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AVERTISSEMENT. 


La  Rhétorique  n'est  point  nne  science  nou- 
velle ,  et  les  anciens  attachaient  même  à  sa 
pratique  plus  d'importance  qu'on  ne  le  fait 
maintenant.  Ils  regardaient  les  écrits  des  rhé- 
teurs comme  des  arsenaux  où  les  orateurs  trou- 
vaient des  armes  toutes  puissantes ,  et  les  so- 
phistes ,  des  moyens  qui  les  mettaient  à  même 
de  discourir  sur  toutes  sortes  de  sujets  et  de 
soutenir  toutes  les  causes;  tandis  que  de  nos 
jours  il  est  des  personnes  qui  considèrent  cette 
science  comme  d'une  importance  secondaire  ou 
comme  tout-à-fait  inutile;  selon  quelques-unes 
même  ,  c'est  un  art  nuisible  qui  pervertit  le 
jugement,  rend  l'esprit  faux  et  enseigne  à  don- 
ner au  mensonge  l'apparence  de  la  vérité. 

Cependant,  si  la  manière  d'exprimer  nos  idées 
est  soumise,  dans  son  exercice,  à  certaines  règles 
communes  à  toutes  les  langues,  peut-on  nier  l'u- 
tilité de  la  science  qui  distingue,  reconnaît  et 
enseigne  ces  règles;  de  l'art  qui  apprend  non- 
seulement  à  donner  à  nn  discours  ou  à  une  com- 
position littéraire  quelconque  les  qualités  né- 
cessaires à  tonte  manifestation  de  la  pensée  et 
celles  qui  dépendent  de  mille  circonstances,  mais 
encore  a  l'embellir  d'accessoires  capables  d'y  je- 
ter fie  la  variété  ou  de  l'agrément? 

Tels  sont  les  principes  qui  ont  servi  de  point 


VJ  AVERTISSEMENT, 
de  départ  .'i  l'auteur  du  Précis  de  Rhétorique 
positive,  et  qui,  le  conduisant  par  des  routes  nou- 
velles, lui  ont  paru  devoir  contribuer  à  l'avan- 
cement de  la  science.  Mais ,  si  les  doctrines  qui 
semblent  sanctionnées  par  le  temps  méritent  le 
respect  lorsqu'elles  reposent  sur  les  fondemens 
solides  de  la  raison  et  de  la  vérité,  ce  serait  ar- 
rêter les  progrès  des  connaissances  humaines , 
gêner  le  développement  de  nos  facultés  intel- 
lectuelles, et  renfermer  l'esprit  humain  dans  les 
bornes  étroites  de  l'ignorance  et  des  préjugés,, 
que  de  se  refuser  à  des  innovations  avouées 
par  le  bon  sens  et  que  nécessite  la  marche  phi- 
losophique des  sciences.  La  Rhétorique  avait, 
moins  qu'aucune  autre,  subi  les  utiles  réfor- 
mes du  temps,  malgré  les  travaux  des  hom- 
mes habiles  qui  l'avaient  cultivée  et  ensei- 
gnée. Limitée  par  nos  mœurs  à  l'instruction 
des  écoles,  elle  reçut  le  cachet  et  subit  l'em- 
preinte des  études  scolasliques  ;  des  modifica- 
tions importantes  devinrent  impossibles,  et  cha- 
que nouvean  traité  (quoique  le  plan  fut  toujours 
à  peu  prè'J  le  même)  n'offrit  que  le  cours  par* 
ticulier  d'un  professeur  pins  on  moins  habile. 

Une  conséquence  immédiate  de  cette  di- 
rection reçue  par  la  Rhétorique,  fut  que  des 
divisions  et  des  distinctions  aussi  subtiles  que 
pen  philosophiques  s'y  introduisirent,  et  qu'une 
terminologie  barbare  s'en  empara  :  seuls  moyens, 
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en  effet,  île  donner  nn  vernis  de  nouveauté  a 
des  ouvrages  presque  calqués  les  uns  sur  les 
autres  dans  leurs  parties  fondamentales.  L'au- 
teur l'a  entièrement  proscrite,  cette  nomencla- 
ture souvent  ridicule,  toujours  inutile.  Cepen- 
dant .  l'étrangelé  d'un  mot  technique,  laquelle 
est  d'ailleurs  relative,  n'est  un  motif  d'exclu- 
sion que  lorsqu'elle  s'unit  à  une  complète  nul- 
lité de  signification  :  autrement ,  toute  sa  bi- 
zarrerie disparait,  et  il  rentre  simplement  dans 
la  classe  de  ceux  qui  ne  sont  familiers  qu'aux  per- 
sonnes versées  dans  la  science  ou  l'art  auquel  il 
appartient.  C'est  pourquoi  l'auteur  n'a  jamais 
hésite  à  faire  usage  d'nn  terme  scientifique,  quel- 
que singulier  qu'il  dût  paraître,  quand  la  chose 
qu'il  exprime  lui  a  semblé  avoir  une  existence 
réelle  et  nullement  arbitraire;  mais  tel  n'était 
pas  le  cas  des  mots  de  la  rhétorique  scolastique. 

La  manière  de  traiter  la  Pihétorique  que  l'au- 
teur a  cru  devoir  adopter  présente  donc  cet 
avantage  immense,  qu'en  simplifiant  la  science, 
il  lui  a  donné  des  bases  fixes,  précises,  déter- 
minées; qu'en  rejetant  les  divisions  et  les  sub- 
divisions absurdes  que  l'on  avait  multipliées  à 
1  excès  .  surtout  pour  distinguer  d'impercepti- 
bles modifications  des  accidens  du  discours,  et 
qni  n'avaient  aucun  fondement  sob'de,  il  a  con- 
sidérablement îéduit  l'espace  nécessaire  pour 
iqffui  Pcipusé  de  la  science.  Il  en  résulte  que 
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ce  Précis  de  Rhétorique  est  indépendant  du 
mode  d'enseignement  adopté  dans  les  collèges 
et  les  inslitntions,  et  qne  cependant  il  est  né- 
cessaire à  tous,  parce  qu'il  fournira  aux  étn- 
dians  les  élémcns  positifs  de  la  science,  abs- 
traction faite  des  formes  qu'il  plaît  à  chaque 
professeur  de  lui  faire  revêtir.  Par  ce  même 
motif,  l'auteur  n'a  pas  pensé  devoir  traiter  de 
ces  compositions  littéraires  connues  dans  les 
collèges  sons  le  nom  $  amplifications  :  ces  exer- 
cices, d'autant  moins  utiles  que  le  professeur 
leur  donne  très-rarement  une  direction  philoso- 
phique, lors  même  qu'il  choisit  bien  les  sujets 
qu'il  propose,  ne  tiennent  en  aucune  manière 
au  fond  de  la  science  qu'ils  enseignent,  dit-on, 
à  mettre  en  pratique. 

Le  traité  de  Rhétorique,  destiné  à  faire  partie 
de  I'EncyclopÉdie  toiitative  , devait  présenter 
cette  direction  ,  en  rapport  avec  la  marche  pro- 
gressive de  toutes  les  conuaissances  humaines. 
Comme  dans  tous  les  autres  traités  de  la  même 
collection,  on  y  trouve  nne  Introduction  où 
l'auteur  présente  l'histoire  de  la  science  et  fait 
la  critique  des  systèmes  suivis  par  les  divers 
auteurs  ;  une  biographie  des  rhéteurs  les  plus 
illustres,  un  Catalogue  des  meilleurs  ouvrages, 
enfin  un  Vocabulaire  analytique  et  étymolo- 
gique. 


RÉSUMÉ 

D  E 

RHÉTORIQUE. 


INTRODUCTION 
HISTORIQUE  ET  CRITIQUE. 


L'histoire  îles  sciences  et  des  arts,  comme 
celle  des  peuples,  a  ses  temps  fabuleux. 
Mercure,  l'interprète  et  le  messager  des 
dieux ,  devait  ,  en  cette  qualité ,  exceller 
dans  l'art  de  parler  ;  aussi  en  a-t-on  fait 
le  dieu  de  la  rhétorique  et  de  l'éloquence. 
"Mais,  sans  nous  arrêter  à  des  fictions  sur 
lesquelles  on  a  émis  tant  d'opinions  et  for- 
mé tant  de  conjectures,  passons  à  des  temps 
•■historiques ,  nu  du  moins  à  des  faits  pos- 
Htles.  Nous  puiserons  dans  Quîntilien  ce 
,cnii  a  été  dit  de  plus  probable  sur  l'origine 
delà  i  h>  torique.  «La  nature,  dit-il,  a.  donné 
sHTwmme  la  faculté  de  parler,  mais  c'est 
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de  l'observation  qu'il  tient  l'art  d'exprimer 
ses  idées.  Car,  de  même  qu'en  médecine,  les 
hommes  ayant  remarqué  que  certaines  cho- 
ses sont  favorables  à  la  santé  et  que  d'au- 
tres lui  sont  nuisibles,  ils  ont  formé  de  ces 
deux  observations  l'art  de  la  conserver  ; 
ainsi,  s'apercevant  que  certaines  expressions 
produisent  un  bon  effet  dans  le  discours  et 
que  d'autres  en  produisent  un  mauvais,  ils 
ont  noté  les  unes  et  les  autres  pour  les  adop- 
ter ou  pour  les  éviter.  Leur  raison  et  leur 
ugement  leur  suggéra  encore  d'autres  ex- 
pressions qui  furent  consacrées  par  l'usage. 
Ils  commencèrent  à  enseigner  à  d'autres  ce 
que  l'expérience  leur  avait  appris.  »  Ces  as- 
sertions de  Quintilien,  uniquement  fondées 
sur  le  raisonnement  ,  ne  peuvent  être  ap- 
puyées par  des  faits  positifs  et  historique- 
ment connus,  par  des  faits,  disons-nous,  qui 
doivent  de  toute  nécessité  être  contempo- 
rains du  commencement  des  sociétés.  Ainsi 
l'origine  raisonnable  de  la  rhétorique  est 
tout  entière  le  résultat  d'induclionsamenéef| 
par  l'observation  de  la  nature  humaine,  et 
particulièrement  de  la  manière  dont  notre  es- 
prit procède  dans  l'acquisition,  de  nos  con- 
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naissances.  Mais  nous  ne  savons  absolument 
rien  sur  l'époque  ni  sur  le  premier  auteur  de 
cette  observation.  Aristote  ne  nous  apprend 
rien  lorsqu'il  dit  que  les  premiers  essais  de 
l'art  furent  grossiers  et  imparfaits. 

Si  nous  sortons  des  traditions  fabuleuses, 
pour  entrer  dans  le  vaste  champ  des  con  jec- 
tures, il  faut  nous  contenter  des  documens 
que  nous  fournit  Pausanias,  dans  sa  Descrip- 
tion de  la  Grèce.  Cet  écrivain  nous  dit  que 
Pkthée ,  oncle  de  Thésée ,  enseigna  la  rhéto- 
rique à  Trézèr.e,  ville  du  Péloponèse,  et 
composa  sur  cette  matière  un  ouvrage  que 
publia  par  la  suite  un  habitant  d'Epidaure, 
et  que  lui,  Pausanias ,  affirme  avoir  lu.  Mais, 
comme  Pitthée  vivait  environ  1400  ans 
avant  Pausanias,  qui  florissait  sous  l'empe- 
reur Adrien ,  et  que  l'opinion  qui  lui  attribue 
un  traité  de  rhétorique  ne  s'accorde  nulle- 
ment avec  celle  qui  fixe,  d'une  manière  pro- 
bable, les  premiers  temps  littéraires  de  la 
Grèce  ;  on  peut  croire ,  avec  toute  vraisem- 
blance, que  Pausanias  a  été  trompé  par  l'E- 
pîdanrien,  qui  mit  au  jour,  sous  le  nom  do 
Pitthée,  un  livre  de  sa  façon.  Dans  ce  cas, 
■ta  supercherie  grossière  de  l'éditeur  serai1,; 
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un  exemple  remarquable  et  trop  suivi  de- 
puis, des  mensonges  bibliographiques  qui 
ont   produit   tant  d'écrits  pseudonymes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  rien  n'émpecbe  de  croire 
que  du  temps  même  dePitthée  on  ait  connu 
et  cultivé  quelques  parties  de  Part  du  lan- 
gage; car  Thésée,  son  neveu,  vivait  40  ans 
avant  le  siège  de  Troie,  qui  commença  ,  d'a- 
près Hérodote,  l'an  1280  avant  l'ère  vul- 
gaire ,  époque  à  laquelle  ,  selon  Cicéron  , 
l'élude  de  la  rhétorique  était  en  vogue  parmi 
les  Grecs.  «  Homère,  dit  ce  dernier,  n'au- 
rait pas  fait  l'éloge  des  talens  oratoires  d'U- 
lysse et  de  Nestor  (  car  il  loue  ia  douceur  de 
l'un  et  l'énergie  de  l'autre)  si  alors  on  n'eût 
fait  aucun  cas  de  l'éloquence.  »  Et  comme  si 
le  poète  eût  craint  qu'on  ne  s'imaginât  que 
ses  héros  ne  suivaient  dans  leurs  discours 
que  les  lumières  de  la  pratique  et  les  mou- 
veinens  de  la  nature,  il  nous  apprend  que 
Pélée  envoya  Phénix,  avec  son  fils  Achille, 
à  la  guerre  de  Troie,  non-seulement  pour 
l'instruire  dans  l'art  des  combats,  mais  en- 
core pour  lui  donner  des  préceptes  d'élo- 
quence. 

Mais  il  n'est  parvenu  jusqu'à  nous  aucun  | 
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nom  de  rhéteur  avant  Empédocle,  que  l'his- 
toire nous  apprend  être  le  premier  qui  ait 
incontestablement  professé  l'art  de  parler  ; 
du  moins  si  l'on  en  croit  Aristote  et  Quin- 
tilien.  Cicéron  observe  qu'à  cette  époque, 
les  hommes  s'apercevaut  de  l'empire  et  de 
l'influence  que  la  parole  exerçait  sur  le  cœur 
humain  ,  en  sentirent  toute  l'importance,  et 
prévirent  toute  l'utilité  qu'ils  en  pourraient 
tirer.  Dès  lors  on  réduisit  en  règles  ce  qui 
n'était  que  le  résultat  de  l'expérience ,  et  on 
vit  paraître  des  rhéteurs,  c'est-à-dire  des 
hommes  qui  enseignèrent  et  traitèrent  par 
écrit  la  théorie  du  discours.  Les  premiers 
écrivains  en  ce  genre,  selon  Quintilien,  furent 
Corax  ,  disciple  d'Empédocle  ,  et  Tisias , 
élève  de  Corax  :  tous  deux  natifs  de  Sicile. 
Apn  s  ceux-ci  vint  Gorgias,  leur  compa- 
triote ,  et  disciple  comme  eux  d'Empédocle. 
Gorgias  mourut,  dit-on,  à  l'âge  de  cent  neuf 
ans;  ainsi,  pendant  tout  cet  intervalle,  il 
dut  se  former  beaucoup  fie  rhéteurs,  soit 
à  ><m  école,  soit  sous  d'autres  maîtres.  En 
effet ,  on  en  cite  plusieurs  qui  furent  ses  con- 
temporains, tels  que  Thray  inaqttc  de  Chal- 
cédoine  ,  Prodicus   de  Céos  ,  Protagoras 
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d'Abdère,  Hippias  d'Elis  ,  et  Alcidamus 
d'Elée.  On  cite  encore  avec  éloge  Anùphon, 
qui  composa  des  harangues ,  et  écrivit  aussi 
sur  l'art  oratoire  ,  lequel  n'est  qu'une  partie 
de  la  rhétorique;  il  eut  à  se  justifier  d'une 
accusation  qu'il  réfuta  avec  une  éloquence 
dont  Quintilien  nous  donne  l'idée  la  plus 
avantageuse.  Ce  dernier  parle  aussi  de  deux 
autres  moins  célèbres,  qui  sont  Polycrate  et 
Théodore  de  Byzance. 

Tous  ces  rhéteurs  contribuèrent  de  diver- 
ses manières  au  perfectionnement  de  l'art. 
Corax  et  Tisias  donnèrent  des  règles  relati- 
ves à  la  méthode  et  à  la  disposition  du  dis- 
cours; du  moins,  s'il  nous  est  permis  de 
l'inférer  d'un  passage  de  Cicéron ,  qui  dit 
que  »  quoique  d'autres  eussent  bien  parlé 
avant  eux,  cependant  aucun  ne  l'avait  fait 
avec  ordre  et  méthode.»  Mais  nous  voyons 
que  la  réputation  de  Gorgias  éclipsa  celle 
de  tous  ses  devanciers  et  de  tous  ses  contem- 
porains ;  il  excita  l'admiration  de  la  Grèce 
entière,  au  point  qu'on  lui  éleva  à  Delphes 
une  statue  d'or,  honneur  qui  ne  fut  accordé 
qu'à  lui.  On  lui  attribue  une  telle  facilité 
d'élocution,  qu'il  improvisait   en  public 
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•  sur  quelque  sujet  que  ce  fût.  Cicéron  nous 
apprend  qu'il  écrivit  des  éloges ,  genre  qui 
demande  un  talent  peu  commun.  Enfin  , 

IDiodore  de  Sicile,  dit  que,  le  premier,  il  fit 
usage  de  figures  hardies,  d'antithèses,  de 

:  périodes  égales  en  longueur  et  finissant  par 

.  le  même  son ,  et  d'autres  ornemens  de  même 

nature. 

Cicéron  regarde  Gorgias  et  Thrasymaquc 
comme  les  premiers  qui  introduisirent  l'har- 
monie dans  la  prose;  on  sait  que  depuis, 
'.Isocrate  porta  à  la  perfection  celte  qualité 
discours.  Quintilien  assure  que  Protagoras, 
■Gorgias,  Prodicus  et  Thrasvmaque  furent 
les  premiers  qui  traitèrent  des  lieux  com- 
muus,  et  firent  voir  le  parti  qu'on  en  pou- 
^vait  tirer  pour  l'invention  des  argumens. 
.Platon  a  composé,  sur  ce  sujet ,  un  dialogue 
qui  est  un  modèle  de  grâce  et  d'élégance,  et 
qu'il  intitula  Gorgias.  Car,  bien  que  ce  phi- 
losophe ne  donne  pas  précisément  des  rè- 
.  gles  sur  l'art  de  parler  ,  néanmoins  il  en 
explique  la  nature,  et  en  développe  les  prin- 
cipes aussi  bien  qu'aucun  rhéteur;  il  ne  craint 
pas,  relativement  à  l'usage  qu'on  en  doit  faire 
et  au  but  qu'on  doit  lui  donner,  de  s'écarter 
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(les  opinions  des  maîtres,  ni  même  de  s'cle- 
ver  contre  leur  doctrine,  qui  lui  paraissait 
subversive  de  toute  saine  morale.  C'est  cet 
abus  de  l'art  de  discourir  dont  Socrate  fit 
justice  en  le  flétrissant ,  et  qui  rendit  odieux 
le  nom  de  sophistes  que  se  donnaient  les  rlié- 
teurs,  nom  qui  dans  l'origine  ne  réveillait 
aucune  idée  défavorable. 

C'est  par  une  culture  constante  et  les  tra- 
vaux de  quelques  hommes  de  génie,  que  la 
rhétorique  prit ,  chez  les  Grecs  ,  uu  essor 
vraiment  remarquable,  et  qu'elle  mérite  un 
rang  distingué  dans  l'histoire  de  l'esprit  bu- 
main;  bien  que  quelques-uns  de  ces  hommes, 
sans  songer  à  faire  triompher  la  justice  et 
la  vérité,  ne  cherchassent  dans  cette  étude 
que  le  moyen  d'accroître  leur  renommée, 
et  de  capter  les  applaudissemens  du  public. 
Car,  il  faut  l'avouer,  ceux-ci  prétendaient 
impudemment  enseigner  le  moyen  de  donner* 
au  mensonge  toutes  les  couleurs  de  la  vérité, 
et,  qui  plus  est,  de  rendre  une  mauvaise 
cause  meilleure  même  qu'une  bonne.  Cette 
perversion  de  l'usage  de  la  parole  ne  sur- 
prendra personne,  si  L'on  songe  qu'U  n'est 
peut-être  pas  une  seule  de  nos  connais- 
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sauces,  une  seule  de  nos  facultés  dont  l'em- 
ploi ne  puisse  être  ou  n'ait  été,  soit  la  cause, 
soit  l'occasion  d'une  infraction  aux. lois  de 
la  morale  :  tant  il  est  vrai  que  cliez  les  fai- 
bles mortels,  le  mal  est  toujours  à  côté  du 
bien.  Ainsi  ces  sophistes  ne  se  faisaient  au- 
cun scrupule  de  charmer  les  oreilles  et  d'é- 
mouvoir les  passions  de  leurs  auditeurs , 
dans  l'intention  de  leur  ôter  l'exercice  de 
leur  raison,  de  les  rendre  dupes  de  leurs 
sentimens  en  paralysant  leur  pensée  ;  ils  n'é- 
pargnaient ni  les  argumens  subtils ,  ni  les 
jeux  d'esprit ,  ni  les  mouvemens  d'une  ima- 
gination brillante  ,  ni  enfin  les  tours  de 
phrase  les  mieux  cadencés  et  les  plus  har- 
monieux pour  séduire  et  entraîner  un  audi- 
toire qu  on  est  toujours  assuré  de  se  rendre 
favorable,  quand  on  sait  lui  plaire;  auprès 
duquel  tout  passe  à  la  faveur  d'une  élocution 
élégante  et  facile,  et  qui  saisit  avidement 
l'erreur,  lorsqu'elle  est  accompagnée  de  tous 
les  prestiges  de  l'éloquence  :  car  on  ne  doit 
pas  se  dissimuler  que,  la  plupart  du  temps, 
dans  une  assemblée  nombreuse ,  on  ne  cher- 
che pas  si  vous  avez  dit  des  mensonges  ou  des 
sottises,  pourvu  que  vous  les  ayez  bien  dits. 
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Telle  était  la  rhétorique  si  vivement  at- 
taquée et  si  victorieusement  combattue  par 
Socrato,  dans  les  écrits  de  Platon.  Mais  à 
cet  état  de  choses  en  succéda  un  autre  qui 
témoignait  que  la  voix  de  la  sagesse  ne  s'é- 
tait pas  fait  entendre  vainement,  et  qu'il 
existait  encore  des  hommes  qui  savaient 
rendre  hommage  à  la  vérité ,  et  sentaient 
toute  l'importance  des  devoirs  imposés  à 
quiconque  est  chargé  d'instruire  ses  sem- 
blables ,  et  de  leur  enseigner  à  ne  faire 
qu'un  noble  usage  d'une  noble  faculté  telle 
que  la  parole.  Isocrate  fut  le  plus  distingué 
de  tous  les  élèves  de  Gorgias;  Cicéron  en 
fait  un  éloge  pompeux  ,  et  le  regarde  comme 
le  plus  habile  maître  de  l'art  oratoire.  «Son 
école ,  dit-il ,  semhlable  au  cheval  de  Troie, 
produisit  une  foule  de  grands  hommes.  » 
L'éclat  de  la  gloire  d'Isocrate  lit  une  pro- 
fonde impression  sur  Aristote ,  et  lui  inspira 
le  désir  de  devenir  son  rival.  Quintilien  at- 
tribue au  premier  un  traité  de  rhétorique 
qui  ne  nous  est  pas  parvenu;  mais  celui  que 
nous  a  laissé  Aristote  est  un  monument 
littéraire  bien  précieux  de  l'antiquité.  A 
cetle  époque,  l'art  fut  chez  les  Grecs  à  son 
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lipogée;  car  on  vit  paraître  alors  l'orateur 
{ui,  malgré  les  efforts  de  tous  ses  succes- 
eurs ,  tient  encore  aujourd'hui  le  sceptre 
le  l'éloquence.  Le  lecteur  nous  a  prévenu 
•ans  doute,  et  a  nommé  Démosthène.  Eschine, 
e  seul  antagoniste  qui  fût  digne  de  lui ,  s'a- 
voua vaincu,  et,  par  suite  d'une  accusation 
ju'il  avait  témérairement  intentée,  fut  con- 
:raint  de  s'expatrier;  il  alla  établir  à  Rhodes 
une  école  de  rhétorique. 

Les  principaux  disciples  d'Aristote  furent 

IThéodecte  et  Théophraste ,  qui  écrivirent  L'un 
et  l'autre  des  préceptes  d'après  les  leçons  de 
leur  maître.  C'est  vers  ce  temps  que  les  phi- 
losophes, et  notamment  les  Stoïciens  et  les 

.Péripatéticiens ,  s'appliquèrent  à  la  rhétori- 
que, que  Socrate  avait  entièrement  séparée 

■  de  la  philosophie.  Nous  possédons  encore 

mn  ouvrage  sur  l'art  de  parler,  qu'on  dit 
être  de  Démétrius  de  Phalère ,  Péripatéticien 
et  disciple  de  Théophraste;  quoique  d'au- 

1  très,  avec  plus  de  vraisemblance,  en  fassent 
honneur  à  Denys  d'Halicarnasse.  Quintilien 
mentionne  encore  plusieurs  autres  célèbres 
rhéteurs  qui  vécurent  plus  tard  et  qui  ont 
laissé  des  écrits  :  comme  Hermagoras,  Allié- 
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née,  Apollonius  Molon  ,  Aréus  Cécilius  , 
Denys  d'Halicaruasse,  Apollonius  de  Per- 
game,  et  Théodore  de  Gadara;  mais  aucun 
de  leurs  ouvrages  n'est  parvenu  jusqu'à 
nous,  excepté  toutefois  quelques  fragment 
de  Denys,  qui  Qorissait  sous  l'empereur  Au- 
guste. Postérieurement  à  l'époque  où  pa- 
rut Quintilien,  la  Grèce  ne  laissa  pas  de 
produire  des  écrivains  distingués  dans  le 
genre  qui  nous  occupe,  et  parmi  lesquels 
on  remarque  Hermogène,  qui  a  composé  le 
traité  le  plus  complet  qui  nous  reste  des 
Grecs,  et  que  plusieurs  critiques  ont  jugé 
au  moins  égal  à  celui  d'Aristote;  et  Lo/igin, 
dont  le  Traité  du  sublime  est  un  livre  d'un 
mérite  rare,  et  qu'on  ne  saurait  trop  relire 
et  méditer. 

La  rhétorique  ne  s'introduisit  à  Home 
qu'assez  tard  et  non  sans  difficulté.  La  rai- 
son en  est  que  ,  pendant  plusieurs  siècles, 
les  Romains  firent  de  la  guerre  leur  unique 
occupation,  et  ne  songèrent  qu'à  agrandir 
leur  territoire.  Leurs  mœurs  étaient  telle- 
ment dirigées  vers  l'éducation  physique,  que 
non-seulement  ils  négligeaient  la  culture  de 
l'esprit,  mais  encore  ils  regardaient  l'élude 
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xles  sciences  comme  corruptrice  ,  parce 
qu'elle  tendait  à  détruire  les  inclinations 
guerrières  de  la  jeunesse ,  en  l'accoutumant 
là  une  vie  paisible  et  sédentaire.  C'est  pour- 
quoi, l'an  de  Rome  5p2,  époque  à  laquelle 
l'Italie  voyait  fleurir  dans  son  sein  les  arts 
libéraux  ,  que  quelques  Grecs  y  avaient  in- 
troduits, le  sénat  ordonna  que  tous  les  phi- 
.osopl-.es  et  les  rhéteurs  sortissent  de  Home. 
Mais,  peu  de  temps  après,  lorsque  Carniade, 
Critolaùs  et  Diogène ,  qui  étaient  non  moins 
irateurs  que  philosophes,  furent  envoyés  en 
imbassade  d'Athènes  à  Rome,  la  jeunesse 
romaine  fut  si  charmée  de  l'éloquence  de 
;es  députés,  qu'il  ne  fut  plus  possible  de  lui 
nterdire  l'étude  de  la  rhétorique.  Peu  à  peu 
es  Romains  se  familiarisèrent  avec  les  rhé- 
teurs de  la  Grèce,  lesquels  s'attirèrent  une  si 
laute  estime,  que  les  citoyens  les  plus  distin- 
gués ne  dédaignèrent  pas  de  consacrer  leur 
'emps  etleurspeines  à  l'exercice  de  la  parole. 
Zette  nouvelle  direction  donnée  à  l'esprit 
les  llomains  devint  générale,  et  prit  un  ca- 
ractèresi  prononcé,que  tout  citoyen  qui  vou- 
ait parv  enir  aux  premières  charges  de  l'étal 
ie  pouvait  guère  espérer  de  réussir,  s'il  n'ai)- 
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payait  son  ambition  de  talens  oratoires  qu'il 
ne  pouvait  acquérir  que  par  l'étude  :  «  On 
naît  poète,  on  devient  orateur  (i).  * 

Selon  Sénèque,  Lucius  Plotius,  Gaulois, 
fut  le  premier  qui  enseigna  la  rhétorique  à 
Rome  en  latin;  Cicéronnous  apprend  qu'alors 
il  entrait  lui-même  dans  l'adolescence,  et  que, 
voyant  un  grand  nombre  de  personnes  s'em- 
presser d'aller  entendre  Plotius,  il  se  plaignait 
de  ne  pouvoir  les  suivre  :  déférant  en  cela  aux 
avis  de  ses  amis,  qui  pensaient  qu'il  ferait 
beaucoup  plus  de  progrès  en  s'exercant  en 
grec  sous  des  maîtres  grecs.  Le  même  Sé- 
nèque ajoute  que  la  profession  de  rhéteur 
fut  pendant  quelque  temps  exercée  par  des 
hommes  libres ,  et  que  le  premier  citoyen 
romain  qui  s'y  livra,  fut  Blandus ,  de  l'ordre 
des  chevaliers ,  qui  eut  plusieurs  successeurs; 
Suétone  a  écrit  leur  vie,  comme  Philostrate 
etEunapius  l'ont  fait  pour  un  grand  nom- 
bre de  rhéteurs  grecs.  Quintilien  nous  donne 
également  les  noms  des  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  l'art  de  discourir.  Il  dit  que  Cuton  le 
Censeur,  le  premier  d'entre  les  citoyens  ro- 

(i)  Satcuntur pttta,  (tant cnUru. 
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mains  ,  se  livra  à  ce  genre  de  composition  ; 
qu'après  lui,  Antoine  l'orateur  composa  sur 
le  même  sujet  un  ouvrage,  le  seul  qu'il 
ait  laissé,  et  d'ailleurs  très- imparfait  ;  que 
.  ceux  qui  suivirent  Antoine  n'acquirent  pas 
de  célébrité.  «  Mais,  ajoute  Quintilien,  per- 
sonne ne  porta  parmi  nous  l'éloquence  il  un 
aussi  haut  degré  que  Ckéron ,  dont  les  règles 
sont  le  meilleur  guide  dans  la  pratique  et 
dans  l'enseignement  de  l'art.  Le  respect  dû 
au  nom  de  Cicéron  nous  défendrait  de 
nommer  aucun  maître  après  lui,  s'il  ne  nous 
apprenait  lui-même  que  ses  livres  de  rhéto- 
rique n'étaient  que  l'ouvrage  de  sa  jeunesse.  » 
Quintilien  cite  donc  encore  Cornificius ,  qui 
écrivit  longuement  sur  la  même  matière  ; 
Stertinius  et  Gallion  le  père,  qui  laissèrent 
quelques  productions  ;  il  donne  à  Celse  et  à 
Lénas  la  préférence  sur  Gallion  ,  et  men- 
tionne enfin  Virginius,  Pline  et  Rutîlius ,  ses 
contemporains.  Au  reste,  il  rend  justice  à 
quelques  rhéteurs  qui  vivaient  de  son  temps, 
car  il  leur  accorde  assez  de  mérite  pour  dire 
que ,  s'ils  eussent  laissé  un  traité  complet ,  ils 
lui  auraient  épargné  la  peine  de  composer 
le  sien.  -Mais  leurs  ouvrages  ne  sont  pas  par- 
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venus  jusqu'à  nous.  Toutefois  nous  ne  de- 
vons peut-être  pas  regretter  nue  perte  dont 
nous  sommes  consolés  par  la  conservation 
des  traités  de  Cicéron  ;  ceci  doit  être  regardé 
comme  une  preuve  incontestable  de  l'estime 
qu'on  leur  a  toujours  accordée,  puisque  rien 
de  ce  qui  a  été  composé  depuis,  bien  loin 
de  les  faire  oublier,  n'en  a  pas  même  dimi- 
nué l'utilité.  Outre  ses  deux  livres  qui  trai- 
tent de  l'invention  ,  il  en  a  laissé  trois  sur  les 
devoirs  et  les  obligations  de  l'orateur,  un 
sur  les  orateurs  les  plus  célèbres,  et  un  autre 
qu'il  a  intitulé  VOratcur;  nous  avons  en  ou- 
tre ses  Topiques ,  son  opuscule  sur  le  meilleur 
genre  d'orateurs  ,  et  son  traité  des  partitions 
oratoires.  Il  n'est  personne ,  s'il  désire  deve- 
nir éloquent,  qui  ne  doive  lire  souvent  et 
avec  attention  des  ouvrages  où  la  justesse 
et  la  finesse  des  pensées  se  trouvent  réunies 
à  l'élégance  et  à  la  beauté  du  style.  Qui 
d'ailleurs  était  plus  en  droit  et  plus  capable 
de  donner  des  règles  de  l'art  ,  que  celui  qui 
les  a  mises  en  pratique  dans  tous  ses  écrits. 

Quant  aux  quatre  livres  de  la  Rhétorique 
à  Herennitis,  qu'on  publie  parmi  les  Œuvres 
de  Cicéron,  ils  semblent  bien  plutôt  être 
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de  Cornificius  dont  parle  Quintilien.  Nous 
voyons  également  figurer  au  nombre  des 
maîtres  de  rhétorique,  Ce/se,  dont  les  livres 
de  médecine  existent  encore,  et  sont  si  bien 
écrits,  qu'il  est  permis  de  supposer,  sans  in- 
vraisemblance, qu'il  a  pu  enseigner  les  rè- 
gles de  l'éloquence;  toujours  est-il  que  nous 

.  avons  sous  son  nom  un  ouvrage  de  rhétori- 
que digue  d'être  placé  à  côté  de  ceux  même  de 

1  Cicéron.  Enfin  Quintilien  a  laissé  un  cours 
complet  de  l'art  oratoire,  différent  en  cela  de 

:tous  ses  prédécesseurs  qui  n'ont  écrit  que 

■  sur  quelques  parties  prises  isolément.  Ses 
Institutions  ne  laissent  rien  à  désirer,  tant 
pour  le  nombre  des  règles  qu'elles  embras- 
sent, que  pour  l'exactitude  et  la  sagacité  qui 
y  régnent  d'un  bout  à  l'autre;  on  les  re- 

. garde  même  comme  la  production  la  plus 
parfaite  en  ce  genre.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'excellence  de  cet  ouviage  nous  permet  ;i 
peine  de  fixer  noire  attention  sur  les  rhé- 
teurs latins  qui  vinrent  après  Quintilien  , 
non  plus  que  sur  ceux  qui  vécurent  de  son 
temps. 

Les  siècles  suivans  produisirent ,  il  est 
vrai,  à  Rome,  quelques  auteurs  d;mt  les  ou- 
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vrages  nous  sont  en  partie  parvenus;  niais 
comme  ils  ne  contiennent  rien  de  notable 
qui  ne  se  trouve  dans  les  écrivains  dont 
nous  avons  parlé ,  nous  nous  bornerons  à 
en  donner  une  notice  fort  succinte.  Nous 
citerons  burins  Fortunatianus ,  qui  a  donné 
une  Rhétorique  divisée  en  trois  livres,  et  ré- 
digée, comme  les  Partitions  de  Cicéron,  par 
demandes  et  par  réponses.  L'auteur  l'a  des- 
tinée à  l'usage  des  écoles;  il  y  donne  des 
préceptes  sur  presque  toutes  les  parties  de 
l'art;  mais  son  style  sec  et  décharné  est  peu 
propre  à  inspirer  le  goût  de  ce  qu'il  veut 
enseigner.  Marins  Victorius ,  qui  flonssait 
à  Home  vers  Van  36o  après  Jésus  -  Christ , 
n'est  guère  connu  que  par  un  commentaire 
sur  les  livres  de  ^Invention  de  Cicéron.  Il 
existe  un  ouvrage  intitulé  comme  celui  de 
Quinlilien;  niais  les  Institutions  oratoires^  de 
ce  dernier  et  celles  de  Sulpicius  Victor  n  ont 
rien  de  commun  entre  elles  que  le  Utre.  Sul- 
picius dit  avoir  mis  par  éc,     Us  leçons  de 
ies  maîtres,  et  s'être  attaché  a  la  doc  raie 
des  Stoïciens.  Dans  son  livre,  .1  passe  légè- 
rement sur  la  disposition  du  discours,  sur 
^locution,  sur  l'arrangement  des  mots  et 
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sur  les  convenances  ;  il  nie  que  la  pronon- 
ciation soit  une  partie  de  l'art;  il  s'étend 
assez  au  long  sur  la  péroraison,  dont  il 
donne  nue  idée  assez  juste;  enfin,  sur  les 
questions  de  fait  et  de  droit.  Emporius  a 
écrit  trois  ouvrages  :  le  premier,  sur  1  étko- 
pée  et  les  lieux  communs;  le  second,  sur  le 
genre  démonstratif;  le  troisième ,  sur  le  genre 
délibératij.  On  y  trouve  des  règles  qu'il  a 
puisées  dans  ses  devanciers,  et  des  erreurs 
qui  lui  sont  personnelles  :  il  dit,  par  exem- 
ple, qu'il  y  a  trois  espèces  de  styles,  1  Asia- 
tique,  le  Rhodien  et  l' Attique,  auxquelles  on 
peut  rapporter  les  differens  caractères  du 
discours.  Mais  ici,  comme  on  voit,  oui  auteur 
a  confondu  l'élocution  avec  le  langage  par- 
ticulier à  une  nation,  ou  rémunération  qu'il 
donne  est  fort  incomplète.  Dans  le  sixième 
siècle,  vécut  Cassiodore,  dont  il  nous  reste 
un  abrégé  de  rhétorique  très-superficiel.  Il 
pense  que  l'orateur  doit  s'appliquer  surtout 
à  instruire  ses  auditeurs,  et  qu'il  vaut  mieux 
que,  dans  un  plaidoyer,  la  narrationsoit  trop 
longue  que  trop  courte.  Dède,  dit  le  Vénéra  ■ 
Ole,  qui  vivait  dans  le  siècle  suivant,  com- 
posa un  livre  sur  les  figures  qu'on  rencon- 
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tre  dans  la  Bible;  il  s'efforce  de  prouver 
que  c'est  à  tort  que  les  Grecs  se  vantent  d'a- 
voir inventé  ces  accidens  du  discours.  Al- 
cuin,  vers  la  fin  du  huitième  siècle,  composa 
une  Rhétorique  pour  Charlemagne  ;  c'est  un 
dialogue  entre  le  maître  et  l'élève;  on  n'y 
trouve  d'ailleurs  rien  de  remarquable. 

Si  maintenant  nous  jetons  un  coup  d'œil 
sur  l'état  de  la  rhétorique  en  Grèce  après 
Hermogône  et  Alexandre,  son  contempo- 
rain, nous  voyons  Sopater,  auteur  de  pré- 
ceptes et  de  commentaires,  renouveler  l'u- 
sage d'exercer  ses  disciples  sur  des  sujets 
feints,  tels  que  le  procès  d'Alcihiade,  accusé 
de  vouloir  se  faire  roi.  Alors  les  rhéteurs 
grecs  cherchaient  à  répandre  dans  leurs  le- 
çons une  variété  infinie;  il  n'était  point  de 
sujet  sur  lequel  ils  ne  prétendissent  parler; 
leurs  livres  prouvent  l'affectation  avec  la- 
quelle ils  s'efforçaient  de  donner  des  règles 
sur  tous  les  genres  de  discours.  Abusant  du 
peu  d'honneur  et  d'éclat  qu'avait  recouvré  le 
nom  de  sophiste,  ils  ne  craignirent,  non  plus 
que  Gorgias  et  Prodicus ,  quoiqu'avec  beau- 
coup moins  de  talent,  d'enseigner  la  ma- 
nièrc  de  prouver  les  choses  les  plus  absurdes 
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et  les  plus  fausses,  de  plaider  et  de  démon- 
trer le  pour  et  le  contre.  Cette  époque  four- 
nit un  assez  grand  nombre  de  rhéteurs  dont 
quelques-uns  seulement  méritent  d'être  cités. 
Aphthonius  écrivit  pour  la  jeunesse  des  exer- 
cices (TrpoYJ'j.viTiAaTS'.  )  consistant  à  raconter 
une  fable,  une  histoire,  à  discourir  sur  une 
pensée,  une  parole  ou  une  action  vulgaire. 
Il  donne  à  ces  exercices  le  nom  de  Chries,  à 
cause,  dit-il,  de  leur  utilité.  Un  autre  de 
ses  ouvrages,  analogue  à  celui-ci,  est  des- 
tiné à  faire  paraître  dans  tout  leur  jour  des 
sentences  importantes  et  capables  d'éclairer 
l'esprit  ou  de  corriger  les  mœurs.  Dans  d'au- 
tres, il  montre  comment  on  détruit  une  opi- 
nion par  la  réfutation ,  et  comment  on  l'é- 
tablit par  la  preuve.  Ailleurs  ,  il  apprend  à 
louer  ou  à  blâmer  une  personne  ou  une 
chose,  à  les  comparer  entre  elles,  à  leur  at- 
tribuer des  mœurs,  et  à  leur  faire  tenir  des 
discours  conformes  aux  qualités  qu'on  leur 
prête. 

Le  rhéteur  grec  le  plus  remarquable  du 
moyen  âge  est  Georges  de  Trébizonde ,  qui, 
comme  presque  tous  les  écrivains  qui  l'ont 
précédé  et  suivi,  n'a  fait  que  suivre  Aris- 
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tote,  Cicéron,  Quintilien  ou  Hergiogène. 
Plusieurs  critiques  font  beaucoup  dé  cas  de 
Georges;  mais  il  dut  bien  plutôt  l'estime 
qu'on  avait  pour  lui  à  l'état  de  dépérisse- 
ment où  se  trouvait  alors  l'art  de  parler, 
qu'au  mérite  réel  de  son  ouvrage.  Lui-même 
nous  apprend  que  l'éloquence  était  nulle  a 
l'époque  où  il  vivait ,  et  que  la  rhétorique 
n'était  enseignée  que  par  des  hommes  dont 
les  leçons  étaient  des  tissus  d'extravagance 
et  d'absurdité. 

Personne  n'ignore  que  le  moyen  âge  ne 
fut,  pour  les  langues  grecque  et  latine, 
qu'une  longue  agonie,  qui  se  termina  par 
une  extinction  totale  de  la  littérature.  Mais 
tandis  que  les  ténèbres  de  l'ignorance  et  de 
la  barbarie  couvraient  la  face  de  presque 
toute  l'Europe,  s'élevait  en  Asie  une  na- 
tion, qui,  d'abord  tonte  guerrière,  acquit, 
par  la  culture  des  sciences  et  des  lettres, 
une  gloire  plus  paisible  et  non  moins  dura- 
ble que  celle  des  armes.  Un  peuple  sorti 
des  déserts  de  l'Arabie  étend  au  loin  ses 
conquêtes ,  et  change  le  système  politique 
et  religieux  des  contrées  qu'il  traverse.  Ses 
chefs,  appelés  Khalifes,  établissent  à  llag- 
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tlad  le  centre  de  leur  gouvernement,  poli- 
cent  leurs  vastes  États,  et  y  répandent  une  ci- 
vilisation qui  fait  revivre  les  beaux  siècles  de 
la  Grèce  et  de  Rome.  Les  souverains  arabes 
appellent  auprès  d'eux  les  étrangers  les  plus 
illustres  par  leurs  talens  et  leurs  connais- 
sances; parmi  ces  princes  on  doit  distinguer 
le  célèbre  Aaroun-al-Rascbid,  et  surtout  cet 
al-Mamoun,  son  fils,  surnommé  à  si  juste 
titre  l'Auguste  de  l'Arabie.  Déjà ,  du  vivant 
de  son  père ,  ce  vrai  protecteur,  ce  père  des 
lettres,  eboîsit,  pour  l'accompagner  dans  un 
voyage  qu'il  fit  au  Kborasan,les  bommes 
les  plus  distingués  par  leur  savoir,  entre  les 
Grecs,  les  Persans  et  les  Cbaldéens.  Ses  mi- 
nistres et  ses  courtisans  secondaient  à  l'en- 
vi  les  vues  de  leur  maître ,  soit  en  favori- 
sant les  savans ,  soit  en  s'adonnant  aux 
sciences. 

L'étude  de  la  rhétorique  ne  resta  point  en 
arrière  des  autres  branches  de  connaissan- 
ces, et  fut  unie  à  celle  de  la  grammaire;  et, 
comme  dans  toutes  les  littératures,  les  pré- 
ceptes ne  vinrent ,  chez  les  Arabes,  qu'après 
les  modèles.  Le Koran,  oùj régnent  l'obscu- 
rité, la  contradiction  et  un  désordre  d'idées 
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produit  par  un  enthousiasme  trop  exalté, 
est  une  preuve  bien  frappante  de  cette  vérité 
incontestable.  La  vie  continuellement  agi- 
tée, et  l'étonnante  mobilité  d'esprit  de  son 
auteur,  devaient  nécessairement  y  intro- 
duire une  confusion  qui  détruit  non-seule- 
ment l'unité,  mais  encore  l'intérêt  de  ce  li- 
vre. On  y  voit  réunis  le  sublime,  le  trivial, 
le  gigantesque,  le  bas;  des  morceaux  d'une 
éloquence  entraînante  se  trouvent  à  côté  de 
passages  remplis  d'inepties  et  d'absurdités. 
L'esprit  de  conquête  et  de  prosélytisme  qui 
animait  les  chefs  leur  inspirèrent  des  dis- 
cours comparables  aux  plus  belles  haran- 
gues de  Démosthène;  animés  parles  paroles 
de  leurs  généraux,  les  Arabes  étendirent  au 
loin  leurs  victoires  et  leur  religion;  et  cela, 
long-temps  avant  qu'il  parût  cbez  eux  des 
rhéteurs.  Ceux-ci  toutefois  s'empressèrent 
de  traduire  les  livres  les  plus  estimés  des 
Grecs  sur  la  rhétorique,  de  les  adapter  à 
leur  langue  dont  le  génie  était  si  différent, 
et  d'en  former  ainsi  un  art  nouveau,  qui, 
comme  dit  M.  de  Sismondi ,  lit  l'illustration 
de  plusieurs  Quintiliens.  Les  principaux  rhé- 
teurs arabes  sont  :  Ebn-al-Zamakani ,  qui 
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mourut  l'an  65 1  de  l'Hégire   laissant  un 
traité  intitulé  Tebian  si  ebnalbeïam  ,  et  Scha- 
j'areddin  Houssaïn  ben  Mohammed-al-Thaïbi , 
mort  Fan  - 5 1  del'Hégire.Ce  dernier  laissa  un 
livre  appelé  Tebianfd  Beïan,  et  divisé  en  trois 
parties,  qui  sont  M  uni,  ou  l' Invention,  Beïan, 
ou  Y  Amplification,  et  Le  ni,  ou  les  Figures.  La 
bibliothèque  royale  possède  un  exemplaire 
de  cet  ouvrage,  encore  inédit,  ainsi  que  le 
précédent.  Les  écoles  de  rhétorique  formè- 
rent des  orateurs  fort  distingués,  quoique 
.généralement  peu  connus  en  Europe,  tels 
que  Malek,  Schoraïf  et  al-Harisi. 

^  ers  la  fin  du  quinzième  siècle  parut 
Antoine  Lulle  de  Majorque,   qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  Raymond  Lulle  son 
compatriote,  auteur  d'une  prétendue  mé- 
thode pour  parler  de  tout  sans  aucune  pré- 
paration. Cet  Antoine  de  Lulle  a  composé 
-.un  ouvrage  en  sept  livres,  où  il  dit  avoir 
•expliqué  tout  Hermogèneet  presque  tout  ce 
que  les  Grecs  et  les  Latins  ont  écrit  sur  la 
.-rhétorique.  Ce  livre,  où  il  y  a  d'ailleurs  de 
l'érudition  ,  est  d'une  diffusion  extraordi- 
naire ;  l'auteur  croit  devoir  parler  des  Uni- 
versaux  et  des  Catégories  d'Aristote;  il  insiste 
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sur  les  règles  de-  l'argumentation  ;  et  l'on  D'est 
pas  peu  surpris  de  trouver  à  la  fin  de  ion 
ouvrage  des  leçons  d'arithmétique  et  mê- 
me d'algèbre.  Vers  le  même  temps,  Hermo- 
laiïs  Barbants  donna  une  Rhétorique  en  cinq 
livres,  et  traduisit  celle  d'Aristotc.  Sa  version 
est  regardée  comme  peu  fidèle,  l'auteur 
n'ayant  pas  une  connaissance  assez  appro- 
fondie de  la  langue  grecque. 

Dans  le  seizième  siècle,  Jean  Sturmiui 
donna  en  trois  livres  un  Traité  de  fétocu- 
non,  qui  n'est,  à  proprement  parler,  qu'un 
commentaire  très-é tendu  et  assez  méthodi- 
que sur  les  Idées  d'Hermogène.  Néanmoins 
il  ne  suit  pas  entièrement  le  plan  de  son  au- 
teur, dont  il  ramène  les  préceptes  aux  prin- 
cipes généraux.  Du  reste,  il  n'y  a  dans  son 
travail  presque  rien  qui  n'ait  été  dit  avant 
lui.  C'est  ainsi  que  dans  les  siècles  où  le  gé- 
nie et  l'imagination  sont  éteints, on  ne  trouve 
que  des  traducteurs  et  des  commentateurs. 
Toujours  est-il  que Sturmius  a  fait,  pour  l'in- 
telligence d'Hermogène,  ce  que  François 
Porte  a  fait  pour  la  correction  du  texte. 

Jean  Louis  rivés,  contemporain  de  Stur- 
mius, enseignait  la  rhétorique  en  Espagne, 
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sa  patrie;  c'était  en  même  temps  un  érudii 
et  un  homme  d'esprit,  chose  assez  rare  ;  mais 
ou  lui  a  reproché,  avec  raison  ,  de  donner 
pour  être  de  lui  des  opinions  déjà  émises  par 
-ses  devanciers.  On  aimerait  aussi  à  voir  en 
lui  plus  de  modestie;  car  il  se  vantail  d'être 
•le  restaurateur  de  la  rhétorique  des  anciens, 
et  d  en  avoir  ramassé  tous  les  débris,  comme 
•si  les  ouvrages  d'Aristote,  de  Cicéron,  etc., 
^eussent  été  perdus. 

Nous  pourrions  prolonger  inutilement  la 
nomenclature  des  rhéteurs  des  siècles  sui- 
•  vans;  on  en  compte  plus  de  cent,  chez  les- 
quels on  ne  trouve  que  très-peu  d'idées  neu- 
ves. Ainsi,  nous  ne  craignons  pas  d'affirmer 
que  la  Rhétorique  n'a,  pour  ainsi  dire,  fait  au- 
cun pas  depuis  Hermogène.  Cependant,  par- 
mi les  autenrsdes  temps  modernes  dont  nous 
:  n'avons  pas  parlé,  il  est  juste  de  distinguer 
de  lahorieux  écrivains  qui  ont  employé  leur 
temps  à  exposer  avec  ordre,  méthode  et 
:  clarté,  les  principes  avoués  par  la  raison  ;  et 
qui,  à  certains  égards,  ne  manquent  pas 
même  de  sagacité.  Nous  nommerons,  entre 
autres,  Pierre  de  Courcelle,  Mélanchton,  Ra- 
mus,  François  Patrice,  Farnahe,  Gérard 
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Vossius  ,  lu  P.  Caussin,  le  P.  Laniy,  etc.  Ce 
dernier  est  peut-être  même  celui  de  tous  qui 
a  le  mieux  su  s'affranchir  du  joug  de  la 
scholastique;  Hugues  Blair,  il  est  vrai ,  ne 
s'est  pas  traîné  servilement  sur  les  traces  de 
ses  devanciers;  mais  comme  sou  ouvrage 
traite  de  la  littérature  en  général,  nous  ne  le 
mettrons  pas  au  nombre  des  rhéteurs  pro- 
prement dits.  Parmi  ceux  du  dix-huitième  siè- 
cle, nous  remarquons  encore  Rollin,Colonia, 
Gihert,  Crevier,et  surtout  Dumarsais,  lecé- 
lèbreauteurdcs7Vo/;e.s.De  nos  jours  quelques 
auteurs  se  sont  fait  connaître  par  des  traités 
de  rhétorique  estimables  :  nous  citerons  en- 
tre autresMM.  Amar  et  Leclerc,  aux  lumières 
et  à  la  sagacité  desquels  nous  nous  plaisons  à 
rendre  justice  ;quoique  nous  n'adoptions  pas 
toujours  leurs  idées,  et  que  même  nous  nous 
écartions  souvent  du  plan  qu'ils  ont  suivi. 

Il  suffit  d'ouvrir  un  de  nos  livres  de  rhé- 
torique pour  les  connaître  presque  tous,  et 
pour  se  convaincre  de  l'idée  souvent  fausse  et 
la  plupart  du  temps  inexacte,  que  les  auteurs 
se  sont  faite  de  leur  sujet.  Ils  ont  confon- 
du ,  ainsi  que  nous  avons  été  obligé  de  le 
faire  quelquefois  dans  cette  introduction  ,  la 
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rhétorique  avec  l'art  oratoire,  qui  n'en  est 
qu'uue  partie;  il  y  a  plus,  ils  ne  sont  pas 
même  conséquens  dans  leur  méprise,  car  les 
exemples  qu'ils  donnent  pour  application 
Je  leurs  préceptes  sont,  en  grande  partie,  ti- 
rés des  poètes.  En  effet,  ils  eussent  été  sou- 
vent bien  embarrassés  pour  trouver  chez  les 
orateurs  passés  la  pratique  des  règles  aux- 
juelles  ils  condamnent  les  orateurs  à  venir, 

La  rhétorique ,  dit-on,  est  l'un  de  bien  dire: 
léfinition  redondante,  et  qui,  pour  être  an- 
tienne, n'en  est  pas  meilleure;  l'art  n'étant  en 
général  que  l'ensemble  des  règles  ou  la  mé- 
liode  qu'on  doit  suivre  pour  faire  une  chose, 
jien  dire,c'esf  parler  de  manière  à  persuader. 
ninsi,  pourvu  qu'on  persuade,  on  dit  bien, 
l  iais  la  persuasion  est  relative;  c'est-à-dire 
n'elle  dépend  des  moyens  que  vous  em- 
loyez  pour  y  parvenir ,  moyens  toujours 
ubordonnés  aux  goûts  ,  aux  inclinations  , 
ux  passions,  aux  idées,  aux  préjugés,  etc., 
es  personnes.  Or,  la  rhétorique  est  une,  et 
e  p<-ut,  par  sa  nature  même,  se  multiplier 
uivant  le  caractère  de  chaque  individu.  En 
utre,  nous  affirmerons  qu'on  peut  très-bien 
ire  sans  persuader,  et  réciproquement:  nous 
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demanderons  donc  aux  rhéteurs  quelles 
personnes  cherchent  à  persuader  :  Théi  a- 
mène,  dans  son  récit;  Phèdre,  dans  son 
apostrophe  au  soleil;  Hermione,  dans  son 
monologue;  Œdipe  et  Didon,  dans  leurs 
imprécations;  etc.  Et  cependant  ces  per- 
sonnages disent-Us  moins  bien,  quoiqu'ils  ne 
persuadent  qui  que  ce  soit  ?  vice  versa ,  com- 
bien d'auteurs  persuadent  très-bien  tout  en 
disant  souvent  fort  mal  '■ 

Les  rhéteurs    ensuite  réduisent  à  trois 
tous  les  genres  de  discours  :  le  démonstratif, 
par  lequel  on  blâme,  on  loue;  le  délibérât//, 
par  lequel  on  conseille,  on  dissuade;  le 
genre  judiciaire,^  lequel  on  accuse ,  on 
défend.  De  sorte  qu'un  orateur  ne  peut  par- 
ler que  dans  ces  six  hypothèses;  il  ne  peut 
donc  ni  demander,  ni  raconter,  ni  décrire, 
ni  menacer,  ni  commander,  ni  interdire* 
etc.,  etc.  Nous  avouerons  qu'il  est  difficile  de 
concevoir  pourquoi  on  appelle  démonstratif 
un  discours  où  l'on  ne  démontre  rien, comme 
V Éloge  d'Évagoras  et  le  Panégyrique  de  Tra- 
jan.  Nous  ne  parlerons  pas  des  règles  don- 
nées par  les  rhéteurs  sur  les  argument ,  les 
mœurs,  les  passions,  non  plus  que  sur  les  dm- 
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siens  appelées  exorde, proposition,  narration, 
confirmation,  réfutation,  et  péroraison;  nous 
dirons  seulement  qu'ils  ont  perpétuellement 
pria  la  rhétorique  pour  l'art  fie  haranguer, 
et  qu'ils  ne  paraissent  pas  même  avoir  con- 
çu que  la  rhétorique  pût  se  trouver  partout 
où  l'homme  manifeste  sa  pensée.  Certes, 
nous  ne  saurions  faire  un  plus  cligne  emploi 
de  nos  facultés,  de  celle  de  parler,  entre  au- 
tres, que  de  nous  en  servir  pour  sauver  l'hon- 
neur et  la  vie  de  nos  semblables,  pour  reven- 
diquer les  droits  imprescriptibles  de  l'huma- 
nité; assurément,  il  n'y  a  pas  d'occasion  qui 
nous  oblige  plus  impérieusement  de  faire 
entendre  notre  voix.  Mais , heureusement, 
l'homme  n'est  pas  tous  les  jours  en  butte  à 
l'oppression,  à  la  tyrannie  :  sa  vie,  sa  liberté, 
sa  propriété  ne  sont  pas  tous  les  jours  me- 
nacées :  on  ne  voit  pas  tous  les  jours  le 
glaive  de  la  justice  suspendu  sur  la  tète  d'un 
innocent;  au  iieu  que  journellement,  à  toute 
heure,  nous  ressentons  le  besoin  de  faire 
connaiîre  ce  qui  se  passe  en  nous  :  chaque 
instant  nous  fait  une  nécessité  d'exprimer 
nos  idées.  Voilà  ce  que  tous  les  rhéteurs  ont 
méconnu  ,  ce  que  ne  leur  apprenaient  ni 
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Aristoto,  ni  Cicéron  ,  ni  Qnintilien,  qu'ils  se 
sont  fait  une  loi  de  suivre.  On  conçoit  que 
je  ne  parle  ici  que  des  hommes  qui,  forts  des 
idées,  et  parfois  même  de  la  conviclion  d'au- 
trui,se  retranchent,  pour  échapper  à  leur 
nullité  personnelle,  derrière  les  noms  juste- 
ment respectés  d'hommes  dont  ils  adoptent 
indistinctement  toutes  les  opinions;est-ce«ne 
vérité,  est-ce  une  erreur?  n'importe,  le  maure 
l'a  clic,  d'autres  l'ont  répété  durant  deux 
mille  ans  :  donc  c'est  une  chose  incontestable. 
Voilà  comme  raisonnent  ceux  qui  prennent 
pour  des  traités  de  rhétorique  les  productions 
des  anciens  sur  l'art  oratoire  et  sur  l'élo- 
quence. De  ces  règles  mal  comprises  ou  mal 
appliquées ,  ils  ont  composé  des  ouvrages 
où  ne  règne  nulle  méthode,  n'ai  ensemble, 
nulle  connaissance  de  l'esprit  dans  lequel 
ont  écrit  les  auteurs  qu'ils  prennent  pour 
modèles. 

Nous  avons  cru  devoir  également  nous 
écarter  de  la  marche  suivie  par  les  rhé- 
teurs dans  l'exposition  des  tropes  et  des  fi- 
gures. Il  n'y  a  peut-être  pas  de  partie  de  la 
rhétorique  qu'ils  aient  traitée  d'une  manière 
aussi  arbitraire,  et,  conséquemment,  aussi 
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diverse.  11  n'y  en  a  pas  deux,  à  moins  que 
l'un  n'ait  copié  l'antre,  qui  soient  d'accord 
sur  la  nature,  le  nombre  et  la  classification 
des  tropes.  L'un  veut,  par  exemple,  que 
l'ironie  en  soit  un  ,  l'autre  la  regarde  comme 
une figure  de  pensée;  un  autre,  comme  une 
figure  de  mots.  On  ne  trouve  guère  moins  fie 
dissidence  entre  eux  relativement  aux  li- 
gures de  mots  et  de  pensées.  Il  faut  voir  la 
nomenclature ,  souvent  ridicule,  qu'ils  en 
donnent ,  soit  en  les  multipliant  sans  raison, 
soit  en  leur  donnant  des  noms  inintelligibles 
pour  la  plupart  des  lecteurs,  et  qu'il  est  en 
effet  bien  permis  d'ignorer,  surtout  parce 
qu'ils  sont  inutiles.  Combien  de  person- 
nes n'ont  jamais  entendu  parler  de  Vanta- 
naclnse,  du  polysyndeton,  de  l'epanastrophe, 
de  Yantimélabole ,  etc.!  Néanmoins,  il  serait 
absurda  de  vouloir  proscrire  absolument 
les  termes  techniques;  mais  nous  nous  som 
mes  fait  une  loi  de  ne  conserver  que  ceux 
qui  présentent  un  sens  clairet  précis,  et 
de  ne  point  fatiguer  inutilement, par  des  di 
visions  innombrables,  et  la  patience  et  l'at- 
tention du  lecteur.  Nous  nous  sommes  donc 
attaché  à  reconnaître  la  nalme  et  l'usage  de 
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chaque  tropc  et  de  chaque  figure,  puis  à  les 
ranger  suivant  l'importance  ou  l'affinité  de 
leurs  fonctions  respectives.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  justifier  ici  la  distinction  que  nous 
établissons  entre  les  tropes  et  les  figures  (car 
les  rhéteurs  font  decelles-ci  un  mot  générique 
qui  comprend  ceux-là);  la  définition  que 
uous  donnons  des  uns  et  des  autres  marque- 
ra suffisamment  la  différence  qui  les  sépare. 

Nous  ne  dirons  rien  des  lieux  communs , 
considérés  par  les  rhéteurs  comme  des  ré- 
pertoires où  l'on  trouve  tous  les  argumens 
possibles.  Car  ne  doit -on  pas  reconnaître 
■  que  ces  chefs  généraux  ainsi  appelés  sont 
des  sources  de  preuves,  et,  par  conséquent, 
rentrent  naturellement  dans  le  domaine  de 
la  dialectique  (i)?  en  second  lieu,  l'emploi  des 
preuves,  des  argumens,  fait  présumer  néces- 
sairement deux  volontés,  deux  intérêts,  deux 
opinions  en  conflit,  comme  dans  leé  haran- 
gues et  les  plaidoyers,  c'est-à-dire  dans  des 
discours  qui  ne  sont  pas  à  beaucoup  prés 
les  plus  fréquens  de  la  vie  sociale.  Au  reste, 
les  auteurs  eux-mêmes  ont  tellement  senti 
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les  bornes  clans  lesquelles  ils  restreignaient 
en  cela  les  attributions  delà  rhétorique, qu'à 
l'appui  des  règles  relatives  aux  lieux  com- 
muns ,  ils  citent  des  exemples  tirés  de  mor- 
ceaux qui  ne  supposent  qu'un  sentiment, 
qu'une  pensée.  On  peut  facilement  s'en  con- 
vaincre en  lisant  ce  que  Vossius  et  autres  ont 
dit  sur  cette  matière.  Nous  dirons  de  plus, 
que  la  doctrine  de  Cicéron  sur  les  lieux 
communs  diffère  sensiblement  de  celle  d'A- 
ristote  ;  ce  qui  ne  laisse  pas  d'infirmer  en 
quelque  sorte  l'autorité  de  ces  deux  écri- 
vains, et  de  diminuer,  à  cet  égard,  l'impor- 
tance de  leurs  préceptes,  et,  par  suite,  celle 
du  sujet.  Car  deux  hommes  de  génie  et 
profondément  versés  dans  une  science  ne 
sont  jamais  divisés  sur  les  points  capitaux, 
ni  sur  les  principes  fondamentaux,  mais  seu- 
lement sur  les  détails,  les  applications  elles 
particularités  accessoires.  D'où  nous  con- 
cluons, ou  que  d'Aristote  et  de  Cicéron  l'un 
était  d'un  génie  et  d'un  savoir  médiocres 
(  ce  qui  est  insoutenable);  ou  que  les  règles 
qu'ils  ont  laissées  sur  les  lieux  communs  ne 
sont  ni  d'une  grande  conséquence,  ni  d'une 
grande  utilité. 
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Nous  terminerons  cette  introduction  par 
la  citation  d'un  passage  de  Blair,  qui  étahlit 
d'une  manière  précise  le  véritable  caractère 
de  la  rhétorique  :  «  Les  sophistes  grecs,  dit-il, 
furent  les  premiers  inventeurs  de  cette  mé- 
thode artificielle  de  discourir,  et  cette  inven- 
tion dénote  en  eux,  une  subtilité  d'esprit  et 
une  fécondité  d'imagination  prodigieuses. 
Les  rhéteurs  qui  vinrent  ensuite,  pleins  d'ad- 
miration pour  cette  découverte,  en  compo- 
sèrent un  système  si  régulier,  qu'on  peut 
croire  que  leur  but  était  de  montrer  com- 
ment on  peut  acquérir,  sans  aucun  génie, 
une  sorte  d'éloquence  mécanique;  ils  ensei- 
gnèrent la  manière  de  composer  des  dis- 
cours sur  toute  espèce  de  sujet.  Cependant 
il  est  évident  que  bien  que  les  lieux  com- 
muns pussent  produire  des  déclamatious 
d'apparat,  ils  ne  pouvaient  être  d'aucun  se- 
cours dans  la  pratique.  Les  lieux  communs 
donnent,  il  est  vrai,  une  vaste  carrière  à 
parcourir;  et  celui  qui  n'aurait  d'autre  but 
que  de  parler  beaucoup  et  de  se  faire  ap- 
plaudir, pourrait,  en  les  employant  par- 
tout, et  en  faisant  usage  de  toutes  les  res- 
sources qu'ils  lui  présentent,  prolonger  son 
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discours  à  l'infini;  et  cela,  tout  en  n'ayant 
de  son  sujet  qu'une  connaissance  superfi- 
cielle ;  mais  aussi  il  tomberait  infaillible- 
ment dans  la  trivialité.  Le  discours  ne  sau- 
rait èlre  ni  solide,  ni  persuasif,  s'il  n'est  tiré 
des  entrai/les  de  la  cause ,  d'une  parfaite 
connaissance  de  ce  dont  on  veut  parler,  et 
de  profondes  méditations  sur  la  matière 
qu'on  a  à  traiter.  Quiconque  ferait  prendre 
une  autre  direction  à  ceux  qui  étudient 
l'art  oratoire,  les  induirait  en  erreur;  et  la 
rhétorique,  par  suite  de  leurs  efforts  pour 
la  changer  en  un  art  trop  parfait ,  dégéné- 
rerait véritablement  en  une  science  vaine 
et  puérile.  » 
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NOTIONS  PRÉLIMINAIRES. 

De  toutes  les  facultés  inhérentes  à  l'espèce 
humaine,  il  n'en  est  point  qui  soit  plus  ca- 
pable de  rehausser  sa  dignité  et  de  lui  as- 
surer la  prééminence  sur  tous  les  êtres  de  la 
nature,  que  celle  d'exprimer  ses  idées.  Cette 
faculté,  qui  a  été  et  sera  long-temps  encore 
l'objet  des  méditations  de  tout  homme  porté 
à  réfléchir  sur  la  nature  de  son  être,  peut 
être  envisagée  sous  deux  aspects  :  en  elle- 
même  et  dans  son  exercice.  Le  premier  point 
de  vue  est  du  ressort  de  la  théorie  des  lan- 
gues ou  de  la  gra-nmnire  générale;  le  second 
sera  le  sujet  de  ce  traité. 

Il  n'y  a  rien,  dans  l'ordre  physique  et 
moral,  qui  ne  suive  des  lois  fixes  et  immua- 
bles :  ces  lois  sont  fondées  sur  la  vérité,  qui 
est  une  dans  le  temps  et  dans  l'espace;  et  la 
vérité  se  manifeste  à  nous  par  le  sentiment, 
par  l'observation  et  par  le  raisonnement. 


'î°  moLicGoaii-iKEs. 
j\Iais  on  sent  combien  ces  lois  seraient  insuf- 
fisantes, et  combien  elles  auraient  souvent 
])eu  d'empire  sur  l'esprit  de  l'homme,  s'il 
n'était  dirigé,  dans  leur  application,  par 
des  règles  qui  en  sont  les  conséquences  né- 
cessaires et  immédiates,  et  qui  en  devien- 
nent l'évidente  manifestation. 

Cela  posé,  il  est  évident  que  l'exercice  de 
nos  facultés  a  ses  règles;  ainsi,  notre  enten- 
dement ne  saurait  s'en  passer,  quel  que  soit 
l'objet  qu'il  embrasse  :  d'où  il  suit  encore 
que  nous  devons  observer  des  règles  lors- 
que nous  voulons  faire  connaître  les  impres- 
sions que  nous  recevons  ,  et  les  sentimens 
qui  nous  affectent;  et  la  rhétorique  n'est  autre 
chose  que  la  collection  ou  l'ensemble  de  ces 
mêmes  règles. 

A  une  époque  qui  depuis  des  milliers 
d'années  a  cessé  d'être  historique  ,  te  génie 
créateur  de  l'homme  ajouta  au  moyen  fu- 
gitif d'expression  inné  cbez  lui,  un  langage 
muet,  mais  stable  et  destiné  à  franchir  les 
temps  et  les  lieux.  L'écriture  naquit,  vint  au 
secours  de  la  parole  et  en  resta  la  compa- 
gne inséparable  ;  elle  doit  donc  être  regardée 
comme  une  partie  intégrante  de  la  rhéto- 
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rique.  Il  faut  néanmoins  convenir  qu'à  la 
rigueur,  l'étymologie  n'autorise  pas  explici- 
tement notre  iuduction (i); mais  on  avouera 
aussi  que  les  langues  modernes  offrent  une 
multitude  de  mots  dont  l'étvmologie,  prise 
trop  à  la  lettre,  n'en  donnerait  jamais  une 
idée  exacte  et  complète. 

Notre  intention  n'est  point  d'établir  ici  un 
système  (dans  le  sens  vulgaire  de  ce  mot), 
mais  d'exposer  une  doctrine  simple  et  basée 
sur  la  nature  des  cboses ,  et  de  donner  à  la 
rhétorique  toute  la  généralité  et  toute  l'élé- 
vation qui  lui  appartiennent,  en  montrant 
qu'elle  fournit  également  des  règles  à  l'art  de 
parler  et  d'écrire,  sans  pour  cela  se  confondre 
avec  l'éloquence  et  la  théorie  du  style. 

Le  nombre  infini  des  relations  sociales  , 
résultat  constant  des  situations  respectives 
i  également  innombrables  où  la  nature,  mille 
circonstances  et  l'opinion  même,  nous  ont 
placés ,  a  dû  nécessairement  faire  subir  à 
l'exercice  de  la  parole ,  principe  conserva- 
teur et  cause  permanente  de  toute  sociabi- 
lité, autant  de  modifications  qu'il  existe  de 
rapports  entre  les  hommes. 

fij  Ukit'riq'ie  fSeM  d'un  mot  grec  <\ti\  signifie  dirt  i partir. 
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La  faculté  de  parler,  ainsi  modifiée,  esl 
susceptible  d'une  aussi  grande  multiplicité 
de  directions  que  nous  avons  de  pensées  ex- 
primables. Nous  appel  I  erons  discours  chacune 
de  ces  directions,  qui  toutes  doivent  avoir 
un  caractère  particulier  et  subordonné  à 
1  ol>j5î  que  nous  avons  en  vue  d'exprimer. 

Avant  d'entrer  dans  aucun  détail,  il  im- 
porte de  dire  deux  mots  sur  la  construction 
du  discours.  Cette  matière  sera  traitée  avec 
plus  d'étendue  dans  le  traité  de  grammaire 
générale;  ici  nous  nous  bornerons  aux  ob- 
servations suivantes.  D'abord  le  discours 
est  ou  simple  ou  composé  :  le  premier  est 
celui  où  toutes  les  parties  de  la  proposition 
sont  si  étroitement  liées  entre  elles,  qu'il  est 
impossible  de  le  diviser  sans  en  faire  un  non- 
sens.  Tel  est,  par  exemple,  le  commencement 
de  l' Eloge  de  Marc-Aitrèle,  par  Thomas,  qui, 
au  reste,  y  a  mis  un  peu  d'affectation.  Le 
voici  :  ><  Après  un  règne  de  vingt  ans,  Marc- 
Aurèle  mourut  à  Vienne.  Il  était  alors  oc- 
cupé à  faire  la  guerre  aux  Germains   Le 

sénat,  en  deuil,  avait  été  an-devant  du  char 
funèbre.  Le  peuple  et  l'armée  l'accompa- 
gnaient. Le  fils  de  Marc-Aurèle  suivait  ie 
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Sitar.  La  pompe  marchait  lentement  en  si- 
ence.  Tout- à -coup  un  vieillard  s'avança 
lans  la  foule.  Sa  taille  était  haute  et  son 
dr  vénérahle,  etc.  »  Le  discours  composé 
"st  celui  qui  se  forme  de  plusieurs  membres 
>u  collections  de  mots  dépendantes  les  unes 
les  autres  et  unies  par  des  pronoms  ou  des 
conjonctions,  mais  dont  le  sens  demeure  sus- 
>endu  jusqu'à  la  dernière  proposition,  qui 
ert  de  clôture  à  une  période  ou  phrase  pé- 
riodique. Une  phrase  est  un  assemhlage  de 
nots  divisibles  ou  non  en  plusieurs  section*, 
equel  présente  l'expression  d'un  jugement. 
Ze  mot  convient  donc  également  au  discours 
impie  et  au  discours  composé.  Nous  remar- 
juerons  que  l'on  trouve  peu  de  phrases  qui 
lient  plus  de  quatre  membres.  Citons  des 
txemples  des  diverses  espèces  de  phrases  du 
liscours  composé  :  i°  (deux  membres  ou 
ections)  ■  Léonidas  apprit  aux  Grecs  le  se- 
cret de  leurs  forces,  —  aux  Perses  celui  de 
eur  faiblesse;  »  2°  (trois  membres)  «  Le 
/aisseau  aborde  à  Syracuse,  —  on  s'em- 
oresse  de  le  voir  arriver,  —  on  croit  que 
-es  captifs  vont  être  condamnés  au  sup- 
>lice;  •  3"  (  quatre  membres  )  «  Alcibiade 
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parut  à  la  tribune,  —  un  léger  défaut  de 
prononciation  prétait  à  ses  paroles  les  grâ- 
ces naïves  de  l'enfance; —  et  quoiqu'il  hé- 
sitât quelquefois  pour  trouver  le  mot  pro- 
pre,—il  fut  regardé  comme  un  des  plus 
grands  orateurs  d'Athènes.  » 

Il  faut  observer  que  souvent  un  membre 
de  phrase  peut  être  subdivisé,  c'est-à-dire 
qu'il  peut  renfermer  des  incises.  Ainsi ,  dans 
la  phrase  suivante  chaque  membre  contient 
celte  sorte  de  subdivision  :  «  A  peine  Télé- 
niaque  eut-il  dit  ces  paroles  entremêlées  de 
soupirs,  —  que  toute  l'armée  poussa  un 
cri;  —  on  s'attendrissait  sur  Hippias,  — 
dont  on  racontait  les  grandes  actions, — 
et  la  douleur  de  sa  mort  rappelant  toutes 
ses  bonnes  qualités,  —  faisait  oublier  les 
défauts  qu'une  jeunesse  impétueuse  et  une 
mauvaise  éducation  lui  avaient  donnés.  » 
Buffon  offre  de  temps  en  temps  des  exem- 
ples de  phrases  composées  de  cinq  sections  : 
voyez,  entre  autres  morceaux,  sa  réponse 
au  discours  de  réception  de  La  Condamine, 
et  son  Tableau  de  la  nature  brute  et  de  la 
nature  cultivée. 


QUALITÉS  DU  DISCOURS. 


CHAPITRE  PRECHER. 

Des  qualités  essentielles  du  discours. 

Lf.s  qualités  essentielles  du  discours  sont 
elles  qui  constituent  nécessairement  le  dis- 
ours rhétorique,  et  sans  lesquelles  il  ne  sau- 
ait  exister.  Ainsi,  il  est  impossible  de  con- 
evoir  une  phrase  conforme  à  la  raison  et  au 
oùt,  si  elle  manque,  par  exemple,  de  vérité, 
e  justesse  ou  de  convenance. 

§  1er.  —  De  la  vérité. 

Nous  ne  voulons  point  parler  ici  de  la 
îrité  considérée  dans  son  essence,  et  indép- 
endamment de  tout  ce  qui  n'est  point  elle: 
ans  réservant  de  développer  nos  idées  à  cet 
jard  dans  le  Traité  de  logique;  il  n'est  ques- 
on  en  ce  moment  que  de  la  conformité  de 
os  paroles  ou  de  nos  écrits  avec  ce  qui  est 
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universellement  reconnu  pour  vrai.  La  faus- 
seté envisagée  sous  ce  point  de  vue  est  ab- 
solue ou  relative,  selon  qu'elle  se  rapporte! 
la  nécessité  ou  a  la  contingence.  Une  propo- 
sition est  fausse  absolument  quand  elle  viole 
les  lois  immuables  de  la  nature;  alors  elle 
implique  contradiction,  et  inspire  à  notre 
raison  une  répugnance  invincible,  parce  que 
les  lumières  de  notre  esprit  nous  démontrent 
a  priori  l'impossibilité  des  faits  qu'elle  affirme 
et  la  nécessité  de  ceux  qu'elle  nie.  Une  propo- 
sition est  fausse  relativement  quand  elle  est 
fondée  sur  des  circonstances  de  temps,  de 
lieu  ,  de  personne,  etc. ,  qui  peuvent  être  ou 
ne  pas  être  :  alors  elle  énonce  des  faits  qui  ne 
sont  que  possibles.  Ainsi,  par  exemple,  en  di- 
sant que  le  tout  est  plus  grand  que  sa  par- 
lie,  j'exprime  un  axiome  que  nul  n'a  ja- 
mais songé  à  contester,  et  sur  lequel  il  ne 
peut  pas  y  avoir  d'opinion.  Mais  si  je  dis  : 
Newton  naquit  à  Woolstrop  en  1642,  j'é- 
mets une  vérité  qui,  pour  être  certaine,  n'en 
est  pas  moins  éventuelle;  car  il  est  clair  que 
Newton  aurait  pu    non -seulement  naître 
dans  une  autre  ville  et  dans  une  autre  an- 
née, mais  encore  ne  jamais  exister.  Enfin] 
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îous  observerons  que  la  fausseté  absolue  en- 
raine  toujours  la  fausseté  relative. 

§  II.  —  De  la  vraisemblance. 

La  \  raisemblance  est  une  qualité  résultant 
les  divers  motifs  qui  peuvent  nous  faire 
egarder  un  fait  comme  véritable;  elle  ré- 
side donc  toute  dans  l'opinion.  L'invraisem- 
blance ne  consistant  que  dans  l'impossibi- 
lité morale,  il  faut  qu'une  chose  présente 
des  circonstances  inouies  dans  les  annales 
du  genre  humain ,  pour  lui  assigner  ce  ca- 
ractère. Croirions -nous  au  féroce  patrio- 
tisme des  femmes  Spartiates,  qui  étouffaient 
en  elles  les  sentimens  de  la  nature ,  s'il  ne 
nous  était  attesté  par  les  autorités  les  plus 
graves?  Rien  n'est  plus  vrai,  mais  peut-être 
n'est  moins  vraisemblable,  que  l'abdication 
le  Svlla  au  comble  de  la  gloire  et  de  la 
juissance,  et  surtout  dans  un  moment  où  il 
l'y  avait  peut-être  pas  un  citoyen  qui  n'eût 

venger  sur  lui  la  mort  d'un  parent  ou  d'un 
jni. 

Nous  ne  parlerons  point  des  fréquentes 
nvraisemblances  que  les  poètes  prêtent  gra- 
uiternent  à  leurs  personnages,  qu'ils  font 
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souvent  parler  ou  agir  selon  le  caprice  de 
leur  imagination;  c'est  à  la  portique  qu'il 
appartient  d'examiner  si  ces  fictions  sont 
essentielles  à  ce  genre  de  composition. 

§  NI.  —  De  l'intérêt. 

Il  n'y  a  peut-être  point  de  classe  plus  exi- 
geante ni  même  plus  égoïste  que  celle  des 
lecteurs.  En  effet ,  quand  nous  lisons  un  ou- 
vrage, nous  rapportons  tout  à  nous;  nous 
voulons  que  chaque  page  nous  plaise,  nous 
touche,  nous  frappe  :  nous  nous  constituons 
juge  des  talens  de  l'auteur,  et  les  sentimens 
que  la  lecture  de  sou  livre  nous  fait  éprou- 
ver sont  la  mesure  du  mérite  que  nous  lui 
reconnaissons.  L'intérêt,  cette  qualité  qui 
excite  l'attention  et  pique  la  curiosité,  n'est 
que  relatif,  à  la  vérité,  niais  il  n'est  point 
arbitraire.  Nous  disons  que  cette  qualité  du 
discours  est  relative,  parce  qu'en  consé- 
quence de  l'extrême  diversité  des  goûts  et 
des  inclinations,  tel  sujet  qui  a  beaucoup 
d'attraits  pour  l'un,  n'inspire  à  l'autre  que 
de  l'indifférence  ou  même  de  l'aversion. 
Nous  avons  dit  également  que,  bien  que  l'in- 
térêt soit  relatif,  il^ n'est  cependant  pas  ar- 
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bitraire  ;  en  effet,  le  plaisir,  qui  est  la  base  de 
tout  intérêt,  ne  se  commande  ni  à  autrui 
ni  à  soi-même.  Un  auteur  n'écrit  que  pour 
être  lu;  mais  il  contracte  par  là  même  une 
dette  usuraire,  c'est-à-dire  l'obligation  de 
nous  dédommager  amplement  de  la  peine 
que  nous  nous  donnons  pour  le  lire:  or,  il 
ne  peut  s'acquitter  que  par  l'utilité  ou  l'a- 
grément qu'il  nous  procure;  c'est  pourquoi 
tous  ses  soins  doivent  tendre  à  choisir  un 
sujet  digne  de  notre  attention,  et  à  ne  ja- 
mais rester  au-dessous  dans  la  manière  de 
le  traiter. 

§  IV.  —  De  la  clarté. 

L'obscurité  est  un  vice  capital  dans  le  dis- 
cours ;  et  le  moins  que  nous  puissions  exiger 
J'un  auteur ,  c'est  d'être  intelligible.  Une 
oensée  ne  saurait  être  obscure  par  ellc- 
néme  ;  c'est  toujours  par  les  expressions 
jue  nous  employons  pour  la  rendre.  Il  y  a 
ies  écrivains  qui  semblent  s'étudier  à  enve- 
opper  leur  style  de  nuages  qu'une  forte 
:ontention  d'esprit  ne  parvient  même  que 
:  -arcment  à  écarter;  ils  s'imaginent  par  là 
mposerau  lecteur,  et  lui  donner  unehautq 

BBKrOBIQUE.  /, 
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idée  de  leur  finesse  et  de  leur  profondeur. 
Combien  ils  se  trompent!  Le  temps,  <pii 
mûrit  l'opinion  publique,  fait  justice  de  ces 
productions,  dont  les  énigmes  finissent  par 
ne  plus  éblouir  personne,  et  par  se  réfugier 
dans  la  téte  d'un  petit  nombre  d'adeptes 
qui  affectent  de  regarder  en  pitié  une  mul- 
titude indigne  de  savoir  ce  qu'ils  feignent 
de  comprendre.  Ce  défaut  est  notamment 
celui  des  mystiques  et  des  philosophes  d'une 
école  étrangère.  La  littérature  n'a  pas  ton- 
purs  été  àl'ahri  de  son  invasion,  cl  même  on 
trouve  chez  les  grands  maîtres  des  passages 
qui  manquent  de  clarté;  mais  outre  qu'ils 
sont  extrêmement  rares  ,  ils  ne  doivent  être 
regardés  que  comme  un  tribut  payé  de  loin 
en  loin  à  la  faiblesse  humaine;  ces  taches, 
d'ailleurs,  sont  rachetées  cbez  eux  par  une 
foule  de  beautés  du  premier  ordre. 

L'obscurité  dans  le  discours  naît,  i°  des 
mots  pris  isolément  ;  20  de  la  place  qu'ils 
occupent;  3°  enfin  de  leur  combinaison. 
La  première  cause  d'obscurité  consiste  dans 
l'emploi  de  termes  inusités;  ainsi  l'archaïsme 
et  le  néologisme  nuisent  également  à  la  lu- 
cidité d'une  pbrase.  Quoi  de  plus  obscur 
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que  les  ridicules  latinismes  dont  sont  héris- 
sées les  poésies  de  Ronsard?  Ne  vous  servez 
donc  jamais  que  de  mots  consacrés  par  l'u- 
sage, qu'Horace  regarde  avec  raison  comme 
Le  maître  absoludu  langage.  Cependant  cette 
règle  ne  peut  pas  toujours  avoir  son  appli- 
cation en  matière  d'arts  et  de  sciences;  car 
souvent  de  nouvelles  découvertes  ou  de  nou- 
velles inventions  nécessitent  de  nouveaux 
termes  ,  qui  obtiennent  droit  de  cité  dès  leur 
naissance,  ou  auxquels  on  est  bien  forcé 
d'accorder  enfin  l'hospitalité. 

La  place  qu'occupent  les  mots  peut  aussi 
rendre  une  phrase  obscure  :  car  c'est  ordi- 
nairement la  construction  qui  rend  une  pro- 
position ambiguë ,  lorsque ,  par  exemple ,  un 
même  mot  peut  se  rapporter  à  deux  antécé- 
dens  différens.  Ainsi,  il  y  a  équivoque  dans 
ces  deux  vers  de  la  tragédie  d' Alexandre  : 

Et,  voyaDt  de  son  bras  voler  parloul  l'effroi, 
L'Iode  sembla  m'ouvrir  un  champ  digne  de  moi. 

Certes,  on  pourrait  penser  que  voyant  se 
rapporte  à  Y  Inde,  tandis  que  c'est  à  Alexan- 
dre. Le  second  vers  signifie  :  Je  crus  que 
l'Inde  /n'ouvrait  un  champ,  etc.  C'est  donc  la 
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place  on  se  trouve  l'Inde  qui  donne  un  sens 

louche  à  ce  vers. 

La  troisième  source  d'obscurité  réside 

dans  la  combinaison  des  mots.  Un  exemple 

suffira  pour  confirmer  cette  assertion.  >h- 

thridatedit  à  Monime  :  Apprenez...qu'il  n'est 

point  de  rois 

Qui,  sur  le  trône  assis ,  n'enviassent  peut-être 
Au-dessus  de  leur  sloire  un  naufrage  élevé 
Que  Rome  et  quarante  ans  ont  à  peine  achevé. 

Qu'est-ce  que  c'est,  d'abord,  qu'un  nau- 
frage élevé  au-dessus  de  la  gloire  des  autres 
rois?  En  second  lieu,  le  mot  naufrage  pré- 
sente une  idée  indivisible  qui  n'admet  ni 
commencement  ni  fin;  on  ne  peut  donc  pas 
plus  achever  un  naufrage  qu'une  mort  ou 
tout  autre  événement.  C'est  un  des  exem- 
ples, très-rares  dans  Racine,  du  style  appelé 
phebus. 

§  Y.  —  De  la  précision. 
Ce  mot  signifie  coupure,  retranchement.  En 
effet,  la  précision  consiste  à  retrancher  du 
discours  tous  les  mots  superflus,  c'est-à-dire 
ceux  qui  peuvent  faire  perdre  de  vue  l'objet 
principal.  La  précision  est  une  des  qualités 
les  plus  difficiles  à  atteindre;  et  d'autant 
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plus  que  l'écrivain  a  continuellement  deux 
écueils  à  éviter  :  la  prolixité,  qui  n'est  qu'une 
vaine  abondance  de  paroles  souvent  vides 
de  sens  ;  et  Y  obscurité,  en  tant  qu'elle  est  le 
résultat  d'une  trop  grande  brièveté.  Le  style 
précis  tiendra  le  milieu  entre  ces  deux  excès; 
il  contiendra  tout  ce  qui  est  nécessaire,  et 
:  rejettera  tout  ce  qui  est  superflu.  Le  poète  sa- 
tirique Perse  a  affecté  dans  ses  vers  une  telle 
.  concision,  qu'il  est  la  plupart  du  temps  in- 
intelligible. D'autres  auteurs,  au  contraire, 
■  tels  que  l'historien  Quinte- Curce,  noient  une 
seule  idée  dans  un  déluge  de  mots  ;  des  pé- 
riodes entières  roulent  sur  la  même  pensée, 
qu'ils  retournent  dans  tous  les  sens;  leurs 
répétitions  multipliées  et  parfois  un  peu  naï- 
ves donnent  lieu  de  croire  qu'ils  se  sont  dé- 
•  fiés  de  l'intelligence  du  lecteur.  Nous  ne  ci- 
terons à  ce  sujet  que  ces  deux  vers  de  Cor- 
neille ,  dans  la  tragédie  de  Nicomède  : 
Trois  sceptres  à  son  trône  attaches  par  mon  bras, 
Parleront  au  lieu  d'elle  et  ne  se  tairont  pas. 
Il  est  certain  que  si  ces  sceptres  parlent, 
ils  ne  se  tairont  pas.  On  sent  ici  que  le  poète 
ivait  besoin  d'une  rime,  et  qu'il  lui  a  sacrifié 
a  précision.  Isocrate  etFléchier,  qui  se  res- 
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semblent  sous  plus  d'un  rapport ,  offren 
temps  à  autre  de  pareils  exemples  de  tai.  ■ 
logie. 

§  VI.  —  De  la  convenance. 

Nous  appelons  ainsi ,  dans  un  sens  res- 
treint, cette  qualité  du  discours  qui  con- 
siste à  approprier  ses  paroles  au  temps,  au 
lieu,  aux  personnes,  aux  circonstances,  en- 
fin au  sujet  qu'on  traite:  car,  indépendam- 
ment de  la  convenance  absolue  et  exclusive 
de  toute  considération  particulière,  l'écri- 
vain ne  doit  négliger  aucune  des  obligations 
dont  notre  état  social  réclame  le  plus  scru- 
puleux accomplissement.  On  a  quelquefois 
reprocbé  à  Racine  d'avoir  prêté  le  langage 
de  son  siècle  aux  personnages  qu'il  a  mis 
en  scène  d'après  Euripide  et  Sopbocle  ; 
cependant  nos  mœurs,  nos  usages  non-seu- 
lement autorisaient  ,  mais  rendaient  néces- 
saire cette  sorte  d'anachronisme  :  nos  bien- 
séances théâtrales  eussent  été  souvent  bles- 
sées d'une  trop  fidèle  exactitude.  Qui  n'eût 
été  choqué,  par  exemple,  d'entendre  sur  la 
scène  française  les  sanglantes  invectives  dont 
Clytemnestre  accable  Agamomnon  dans  17- 
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phigénie  en  Attlidc  d'Euripide?  Qui  eût  vu 
avec  plaisir  Hippolyte  ,  comme  clans  Sé- 
nèque,  saisir  Phèdre  par  les  cheveux  pour 
l'immolera  l'indignation  dont  l'a  rempli  l'in- 
décente déclaration  d'amour  qu'elle  vient  de 
lui  faire?  Et  réciproquement,  nous  n'aimons 
pas  mieux  voir  Aristophane  employer  le  mot 
sergent,  que  Démosthènes,  tonnant  contre 
Philippe,  appeler  les  Athéniens  messieurs. 
Tourreil  et  madame  Dacier  ont  prouvé  qu'on 
peut  posséder  les  mots  d'une  langue  sans  en 
pénétrer  le  génie;  et,  qui  plus  est,  sans  con- 
naître l'esprit  du  peuple  qui  la  parle.  On 
voit  que  ces  deux  traducteurs  n'ont  pas 
moins  blessé  la  convenance  locale ,  dont  nous 
allons  parler. 

Cette  convenance  est  relative,  soit  au  lieu 
où  l'on  est,  soit  à  celui  dont  il  s'agit.  En 
considérant  sous  le  premier  point  de  vue 
la  convenance  locale,  nous  remarqueron" 
qu'il  est  hlàmahle  et  souvent  même  danger 
reux  de  parler  ou  d'écrire  contre  les  opi- 
nions reçues  dans  un  pays,  contre  les  usages 
établis  de  temps  immémorial;  qu'il  est  im- 
prudent de  fronder  trop  ouvertement  les 
croyances   religieuses  ,  quelque  erronées 
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qu'elles  puissent  être;  et  les  institutions  po- 
litiques, même  les  plus  radicalement  vi- 
cieuses. Ainsi  un  homme  qui  aurait  le  cou- 
rage de  protester  à  Consfantinople  contre  le 
despotisme  affreux  qui  y  règne, aurait  ;i^u- 
rémenï  raison  dans  le  fond,  mais  il  paierait 
de  sa  tête  une  hardiesse  aussi  intempestive; 
donc  il  aurait  tort  de  le  faire;  car  une  pa- 
reille témérité  ne  produirait  aucun  résultat 
utile.  De  même,  un  auteur  qui  imaginerait 
de  mettre  sur  notre  théâtre  des  traductions 
fidèles  des  tragédies  de  Shakespeare  ou  des 
comédies  de  Calderon ,  nous  offrirait  un 
contraste  insupportable  entre  nos  meeurs  et 
les  drames  de  ces  deux  auteurs  ,  et  n'obtien- 
drait, pour  prix  de  sou  travail,  qu'une 
critique  amère  et  la  risée  publique.  Il  est 
également  important  de  se  conformer  exac- 
tement ,  dans  le  discours,  aux  connaissances 
généralement  répandues  sur  un  pays,  sur 
un  peuple,  ou  du  moins  avec  les  opinions 
les  plus  communément  adoptées  sur  ce  pays 
ou  sur  ce  peuple  :  ce  qui ,  au  reste,  ne  peut 
s'appliquer  aux  ouvrages  de  critique  ou  d'é- 
rudition ,  mais  aux  seules  compositions  lit- 
téraires. Ainsi  Racine,  qui  a  cru  devoir  fran- 
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caser  aes  personnages  grecs  ,  romains  et 
turcs,  a  été  critiqué  pour  avoir  fait  dire  à 
-Ylithridate,  parlant  à  ses  fils  : 
Dnutez-tous  que  l'Einiu  ne  me  porte  en  deux  jours 
km  lieux  où  le  Danube  v  va  finir  son  cours  ? 
La  simple  inspection  d'une  carte  géogra- 
phique suffirait  pour  détruire  cette  assertion 
nrésentée  sous  une  forme  interrogative.  Ce 
■n'est  même  pas  ici  une  licence  poétique,  car 
I  'auteur  aurait  tout  aussi  bien  pu  faire  en- 
trer dans  son  vers  le  nombre  trois  ou  cinq. 
'Mais  ici  Ylithridate  est  tellement  préoccupé 
le  sou  dessein  qu'il  croit  déjà  être  aux  portes 
le  Rome;  il  franchit  dans  son  imagination 
intervalle  qui  le  sépare  de  ces  tyrans  du 
nonde,  qu'il  veut  faire  trembler  dans  leurs 
oyers.  Racine,  dans  le  feu  de  la  composi- 
ion,  n'a  pas  du  suivre  une  marche  plus 
•ompassée  que  Mithridate,  altéré  du  sang 
oinain,  brûlant  d'y  éteindre  sa  haine,  et 
e  respirant  que  vengeance  :  peut-être  même 
st-ce  avec  intention  qu'il  a  commis  ce  que 
ous  appelons  une  faute.  Ce  serait  ici  le  cas 
le  parler  des  convenances  de  temps  et  de 
îeu  ,  connues  sous  le  nom  d'unités ,  et  si 
udicieu  sèment  recommandées  par  Aristote 
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et  par  Horace;  mais  celte  matière  sera  déve- 
loppée plus  convenablement  dans  le  Traité 

de  TA  HT  DRAMATIQUE. 

La  convenance  personnelle  du  discours  ne 
doit  jamais  être  qu'une  consécpience  de 
l'état  physique,  moral  et  intellectuel,  soit 
permanent,  soit  momentané,  tant  de  celui 
qui  parle,  que  de  toute  personne  à  laquelle 
le  discours  peut  avoir  un  rapport  quelcon- 
que. Or,  nous  entendons  ici  par  état,  le 
sexe,  l'âge,  le  caractère,  la  condition,  les 
lumières,  les  passions,  etc.;  en  un  mot, 
toutes  les  modifications  dont  la  nature  de 
l'homme  est  susceptible.  Il  suit  de  là  qu'il 
doit  toujours  exister  une  parfaite  analogie 
entre  nos  paroles  et  ces  mêmes  modifica- 
tions, qui  exercent  une  influence  immédiate 
sur  les  idées  dont  notre  discours  est  la  re- 
présentation. Mais,  en  considérant  d'abord 
séparément  l'auteur  du  discours  dans  son 
individualité  abstraite  de   toute  corréla- 
tion nécessaire  ,  et  ensuite  celui  auquel,  ou 
duquel,  ou  enfin  devant  lequel  on  parle, 
nous  établirons  deux  sortes  de  convenance 
personnelle,  c'est-à-dire,  qu'elle  sera  ou 
intrinsèque  ou  extrinsèque.  La  première  se 
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rapporte  uniquement  à  celui  qui  parle, 
quelles  que  soient  d'ailleurs  les  personnes 
que  le  discours  peut  concerner  d'une  ma- 
nière directe  ou  indirecte;  ainsi  Fontenelle 
a  étrangement  blessé  la  convenance  person- 
nelle intrinsèque ,  lorsque,  dans  ses  poésies 
:  pastorales,  il  donne  de  la  finesse  à  ses  ber- 
.gers,  qu'il  fait  parler  comme  des  courtisans 
ou  des  académiciens.  De  même,  Tourreil, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  donne  ridicu- 
lement du  bel  esprit  à  Démostbènes ,  à  ce 
rprince  des  orateurs ,  dout  le  caractère  dis- 
tinctif  est  une  véhémence  irrésistible;  il  fait 
un  beau  parleur  de  ce  prodige  d'éloquence, 
qui,  peu  jaloux  de  charmer  l'auditoire  par 
de  vains  ornemens,  ne  s'attachait  qu'à  fou- 
droyer son  adversaire.  Corneille,  dans  sa 
tragédie  des  Horaces,  n'est  pas  moins  ré- 
préhensible  sur  ce  point,  en  faisant  du  vieil 
Horace,  jusque  là  si  avare  de  paroles  inu- 
tiles, et  qui  du  fond  de  son  cœur,  plus  ro- 
main que  paternel,  a  prononcé  le  terrible 
qu'il  mourut,  en  faisant,  dis-je,  de  ce  vieux 
.guerrier,  qui  n'est  que  cela, un  avocat  ver- 
beux et  déclamateur. 

La  convenance  personnelle  extrinsèque ,  su- 
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hordonnée  aux  qualités  relatives  des  indi- 
vidus et  aux  rapports  des  hommes  entre  eux, 
s'étend  à  toutes  personnes  autres  que  l'au- 
teur du  discours,  et  se  rattache  à  toutes  les 
circonstances  de  la  vie  sociale.  Cette  conve- 
nance, pour  ainsi  dire  transitive,  est  fondée 
sur  ce  que  le  devoir  qui  nous  ohlige  de  par- 
ler d'une  certaine  manière  à  quelqu'un  sup- 
pose de  toute  nécessité  dans  celui-ci  le  droit 
d'exiger  telle  ou  telle  qualité  dans  notre  dis- 
cours. Ainsi,  par  exemple,  on  ne  peut  pas 
dire  que  la  convenance  d'après  laquelle  un 
serviteur  doit  parler  avec  soumission  à  son 
maître,  soit  plus  inhérente  à  l'une  qu'a  l'au- 
tre de  ces  deux  personnes ,  parce  que  chaque 
partie  de  la  durée  de  leur  position  respec- 
tive est  chez  toutes  deux  essentiellement  co- 
existante. La  convenance  personnelle  ex- 
trinsèque se  réfère  donc  à  tout  homme  dont 
l'état  peut  être  la  règle  de  nos  paroles,  soit 
que  nous  nous  adressions  à  lui,  soit  que 
nous  parlions  de  lui  ou  en  sa  présence. 
Dans  la  Thèbàide,  coup  d'essai  de  Racine, 
elle  est  méconnue  d'une  manière  choquante 
par  Polynice,  qui  manque  bien  gratuite- 
ment au  respect  qu'il  doit  à  sa  mère.  .Nous 
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remarquerons  encore  qu'il  ne  convient  pas 
ru' Aimer  dise  à  Alhalie:  voici  votre  Nathan; 
•t  peut-être  ne  verra-t-on  qu'une  morgne  ri 
licule  dans  cette  fierté  philosophique  d'Apol- 
onius  qui ,  après  avoir  dit  [Eloge  de  Murc- 
furè/e,  par  Thomas) ,  qu'appelé  à  Rome  du 
ond  delà  Grèce,  pour  instruire  le  fils  de  l'em- 
ereur,  on  lui  ordonna  de  se  rendre  au  pa- 
lis, ajoute  :  «  S'il  n'eût  été  qu'un  simple  ci- 
>jen,  je  me  serais  rendu  chez  lui  ;  mais  je 
rus  que  la  première  leçon  que  je  devais  à  un 
rince ,  était  celle  de  la  dépendance  et  de 
égalité.  J'attendis  qu'il  vînt  chez  moi.  » 
La  convenance  circonstantielle  dépend  de 
observation  exacte  des  particularités  qui 
l  récèdent ,  accompagnent  ou  suivent  un 
it,  et  qui  doivent  donner  à  notre  discours 
1  caractère,  une  couleur  analogue  à  Fim- 
•ession  qu'elles  produisent  sur  notre  âme. 
n'est  peut-être  point  de  convenance  qui 
t  été  aussi  souvent  négligée,  malgré  son 
.trème  importance  ;  ce  défaut  provient 
rtout  de  ce  qu'en  général  les  auteurs 
nt  trop  enclins  à  s'interposer  entre  le  lec- 
ir  et  In  vérité,  qu'ils  sacrifient  au  désir, 
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d'ailleurs  très-louable,  d'être  éloquens  et  su- 
blimes. Jocaste,  dans  la  situation  cruelle  où 
la  mettaient  l'inimitié  réciproque  et  la  fureur 
de  ses  fils,  doit-elle  exbaler  sa  douleur  en 
jeux  de  mots?  Bien  plus,  nous  affirmerons, 
sans  craindre  d'énoncer  un  paradoxe  ,  que, 
quelque  brillant  et  pompeux  que  soit  le  récit 
de  Tbéramène,  où  Racine  étale  toutes  les 
ricbesses  et  toute  la  magnificence  de  la  plus 
liante  poésie,  ce  récit  ne  devait  pas  être 
mis  dans  la  boucbe  d'un  homme  qui  vient 
d'être  témoin  de  la  fin  tragique  d'Hippolyte 
qu'il  avait  élevé,  pour  lequel  il  avait  la  plus 
tendre  amitié;  d'un  homme  qui  avait  dû 
être  trop  occupé  du  danger  que  courait  son 
jeune  ami  pour  examiner  les  détails  qu'il 
raconte,  et  qui,  ayant  le  cœur  navré  d'un 
événement  aussi  déplorable,  devait,  sans 
s'arrêter  à  une  longue  description  où  le 
sentiment  n'a  presqu'aucune  part ,  se  borner 
au  peu  de  mots  que  sa  profonde  affliction 
lui  permettait  de  prononcer.  Quoique  cette 
opinion  ne  soit  pas  nouvelle,  nous  avons 
cru  cependant  pouvoir  la  reproduire  ici, 
pour  faire  voir  que  les  hommes  même  du 
génie  le  plus  transcendant  peuvent  quelque- 
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fois  être  dupes  de  la  fécondité  de  leur  ima- 
gination. La  même  expression  que  nous 
avons  relevée  plus  haut  dans  le  rôle  d'Ab- 
ner  se  retrouve  dans  celui  d'Agamemnon  , 
et  y  est  très-bien  placée.  Les  circonstances 
sont  différentes  ;  car,  abstraction  faite  des 
personnages,  c'est  d'un  côté  une  injure  nul- 
lement provoquée  par  Albalie,  qui,  au  con- 
traire ,   montre   beaucoup  d'estime  pour 
Abner;  de  l'autre,  c'est  le  ressentiment  que 
donne  à  Agamemnon  l'audace  avec  laquelle 
lui  parle  un  bomme  auquel  il  se  croit  supé- 
rieur, et  qui  l'a  reconnu  pour  son  chef;  le  roi 
des  rois  courroucé  peut  donc,  sans  blesser 
aucune  convenance,  dire  à  Achille:  Rétam- 
iez dans  -votre  Thessalie.  Ainsi  la  convenance 
rirconstantielle  ne  fait  acception,  ui  de 
emps,  ni  de  lieu,  ni  de  personne,  et  ne 
•éside  que  dans  des  particularités  modifi- 
•atives  du  discours,  qui  sont,  pour  les  deux 
premiers  exemples,  une  douleur  amère;  et 
jour  le  troisième,  une  colère  dédaigneuse. 

5  VII.  —  De  la  méthode. 

L'homme  est  né  avec  le  pouvoir  et  la 
olonlé  de  connaître,  mais  il  ne  parvient 
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à  ce  but  que  par  une  suite  d'opérations  in- 
tellectuelles,  qui,  dans  la  rapidité  de  leur 
succession ,  échappent  le  plus  souvent  à 
l'analyse  de  l'intelligence.  Par  conséquent, 
si  celui  qui  veut  être  utile  à  son  semblable 
par  la  manifestation  de  sa  pensée,  ne  suit 
pas  à  pas  et  avec  la  plus  rigoureuse  atten- 
tion la  marche  de  l'esprit  humain ,  qui 
procède  toujours  d'après  une  certaine  filia- 
tion d'idées,  il  nous  engage  dans  un  laby- 
rinthe inextricable  dont  il  ne  peut  nous 
tirer;  et  son  discours  ,  dont  les  parties  n'ont 
entre  elles  aucune  liaison  ,  loin  de  nous  pro- 
curer quelque  avantage ,  ne  nous  laisse  que 
des  perceptions  incohérentes.  Ouvrez  la  plu- 
part des  livres  élémentaires  qu'on  met  entre 
les  mains  des  enfans  sachant  à  peine  lire, 
vous  y  trouverez  dès  le  commencement  une 
définition,  qui,  elle-même,  aurait  besoin  (9 
paraphrase ,  et  ne  vous  apprend  rien  sur  1 
mot  à  définir. Crevier,  qui,  dans  sa  Rhêtoriqtiei 
recommande  avec  raison  l'étude  de  la  lo- 
gique, nous  parait  avoir  plus  d'une  fois 
négligé  ce  précepte  ;  nous  n'en  citerons 
qu'un  exemple:  dans  la  troisième  partie  de 
son  ouvrage,  où  il  traite  de  l'élocution,  il 
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place  l'harmonie  du  discours  ,  c'est-à-dire 
une  qualité  purement  mécanique,  avant  la 
pureté,  et,  ce  qui  est  pins  étonnant,  avant  la 
chuté,  qui  est  au  discours  ce  que  les  yeux 
sont  au  corps.  Le  docteur  Blair  lui-même, 
dont  les  Leçons  méritent  à  tant  d'égards  la 
haute  réputation  dont  elles  jouissent,  aurait 
été,  à  notre  avis,  plus  méthodique,  s'il  eut 
placé  immédiatement  après  l'introduction 
de  son  ouvrage,  les  dissertations  qu'il  donne 
sur  l'origine,  les  progrés  et  la  structure  du 
angage,  puisqu'il  y  ramène  le  discours  à 
;es  élémens  primitifs.  Dans  les  quatre  pre- 
mières leçons,  Blair  parle  du  goût,  de  la 
•ritique,  du  génie,  du  sublime,  du  beau,  etc.; 
>r,  en  littérature,  ces  considérations  ne 
Meuvent  jamais  être  relatives  qu'aux  oua- 
tés du  discours;  sans  cela,  ce  ne  sont  que 
es  abstractions  qui  ne  reposent  sur  rien 
uisqu'elles  ne  sont  susceptibles  de  se  réa- 
ser  que  par  l'application;  car  il  est  ration- 
ellement  impossible  de  concevoir  le  beau 
le  sublime  sans  les  rapporter  à  rien  qui 
ossède  ces  qualités  et  qui  soit  l'objet  de 
>s  perceptions.  Aussi ,  la  dissertation  de 
lair  sur  le  goût  est-elle  pleine  de  citations 
KHI.top.iQLK.  a 
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d'auteurs  et  d'ouvrages;  ainsi  le  docteur 
écossais  devait  commencer  son  cours  de 
belles-lettres  par  ce  qui  constitue  ce  senti- 
ment, en  tant  qu'il  se  rapporte  à  l'expres- 
sion de  nos  idées  par  le  moyen  du  discours; 
et  l'auteur  devait  y  faire  succéder,  comme 
preuves,  toutes  les  observations  d'ailleurs 
fort  judicieuses  qu'il  présente  sur  le  prin- 
cipe de  nos  sentimens,  identique  avec  notre 
existence  morale. 

§  VIII.  —  Du  raisonnement. 

Nous  entendons  par  raisonnement ,  une 
qualité  qui  consiste,  à  n'émettre  aucune  pro- 
position qui  ne  soit  avouée  par  la  raison  ,  et 
à  être  toujours  conséquent  avec  soi-même. 
Notre  définition  ,  que  nous  nous  sommes  ef- 
forcés de  rendre  aussi  précise  que  possible, 
montre  assez  qu'il  n'est  nullement  question 
ici  du  raisonnement  dialectique (i).  On  lie 
dans  le  Traité  des  études  de  Rolliu  :  «  Les 
expressions,  les  pensées,  les  ligures,  et  tou- 
tes les  antres  sortes  <T  ornement ,  viennent  au 
secours  des  preuves ,  et  ne  sont  employées 


(i)  Vnjti  !c  Riiumi  île  Lcgiijuc. 
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que  pour  les  faire  valoir.  »  L'auteur  regarde 
donc  les  expressions,  et  les  pensées  qu'il  au- 
rait fallu  nommer  les  premières,  comme 
des  ornemens;  car  ces  mots  :  Viennent  an  se- 
cours, etc.,  ne  permettent  pas  de  restreindre 
ce  jugement  aux  seules  ligures,  et  ne  laissent 
aucun  doute  sur  le  sens  de  la  phrase.  Cela 
posé,  nous  demanderons  d'abord  en  quoi 
les  pensées  sont  des  ornemens;  ôtez  d'un 
discours  la  pensée  qu'il  renferme,  et  qui  est 
contenue  dans  le  verbe  ou  la  copule  (suivant 
les  grammairiens),  que  restera-t-il?  un  as- 
semblage de  mots  qui  ne  formeront  aucun 
•  sens;  ou  bien  Rollin   a  voulu  dire,  par 
pensée  (mot  qu'il  aurait  dû  définir),  une 
conception  de  l'esprit  exprimée  par  des  si- 
.  gnes  sensibles  ;  et  dans  ce  cas ,  ce  qui  est 
l'essence  même  du  discours  n'en  serait  plus 
que  l'ornement.  Cependant  on  ne  peut  se 
:  résigner  à  regarder  ici  le  mot  pensée,  comme 
i synonyme  de  concetto;  alors  ce  ne  serait  en 
effet  qu'un  ornement,  mais,  on  doit  en  con- 
venir, un  bien  triste  ornement.  Ensuite  il 
est  probable  que,  dans  ce  passage,  expression 
ne  signifie  pas  action  de  manifester  sa  pensée. 
La  pensée  est  l'âme  du  discours ,  l'exprès- 
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sion  en  est  le  corps;  il  est  donc  absurde,  il 
implique  donc  contradiction  de  les  regarder 
comme  des  ornemens ,  c'est-à-dire  comme 
des  accessoires  plus  ou  moins  indifférais  ou 
superflus.  On  ne  peut  nous  objecter  que 
Rollin  emploie  au  pluriel  les  mots  expressions 
et  pensées,  car  cela  n'en  change  nullement 
la  signification,  et  ne  marque  rien  de  plus 
que  la  répétition  des  mêmes  actes.  On  peut 
expliquer  cette  contradiction  dcllollin  avec 
lui-même,  en  disant  qu'il  a  seulement  voulu 
parler  de  certaines  manières  de  penser  ou  de 
s'exprimer;  mais  outre  que,  contre  son  or- 
dinaire, il  ne  se  serait  pas  énoncé  claire- 
ment, nous  répondrons  :  i°  que  les  deux  pre- 
miers sujets  de  la  phrase,  savoir,  les  expres- 
sions elles  pensées,  n'étant  modifiés  par  rien, 
et  se  trouvant,  comme  le  troisième,  précé- 
dés de  l'article,  tous  trois  doivent  être  pris 
lato  sensu;  ils  ne  sont  donc  susceptibles 
d'aucune  restriction;  20  qu'une  manière 
de  penser  ne  saurait  être  un  ornement 
qu'autant  quelle  est  manifestée  avec  grâce 
et  élégance,  ce  qui  serait  dire,  en  d'autres 
t ormes,  qu'un  ornement  est  un  ornement. 
Il  reste  pour  Rollin  une  dernière  justifie»- 
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lion,  mais  bien  insuffisante,  c'est  d'admet- 
tre, comme  cela  est  en  effet ,  qu'il  n'a  parlé 
que  d'après  Quintilieu,  à  qui  il  eût  beaucoup 
mieux  fait,  en  cette  occasion,  de  laisser  ses 
idées  :  amicus  Plato,  sed  inagis  arnica  méritas. 
Nous  avions  à  combattre  deux  noms  respec- 
tables ;  on  nous  pardonnera  donc  de  nous 
être  un  peu  étendu  sur  ce  sujet.  —  Un  juge- 
ment sain,  de  mûres  réflexions ,  donneront 
les  moyens  de  parler  toujours  d'une  manière 
conforme  à  la  raison.  Pénétrez-vous  bien  de 
la  matière  que  vous  voulez  traiter,  comparez 
votre  discours  actuel  avec  ce  que  vous  avez 
dit  précédemment  :  vous  serezt  oujours  con- 
séquent avec  vous-même. 

§  IX.  —  De  la  justesse. 

L'écrivain  doit  s'attacber  spécialement  au 
choix  et  à  la  disposition  des  mots  qu'il  em- 
ploie. C'est  ainsi  que  son  discours  deviendra 
le  fidèle  miroir  de  sa  pensée  :  c'est  ainsi  qu'il 
icquerra  une  justesse  irréprochable.  Nous 
examinerons  (  comme  nous  l'avons  fait  pour 
a  clarté)  d'abord  les  mots  dans  leur  isole- 
nent ,  et  ensuite  dans  l'ordre  où  ils  doivent 
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être  placés.  La  propriété  des  termes ,  une  des 
qualités  lus  plus  importantes,  est  en  même 
temps  une  des  plus  difficiles  à  atteindre. 
En  effet,  il  n'y  a  qu'une  manière  juste  d'ex- 
primer une  idée  ;  tout  ce  qui  n'est  point  elle 
est  faux,  ou  plutôt  exprime  une  autre  idée. 
11  n'existe  point  de  synonymes  dans  les  lan- 
gues; et  de  plusieurs  mots  qui  paraissent  avoir 
entre  eux  un  point  de  contact ,  il  faut  choisir, 
d'après  l'usage  des  personnes  instruites  et  là 
lecture  des  bons  auteurs ,  celui  qui  vous  sem- 
blera le  mieux  représenter  votre  pensée.  Les 
poètes ,  fréquemment  contraints  par  l'inexo- 
rable tyrannie  de  la  mesure  et  de  la  rime, 
sont  souvent  aussi  plus  exposés  que  les  au- 
tres à  manquer  de  justesse  dans  leurs  expres- 
sions. Ainsi  Racine,  le  plus  exact  des  poètes 
français ,  emploie  dans  Andromaque ,  espé- 
rance pour  crainte,  et  dans  Bérénice ,  ressen- 
timent pour  reconnaissance.  Comme  on  ne 
peut  sans  témérité  critiquer  légèrement  un 
liomme  tel  que  Racine,  et  que  le  motif  n'est 
pas  sans  importance,  nous  ajouterons  ici 
quelques  observations:  i"  l'auteur  ne  peut 
être  excusé  d'avoir  dit  espérance  au  lieu  de 
crainte,  car  l'ironie  qu'il  met  dans  la  bouche 
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d'Oreste  n'est  pas  et  ne  peut  être  conte- 
nue dans  ce  dernier  mot ,  mais  dans  cette 
expression  :  Grâce  au  ciel  ;  attendu  que  le 
personnage ,  quoiqu'il  continue  de  parler  sur 
le  ton  ironique,  déplore  dans  cette  tirade 
les  malheurs  dont  il  se  croit  accablé.  Vaine- 
ment objecterait-on  que  le  poète  a  voulu 
imiter  Virgile,  qui  a  dit  :  Sperare  dolorem, 
sperare  Deos.  Nous  répondrons  avec  certi- 
tude que  notre  langue  ne  peut  tolérer  une 
pareille  licence.  Si  l'on  insiste  et  que  l'on 
prétende  qu'ici  espérance  signifie  attente, 
alors  nous  tournons  dans  un  cercle  vicieux 
qui  ne  fait  que  reculer  la  difficulté.  La  réfu- 
tation est  bien  simple ,  et  nous  nous  borne- 
rons à  dire  que  X attente  est  un  état  de  L'âme, 
et  que  tout  état  de  l'âme  suppose  nécessai- 
rement un  sentiment;  or  il  n'y  a  point  de 
sentimens  indifférens  ,  c'est-à-dire  qui  ne 
soient  ni  agréables,  ni  pénibles;  et  peut-il 
être  agréable,  le  sentiment  d'un  homme  qui 
attend  en  frémissant  la  vengeance  des  divi- 
nités célestes  et  infernales?  donc  il  ne  s'agit 
ic:  que  de  crainte ,  donc  enfin  la  justification 
n'est  pas  admissible.  a«  La  rime  seule  a  pu 
déterminer  Racine  à  se  servir  du  mot  ressent 
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liment,  en  faisant  parler  Bérénice  qui  vent 
témoigner  sa  gratitude  à  Titus.  Depuis  long- 
temps ce  terme  ne  se  prend  plus  qu'en  mau- 
vaise part:  telle  est  la  loi  inflexible  de  l'usa- 
ge, qu'on  ne  peut  enfreindre,  tout  injuste 
qu'elle  est,  sans  rendre  son  style  bizarre  et 
obscur.  Au  reste,  l'auteur  paraît  avouer  im- 
plicitement ce  défaut  de  justesse,  car  il  em- 
ploie partout  ailleurs  le  mot  ressentiment 
dans  l'acception  seule  usitée  de  son  temps 
et  aujourd'hui,  savoir:  dans  le  sens  de  sou- 
venir a  une  injure. 

La  justesse  est  relative  aussi  à  la  place  que 
les  mots  occupent  dans  le  discours.  En  effet, 
dérangez  Tordre  essentiel  d'une  phrase  :  dès 
lors  vous  avez  un  autre  sens,  ou  vous  n'en 
avez  plus.  Qu'il  nous  soit  permis  de  signaler 
ici  une  locution  française  qui,  pour  élre 
universellement  reçue,  n'en  manque  pas 
moins  de  justesse,  et  dont  l'inexactitude 
subsistera  aussi  long-temps  que  nos  grands 
écrivains,  c'est-à-dire  aussi  long-temps  que 
la  langue  française.  Nous  disons  par  hypal- 
lage  :  je  ne  'veux  pus  faire,  je  ne  dois  pas 
faire;  ces  deux  propositions  sont,  dans  l'es- 
prit de  tout  le  monde,  équivalentes  à  celles- 
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ci  :  Ma  volonté  est  de  ne  pas  faire,  mon  de- 
soir  est  de  ne  pas  faire.  Mais  qu'on  y  prenne 
jarde,  ce  n'est  pas  là  leur  signification.  Il  y 
1  une  grande  différence  entre  je  ne  puis 
vas ,  etc. ,  et  je  puis  ne  pas  ;  chacun  la  sent , 
ous  les  auteurs  l'observent,  et  (chose  étrange 
]ui  n'a  d'autre  fondement  rpie  l'usage)  il 
serait  ridicule  de  dire  je  veux  ne  pas,  etc., 
îu  je  dois  ne  pas,  etc.,  quoique  ce  soit  la 
eule  manière  de  rendre  avec  justesse  L'idée 
pie  nous  exprimons  si  inexactement  par  la 
ocution  ordinaire.  \ enons  à  l'application 
le  ce  principe:  Sous  ne  devons  pas  faire  à 
autrui- ce  rpie  nous  ne  ■voulons  pas  qu'il  nous 
■asse  ;  voilà  une  maxime  de  morale  de  tous 
es  temps,  de  tous  les  lieux,  et  profondé- 
nent  gravée  dans  le  cœur  de  l'homme.  Hé 
jien  !  cette  maxime,  base  de  toute  garantie 
ociale,  ainsi  présentée,  ne  renferme,  bien 
nterorétée,  ni  obligation  pour  celui  qui  doit, 
)i  désir  pour  celui  qui  veut.  Toutefois  elle 
l'est  exclusive  ni  de  devoir,  ni  de  -volonté. 
Mais  cette  proposition,  au  lieu  de  signifier: 
Votre  devoir  est  de  ne  pas  faire  à  autrui  ce 
<ne  notre  ■volonté  est  qu'il  ne  nous  fasse  pas  , 
/eut  dire  littéralement  :  Notre  devoir  n'est 
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pas  de  faire  à  autrui  ce  que  notre  volonté  n'est 
pas  qu'il  nous  fasse;  ce  qui  ne  forme  aucun 
sens  raisonnable.  Quoiqu'il  en  soit,  la  con- 
science pour  le  sentiment,  et  l'usage  pour 
l'expression,  assureront  à  jamais  à  cette  loi 
fondamentale  une  entière  et  parfaite  inté- 
grité. 

§  X.  — Du  naturel. 

11  n'est  pas  rare  de  voir  des  auteurs  qui , 
dans  le  moment  même  où  ils  semblent  n'é- 
crire que  pour  l'instruction  ou  l'agrément 
du  lecteur,  ne  s'occupent  et  ne  nous  entre- 
tiennent que  d'eux-mêmes,  et  ne  savent  pas 
seulement  dissimuler  leurs  efforts  pour  cap- 
ter les  suffrages  du  public,  qu'ils  ne  se  met- 
tent nullement  en  peine  de  mériter.  Leur 
but  est  d  éblouir  et  non  d'éclairer,  de  (rap- 
pel- fort  et  non  de  frapper  juste;  pour  v 
parvenir,  il  n'est  point  de  torture  à  laquelle 
ils  ne  mettent  leur  esprit;  il  \  a  peu  d'ex- 
pressions qui  ne  leur  paraissent  communes 
et  triviales,  si  elles  ont  été  employées  avant 
eux  :  ils  s'évertuent  à  en  imaginer,  non  pour 
énoncer  des  idées  neuves  (car  ils  n'en  ont 
point),  mais  pour  attirer  sur  eux  des  regards 
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qu'il* ne  peuvent  soutenir  long-temps;  alors 
ils  n'ont  plus  en  partage  que  le  mépris  et 
l'oubli  :  ce  sont  là  les  seuls  fruits  qu'ils  reti- 
rent d'un  travail  pénible  dont  on  ne  leur 
tient  aucun  compte.  Mais  d'où  provient  la 
différence  entre  le  sort  de  leurs  productions 
et  celui  des  ouvrages  dont  les  pensées  et  le 
■style  sont  vrais  et  naturels?  la  cause  en  est 
tout  entière  dans  notre  constitution  morale. 
X'homme  est  invinciblement  entraîné  vers 
;son  plaisir,  et,  en  conséquence,  applaudit  à 
tout  ce  qu'il  croit  capable  de  lui  en  procurer; 
il  est  encore  dans  sa  nature  d'aimer  à  pro- 
longer ses  jouissances,  il  est  donc  aussi  in- 
■  téressé  à  faire  durer  tout  ce  qui  peut  lui  en 
fournir.  L'inverse  de  ceci  est  de  rigueur  poul- 
ies seutimens  pénibles.  Maintenant,  en  ad- 
mettant que  tout  plaisir  naît  delà  sympathie, 
qui  elle-même  n'est  autre  chose  que  l'ana- 
logie de  nos  sentimeus  avec  les  qualités  qui 
appartiennent  ou  que  nous  supposons  aux 
choses  vers  lesquelles  ils  se  portent ,  il  s'en- 
suit qu'il  existe  en  nous  un  instinct  spontané 
qui  veut  toujours  trouver  un  rapport  immé- 
diat entre  nos  sentimens  et  tout  ce  qui  peut 
en  être  l'objet;  ce  point  de  contact  ne  peut 
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exister  entre  eux  et  ce  qui  leur  est  contraire: 
or,  qu'est-ce  qui  leur  est  plus  opposé  que  ce 
qui  répugne  à  nos  facultés  intuitives  :  c'est- 
à-dire  l'existence  de  ^impossible,  laquelle 
emporte  la  liaison  ou  l'identification  des 
contraires  et  des  éloignés,  etc.  ?  Ainsi  donc 
ceux  qui  sont  assez  insensés  pour  tourmen- 
ter leur  propre  nature  par  de  semblables 
écarts  n'ont  pas  le  droit  d'exiger  de  nous 
que  nous  fassions  violence  à  la  nôtre  en  nous 
efforçant  d'y  prendre  plaisir.  C'est  cette 
manie  de  passer  pour  sublime,  en  voulant 
allier  les  choses  les  plus  disparates  et  donner 
dans  le  merveilleux,  qui  a  produit  ces  dis- 
cours, fruit  d'une  imagination  déréglée,  où 
règne  une  affec  tation  souvent  puérile,  et  qui 
ne  présentent  qu'une  suite  de  pensées  inco- 
hérentes. Les  lettres  de  Voiture  et  de  Balzac 
sont,  sous  ce  rapport,  des  modèles  de  ri- 
dicule et  d'absurdité.  C'est  une  vaine  pré- 
tention à  la  profondeur  qui  a  fait  écloreces 
productions,  si  dépourvues  de  naturel,  que 
Voh  aire  appelait  par  dérision  du  galithomas; 
parodiant  ainsi  le  nom  d'un  écrivain  qui  a 
inventé  un  nouveau  genre  de  style,  dont 
l'enflure  et  le  ton  guindé  rendent  fastidieuse 


DU  NATUREL. 

a  ecture  de  ses  ouvrages.  Le  commence- 
ment seul  de  son  Eloge  de  Marc-Anrhle  suffit 
poour  faire  voir  combien  dominait  chez  lui 
ceette  pasxion  de  viser  à  l'effet.  De  même  Lu- 
rcain,  dès  le  premier  vers  deson  poème,  an- 
nonce un  déclamateur  :  il  déclare  qu'il  va 
i  'hanter  des  guerres  plus  que  civiles ,  expres- 
I  ion  non  moins  harhare  qu'emphatique, 
"orneille  est  ampoulé  en  quelques  endroits: 
l  avait  habitné  son  génie  à  ne  penser  que 
les  choses  sublimes:  mais  il  est  si  difficile 
le  demeurer  si  haut  tout  en  se  maintenant 
lans  de  justes  limites,  et  de  se  convaincre 
n'en  littérature, grand  dit  plus  que  gig'in- 
isque  !  d'ailleurs  ce  poète   (comme  tant 
'autres  avant  et  après  lui,  sans  en  excepter 
Itacine)  a  fait  des  concessions  à  l'esprit  du 
'ècle  clans  lequel  il  vivait.  Ainsi  dans  la  tra- 
4die  d'Héraclius,  Pulchérie  voulant  dire  à 
m  frère  que  sa  mort  rendra  plus  terrible 
I  châtiment  que  le  Ciel  prépare  à  Phocas, 
I  nploie  Phvperbole  suivante  aussi  fausse  que 
Ipplacée  : 

I.a  vapeur  de  mon  sang  ira  grossir  la  foudre, 
Qne  Dieu  tient  déjà  prèle  a  le  réduire  en  jx  udre. 
La  comédie  des  Précieuses  Ridicules  est  en 
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quelque  sorte  une  leçon  de  rhétorique;  il 
est  impossible  de  critiquer  plus  agréable* 
ment  Yafféterie,  qui  de  tout  temps,  a  in- 
fecté le  langage;  les  préceptes  qu'on  peut  y 
puiser,  et  qui  étaient  indirectement  adres- 
sés aux  beaux  esprits  de  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet ,  pourraient  encore  très-bien  au- 
jourd'hui recevoir  leur  application  :  •  Je 
veux ,  dit  Fénelon  ,  un  sublime  si  familier,  si 
simple,  que  chacun  soit  d'abord  tenté  de 
croire  qu'il  l'aurait  trouvé  sans  peine,  quoi- 
que peu  d'hommes  soient  capables  de  le  trou- 
ver. «  Molière  a  raison  de  vouloir  qu'on 
dise  tout  simplement  :  des  sièges ,  un  miroir  ; 
dites  également  sans  périphrase  :  il  fait  froid, 
comme  le  veut  La  Bruyère.  Souvent  l'en- 
flure et  l'affectation  ne  sont,  pour  un  auteur, 
que  le  moyen  de  pallier  le  vide  de  ses  idées. 
Sans  doute  il  peut  bien,  pour  un  moment, 
jeter  de  la  poudre  aux  yeux;  mais  un  léger 
examen  suffit  pour  reconnaître  que  ce  n'est 
que  du  faux-brillant ,  et  on  est  surpris  du 
contraste  qui  règne  entre  d'aussi  grands 
mots  et  d'aussi  petites  pensées  ;  alors  on  se 
reproche  à  soi-même  la  légèreté  avec  la- 
quelle on  avait  accordé  son  estime  à  une. 
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Tocluction  de  ce  genre ,  et  il  s'opère  une 
ransition  subite  et  involontaire  d'une  ad- 
niration  précipitée  à  un  mépris  juste  et  ir- 
évocable.  Appliquez-vous  donc  à  exprimer 
os  idées  sans  effort,  sans  apprêt;  c'est  en 
ela  que  consiste  le  naturel.  Quelque  sujet 
rue  vous  traitiez,  ne  cherchez  ni  à  vous  éle- 
er  plus  haut  que  le  sublime,  ni  à  descendre 
■lus  bas  crue  le  Jamilier ;  car  au-dessus  de 
un  vous  trouvez  le  monstrueux ,  au-dessous 
le  l'autre  vous  tombez  dans  le  trivial.  Pour 
■  viter  ces  deux  excès,  faites  en  sorte,  comme 
te  recommande  encore  Fénelon ,  que  vos 
expressions  soient  toujours  les  images  de 
os  pensées,  et  vos  pensées  les  images  de  la 
érité;  et  nous  ajouterons  enfin  à  ce  judi- 
•ieux  précepte,  que  vous  ne  parviendrez  à 
:e  Lut  que  par  de  sérieuses  méditations  sur 
■a.  nature  et  les  rapports  mutuels  de  la  vé- 
ité,  des  idées  et  des  expressions. 

§  IX.  —  De  la  pureté. 

La  pureté  est.  en  général,  la  qualité  d'une 
bose  dont  rien  n'altère,  au  physique ,  L'état 
jrimi;ir;  et  au  moral,  l'état  légitime.  C'est 
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sous  ce  dernier  point  de  vue,  rapporté  au 

discours,  que  nous  l'examinerons  ici. 

La  pureté  du  langage  résulte  de  l'emploi 
exclusif  de  mots  et  de  locutions  autorisés 
par  les  règles.  Et  sur  quoi  sont  fondées  ces 
règles?  sur  l'usage,  dit-on.  Soit;  niais  l'u- 
sage n'est  autre  chose  que  la  manière  cou. 
stante  et  uniforme  dont  s'exprime  la  ma- 
jeure partie  des  individus  dans  un  temps  et 
dans  un  lieu  donnés.  Toutefois  il  est  con- 
stant que  celte  majorité  ne  s'exprime  pas 
bien;  elle  n'observe  donc  pas  les  règles; 
elle  ne  suit  donc  pas  l'usage;  bref,  ia  majo- 
rité ne  parle  donc  pas  comme  la  majorité. 
D'autres  veulent  que  les  règles  de  la  pureté 
soient  fondées  sur  le  discours  écrit  ou  parlé 
des  bv.  ;  auteurs  et  des  gens  instruits.  Mais 
un  homme  n'écrit  et  ne  parle  bien  que 
parce  qu'il  se  conforme  à  certaines  lois  ou 
règles;  son  discours  est  donc  postérieur  à 
ces  règles,  il  ne  les  a  donc  point  faites.  De 
plus,  il  v  a  ici  pétition  de  principe;  car 
quelles  qualités  pourraient,  dans  cette  hy- 
pothèse, servir  de  bases  à  ces  règles,  si  ce 
n'est  la  pureté  elle-même  de  leurs  discours? 
C'est  comme  si  l'on  disait  (pic,  pour  écrire 
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>u  parler  purement,  il  faut  imiter  ceux  qui 

>nt  écrit  ou  parlé  purement  :  en  un  mot,  c'est 

lire  que  la  pureté  est  la  pureté. 

Sur  quoi  reposent  donc  les  règles  de  cette 
ualite  du  discours?  la  question  est  com- 
lexe.  Ces  règles  sont  générales  ou  spéciales. 

.'elles -ci,  quelquefois  inapplicables ,  quoi- 
u'elles  soient,  de  fait,  les  plus  fortes  et  les 
lus  nombreuses,  s'appuient  sur  le  génie  de 
:  langue;  celles-là,  toujours  susceptibles 
'application,  toujours  supérieures  aux  au- 
•es(mais  de  droit  seulement)  en  force  et 

a  nombre,  sont  fondées  sur  le  £0/2  sens. 
uelque  soit  le  pouvoir  de  la  raison,  rare- 
lent  elle  prévaut,  quand  il  y  a  choc,  entre 
génie  de  la  langue  et  le  bon  sens  :  le  con- 
.t  se  termine  presque  toujours  à  l'avantage 

.i  premier.  Cette  dissidence  résulte  de  la 
îture  même  des  choses  :  comment,  en  ef- 

't,  supposer  un  parfait  accord  entre  le 
jn  sens,  faculté  dont  tous  les  hommes  sont 
us  ou  moins  doués  ,  qu'ils  apportent  en 

tiissant,  qui  s'éteint  avec  l'individu,  et  qui 
t  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux; 
Itre  cette  faculté,  dis-je,  et  le  génie  d'une 
ngue,  caractère  dont  la  véritable  origine 
.KHi'Toiaqup..  6 
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est  aussi  inconnue  que  les  vicissitudes  en 
sont  imperceptibles;  qui  est,  pour  ainsi  due, 
le  fruit  de  conveniions  tacites,  subordon- 
nées non  à  l'existence  des  individus,  mais 
au  temps,  au  lieu  et  à  mille  circonstances 
qu'on  est  tenté  d'appeler  fortuites,  parce 
qu'on  en  ignore  la  source.  Maintenant, 
comment  se  fait-il  (pie  ce  dernier  l'emporte 
presque  toujours  sur  l'autre?  Pour  résoudre 
la  question,  il  faut  admettre  que,  dans  le 
principe,  le  discours  ne  fut  que  l'expres- 
sion pure  et  simple  de  ce  que  nous  appelons 
le  sens  commun;  mais  quand  on  songe  a  I  in- 
nombrable quantité  des  relations  des  hom- 
mes entre  eux,  jointe  à  l'extrême  mobilité 
de  leurs  idées,  on  conçoit  facilement  que 
cet  état  primitif  n'a  pas  du  être  de  longue 
durée.  Qu'on  pense  en  outre  à  la  paresse 
d'esprit  naturelle  à  l'homme,  et  à  la  rapidité 
continue  avec  laquelle  se  sont  immédiate- 
ment succédé  les  altérations  insensibles  et 
spontanées  qu'a  subies  le  langage.  Il  devient 
dès  lors  manifeste  que  c'est  sans  donner  à 
son  intellect  le  temps  nécessaire  à  la  forma- 
tion d'un  jugement,  sans  la  participation  de 
sa  volonté,  et  même  à  son  insu,  que  s'opè- 
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rem,  s'établissent  et  se  perpétuent,  dans  l'u- 
sage de  la  parole,  les  modifications  dont  est 
susceptible  l'exercice  de  toutes  nos  facultés. 
Ces  modifications  deviennent  des  habitudes; 
et  l'on  sait  cpiel  est  l'empire  de  l'habitude  sur 
l'esprit  de  l'homme.  Si  cette  habitude  est 
profondément  enracinée,  elle  devient  indes- 
tructible et  constitue  le  génie  d'une  langue, 
c  e-t-à-dire  le  caractère  propre  et  distinctif 
d'un  idiome.  Il  ne  faut  donc  point  s'étonner 
de  ce  que  la  faiblesse  de  nos  facultés  morales 
et  intellectuelles  nous  entraine  d'une  ma- 
nière aussi  irrésistible  au  sacrifice  du  bon 
■  sens. 

On  doit  conclure  de  ce  qui  précède,  non 
que  le  génie  d'une  langue  et  le  bon  sens 
soient  toujours  ou  souvent  même  en  oppo- 
sition, mais  seulement  que  lorsque  ce  choc 
ialieu,  l'avantage  reste  toujours  au  premier. 
Quand  l'habitude  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion se  répand  et  devient  générale ,  elle  se 
corrompt  nécessairement ,  par  suite  de  la 
multiplicité  des  opinions  et  des  intérêts, 
multiplicité  qui  y  introduit  tous  les  chan- 
,remens  que  l'erreur  ou  la  passion  peut  sug- 
gérer ;i  l'homme;  alors  elle  devient  ce  qu'on 
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nomme  vulgairement  {stricto  sensu)  V usage. 
Si  cette  même  habitude  est  contractée  par 
un  certain  nombre  d'individus,  qui,  en  ex- 
primant leurs  pensées,  soit  par  des  sons,  soit 
par  des  signes,  s'y  conforment  et  acquièrent 
de  l'influence  parmi  les  autres  hommes  ;  elle 
prend  le  nom  d'autorité,  et  l'autorité  n'est 
que  l'effet  de  l'ascendant  d'une  part,  et  de 
la  confiance  de  l'autre. 

Nous  citerons  quelques  exemples  à  l'ap- 
pui de  nos  assertions  sur  les  principes  qui 
servent  de  base  aux  règles  de  la  pureté  du 
discours,  laissant  d'ailleurs  à  la  Grammaire 
générale  et  à  la  Gh  ammaïre  française  à 
faire  connaître  les  lois  générales  du  hon 
sens  et  les  règles  spéciales  du  génie  de  noire 
langue  et  de  l'usage.  Ainsi,  il  n'est  rien  de 
plus  contraire  au  bon  sens,  ni  de  plus  con- 
forme au  génie  de  la  plupart  des  langues, 
que  d'admettre  des  genres  daus  les  mots 
exprimant  des  êtres  essentiellement  privés 
de  toute  qualité  sexuelle.  Nous  n'entrerons 
ici  dans  aucun  détail  à  cet  égard,  il  répu- 
gnerait au  caractère  de  notre  langue ,  mais 
nullement  à  la  raison,  de  dire,  des  repas  fru- 
gaux .  des  monument  colossaux ,  des  combats 


DK  LA  PUKETE.  85 

muraux,  etc.  De  même,  ce  serait  aujourd'hui 
commettre  une  faute  grossière  que  d'em- 
ployer aussi,  autant  avec  comme;  bien  que 
■Malherbe,  Corneille  et  Molière  aient  fait 
.usage  de  cette  locution ,  et  qu'on  s'en  serve 
encore  en  italien,  en  anglais,  en  allemand 
et  même  en  français;  mais  chez  nous,  elle 
est  reléguée  dans  quelques  provinces  ou 
chez  le  peuple. 

Il  s'est  introduit  dans  notre  langue , 
comme  dans  toutes  les  autres,  les  idio- 
tismes  qui,  vraisemblablement,  dureront 
autant  quelles;  ils  se  refusent  à  toute  espèce 
d'analyse:  mais  il  faut  absolument  les  adop- 
ter, sous  peine  de  passer  pour  ridicule,  et 
qui  pis  est,  de  se  rendre  incompréhensible, 
parce  que  notre  intelligence  a  un  besoin 
impérieux  de  perceptions  antérieures ,  qui 
.ui  rendent  accessibles  les  objets  sur  lesquels 
.-lie  peut  s'exercer.  Ainsi,  tout  absurde  qu'il 
■îst  de  dire  :  Je  m'en  vais,  je  me  suis  trom- 
ié,  etc.,  la  règle  est  inflexible,  chacun  doit 
;'y  soumettre,  et  ne  pas  même  chercher  à 
éluder,  s'il  veut  écrire  et  parler  purement. 


Telles  sont  les  qualités  principales  de 
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l'élocution ,  c'est-à-dire  celles  qui  doivent 
se  trouver  dans  tout  discours  écrit  ou  parlé, 
quel  que  soit  d'ailleurs  le  sujet  que  l'on  traite. 
11  est  temps  d'examiner  les  qualités  acci- 
dentelles, ou  qui,  selon  l'exigence,  doivent 
se  rencontrer  dans  tel  discours,  et  être  ex- 
clues de  tel  autre. 

CHAPITRE  IL 
Des  qualités  accidentelles  du  discours. 
Nous  entendonspar  qualités  accidentelles 
du  discours,  celles  qui  sont  toujours  subor- 
données à  la  nature  du  sujet  que  l'on  traite 
et  au  caractère  particulier  des  personnages 
que  l'on  fait  parler;  en  un  mot ,  qui  dépen- 
dent de  mille  circonstances  de  temps,  de 
lieu  ou  de  personne,  dont  la  variété  est 
infinie.  Ainsi,  par  exemple,  l'enjoùment  et 
la  familiarité  seraient  fort  déplacés  dans 
certains  cas  qui  exigent  impérieusement  de 
la  noblesse  et  de  la  gravité. 

§  I.  —  De  rélcgance. 
L'élégance  consiste  à  choisir  et  à  disposer 
les  mots  qu'on  emploie,  de  manière  à  pro- 
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duireen  nous  un  sentiment  de  plaisir  qui  ne 
doit  être  ni  vif  ni  profond.  Cette  qualité  du 
discours  ne  parle  qu'à  l'esprit;  elle  est  moins 
le  fruit  du  génie  que  de  l'imagination,  et 
d'une  heureuse  aptitude  à  s'exprimer  avec 
.grâce.  Démosthène ,  Corneille  et  Crébillon 
ont  prouvé  que  l'on  peut  être  doué  de  génie 
■  sans  être  élégant;  Racine  a  fait  voir  que 
l'on  peut  être  l'un  et  l'autre.  11  y  a  d'ail- 
leurs des  sujets  incompatibles  avec  l'élé- 
_ga:.ce,  mais  il  en  est  aussi  où  cette  qualité 
-sert  à  déguiser  la  faiblesse  et  même  le  vide 
des  pensées.  On  peut  voir,  parce  que  nous 
venons  de  dire,  que  l'élégance  est  loin  d'ex- 
clure les  ornemens;  mais  ils  ne  doivent  être 
ni  pompeux  ni  multipliés.  Faites  en  sorte 
qu'ils  paraissent  sortir  du  sujet  lui-même,  car 
s'ils  sentent  l'effort  et  le  travail,  leur  but  est 
manqué,  ce  ne  sontjplns  que  des  bors-d'œu- 
vre;  dès  lors  votre  discours  n'a  plus  cette 
facilité  coulante  et  gracieuse  qui  constitue 
1  élégance. 

C  est  à  la  faveur  de  cette  qualité  por- 
tée a  un  baut  degré,  que Massillon ,  Flé- 
chirr,  etc.,  ont  pu,  sans  passer  pour  mo- 
notones, retourner  ln  même  pensée  de  dix 
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manières  différentes;  voyez  le  sermon  du 
premier  sur  le  pardon  des  offenses,  où  l'au- 
teur paraphrase  dans  tous  les  sens  le  pré- 
cepte qui  commande  d'aimer  ses  ennemis. 
Pareillement  Fléchier,  dans  X  oraison  funèbre 
de  Turenne,  voulant  faire  sentir  combien  il 
est  difficile  d'être  victorieux  et  humble  tout 
ensemble .  s'étend  assez  longuement  sur 
cette  idée,  qu'il  commente,  qu'il  reproduit 
sous  mille  formes.  Ainsi,  tous  deux,  sans 
rien  dire  de  plus  que  la  proposition  qui  leur 
sert  de  texte,  se  complaisent,  sans  fatiguer 
leur  auditoire ,  dans  d'élégantes  et  ingé- 
nieuses répétitions.  Enfin,  nous  remarque- 
rons que  Racine,  qui  a  quelquefois  mis  en 
scène  des  personnages  peu  intéressans,  tels 
que  Bérénice,  Aricie,  Mardochée,  etc.,  a  su 
au  moins  racheter  ce  défaut  par  une  élégance 
toujours  soutenue,  toujours  appropriée  au 
sujet.  C'est  un  secret  qu'il  n'avait  point  hérité 
de  ses  devanciers  et  qu'il  ne  parait  pas  avoir 
transmis  à  ses  successeurs. 

§  II.  —  De  la  noblesse. 
L'e  discours  a  de  la  noblesse,  quand  il 
s'élève  au-dessus  de  la  manière  commune 
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■t  ordinaire  d'exprimer  une  pensée  ;  mais 
dans  un  mot,  il  n'y  a  d'élevé  et  de  bas  que 
l'idée  qu'on  v  attache  :  en  effet,  l'opinion 
ieule  constitue  la  noblesse  d'une  exprès- 
;ion.  Néanmoins ,  c'est  une  loi  qui  n  reçu 
me  telle  sanction  de  L'exemple  des  grands 
•crivains,  qu'on  ne  peut  la  transgresser  sans 
'exposer  (littérairement  parlant);!  la  haine 
*t  au  mépris  publics.  Quelques  auteurs, 
nème  des  plus  justement  admirés,  ont  be- 
:  oin  de  tout  le  poids  de  leur  renommée 
poour  contre-balancer  le  ridicule  que  cer- 
aines  locutions  triviales  échappées  à  leur 
Uume  n'auraient  pas  manqué  de  déverser 
.ur  eux.  Buffon  dit  avec  raison  que  la  110- 
>lesse  du  style  consiste  dans  l'emploi  de 
ermes  généraux.  Il  semble,  en  effet,  que 
élévation  du  discours  soit  toujours  pro- 
lortionnée  au  nombre  des  objets  auxquels 
1  se  rapporte  et  des  individus  qu'il  peut 
ntéresser  ;  car ,  si  vous  ne  parlez  que  d'un 
«bjftt  en  particulier,  d'une  science,  ou  d'un 
Urt,  par  exemple,  vous  n'exciterez  l'atten- 
iou  que  d'un  nombre  limité  de  personnes, 
uns  ferez  usage  de  termes  spéciaux,  de 
i  nota  techniques,  qui  ne  seront  pour  bien 
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dos  gens  que  d'un  faible  intéièt.  .Mais  si  de 
là  vous  passez  à  des  considérations  analo- 
gues aux  goûts,  aux  passions,  aux  erreurs 
même  et  aux  préjugés,  sinon  de  l'univer- 
salité, du  moins  de  la  majeure  partie  des 
hommes,  alors  votre  sujet  s'agrandit r  vos 
idées  s'élèvent;  et  votre  discours,  dégagé 
des  entraves  de  la  spécialité,  plane  au-dessus 
de  tous  les  genres,  et  s'adresse  désormais 
à  la  société  entière,  capable  de  l'entendre. 
Cependant ,  quelle  que  soit  l'excellence  de 
cette  direction  donnée  à  la  manifestation  de 
la  pensée,  il  arrive  souvent  que  la  nature 
du  sujet  et  le  besoin  de  la  diversité  obligent 
l'écrivain  de  descendre  à  des  particularités; 
dans  ce  cas,  c'est  à  lui  d'en  écarter  les  dé- 
tails trop  minutieux  et  les  circonstances 
ignobles;  en  un  mot,  de  relever  par  le  co- 
loris des  expressions  et  l'éclat  des  acces- 
soires tout  ce  qui  pourrait  tenir  de  la  bas- 
sesse et  de  la  trivialité.  Racine  a  fait  passer 
dans  ses  vers  des  mots  peu  dignes  de  la 
haute  poésie;  et  s'il  ne  les  a  pas  ennoblis, 
il  est  au  moins  parvenu  à  les  faire  passer 
presqu  inaperçus  à  la  faveur  d'une  rare  élé- 
gance destyle.Nous  citerons  ces  quatre  vers  : 
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DaDS  son  sang  inhumain  les  cliicns  désaltérés. 
Les  chiens  a  qui  sou  bras  a  livre  Je'zabel. 
Baiser  avec  respect  le  pavé  de  tes  temples. 
Ai-ie  besoin  du  sang  des  boucs  et  des  génisses  ? 

Corneille  a  pu  dire  sans  tomber  dans  la 
bassesse  : 

Allons  fouler  aux  pieds  ce  foudre  ridicule,  etc. 
Mais  il  n'est  pas  de  même  de  Polyeucte 
qui  dit  : 

 Tout  beau,  Pauline,  il  entend  vos  paroles. 

Ni  du  sénat  romain 

Dont  plus  de  la  moitié  piteusement  étale 
Une  indigne  curée  aux  vautours  de  Pbarsalc. 

Rien  ne  contraignait  Corneille  à  employer 
ces  expressions  ignobles;  au  lieu  que  Ra- 
cine ne  pouvait  pas  faire  autrement  que  de 
traduire  la  Bible,  d'après  laquelle  il  parlait 
et  qui  lui  fournissait  son  sujet  ;  on  sait  d'ail- 
leurs qu'il  en  a  emprunté  quelques  idées 
sublimes.  Nous  finirons  en  observant  que 
pour  donner  au  discours  la  noblesse  dont 
il  est  susceptible,  il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue  les  convenances  de  temps,  de  lieu 
et  de  personnes,  etc.,  et  surtout  les  opi- 
nions reçues. 
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§  III.  —  De  la  familiarité. 

Cette  qualité  tient  le  milieu  entre  la  no- 
blesse et  la  bassesse;  elle  caractérise,  avec 
quelques  nuances,  le  discours  adressé  à  un 
ami,  à  un  égal,  à  un  inférieur;  elle  appartient 
au  langage  de  la  conversation  ordinaire,  et, 
en  général,  ne  suppose  pas  beaucoup  d'im- 
portance dans  l'objet  dont  on  parle.  Nous  di- 
sons en  général,  car  on  sent  que  cette  règle 
est  sujette  h  plus  d'une  exception  ,  notam- 
ment lorsque  le  discours  renferme  un  sens 
ultérieur,  comme  l'apologue,  l'allégorie,  etc. 
On  remarquera  aussi ,  d'après  ce  que  nous 
venons  de  dire,  que  le  ton  familier  est  celui 
que  prennent ,  dans  les  tragédies ,  les  princes 
parlant  à  leurs  confidens,  et  que,  malgré 
cela,  leurs  dialogues  sont  souvent  d'un 
grand  intérêt ,  tant  pour  l'exposition  et  la 
marche  du  drame,  que  pour  le  développe- 
ment des  caractères,  qui,  dans  le  secret  de 
l'intimité,  peuvent  se  montrer  à  découvert 
sans  aucune  contrainte.  Ce  n'est  guère  qu'à 
Narcisse  que  Néron  pouvait  dire  : 
M;iis  je  mettrai  ma  joie  .i  le  désespérer  (Britnnnicus). 
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Je  me  fjis  de  sa  peine  une  image  charmante  

Par  Je  nouveaux  soupçons,  va,  cours  le  tourmenter,  etc. 

Pareillement,  à  quelle  autre  qu'à  /T.none 
Phèdre  eût-elle  osé  faire  la  confidence  de 
son  amour,  et  avouer  qu'elle  adorait  Hip- 
poh te,  ajoutant  : 

1  Ce  rj'esi  plus  une  ardeur  dans  mes  veines  cachée, 
I  C'est  Vénus  tout  entière  à  sa  proie  attachée. 

Assurément,  on  ne  nous  soupçonnera  pas 
de  regarder  les  vers  que  nous  citons  ici 
comme  étant  du  style  familier;  notre  inten- 
tion est  seulement  de  faire  observer  que , 
dans  le  discours  adressé  à  un  inférieur,  il 
n'y  a  souvent  de  familier  que  les  mots  même 
qui  expriment  cette  infériorité,  dont  le  prin- 
cipal caractère  est  le  tutoiement.  11  semble 
qu'il  y  ait  en  nous  des  sentimens  qui  nous 
-approchent  tellement  des  personnes  ou  des 
:hoses  auxquelles  ils  se  rapportent ,  que  la 
listance  entre  elles  et  nous  disparaît  en 
pielque  sorte  par  l'expression,  comme  par 
a  pensée  ;  ainsi  un  profond  respect  : 
Grand  Dieu  '.  si  tu  prévois  qu'indigne  de  sa  race,  etc. 

Un  amant  violent  : 

Ali  <:ruel  i  tu  m'as  trop  entendue. 

La  fureur  : 

Dieu  des  Juifs,  lu  l'emportes. 
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L'indignation  : 

Unnds-Iui  compte  du  sang  dont  tu  t'es  enivrée. 

Et  d'autres  mouvemens  de  l'âme,  nous  élè- 
vent ou  nous  abaissent,  momentanément  et 
en  idée,  au  niveau  des  objets  vers  lesquels 
ils  se  dirigent.  Les  bornes  de  ce  paragraphe 
ne  nous  permettent  point  de  rechercher  les 
causes  de  ce  phénomène  de  l'ordre  moral. 
Cette  sorte  de  familiarité,  qui  ne  parait  a 
priori  n'exister  que  dans  les  mots,  doit  être 
l'effet  naturel  cl  involontaire  du  sentiment 
dont  est  animé  celui  qui  parle;  si  la  recher- 
che ou  même  l'intention  s'y  fait  apercevoir, 
cette  qualité  du  discours  perd  tout  son  prix, 
et  ne  parle  plus  à  l'esprit  que  pour  dénoncer 
l'affectation  de  l'auteur. 

La  Jamiliarité ,  comme  la  noblesse,  dépend 
uniquement  de  l'opinion,  qui  est,  dans  l'un 
et  dans  l'autre  cas,  une  loi  également  sévère 
pour  l'écrivain.  Si  llacine  vivait  aujour- 
d'hui, il  ne  dirait  plus  ma  princesse....  mos 

beaux  yeux       ah!  c'est  encore  pis ,  locutions 

indignes  de  la  tragédie,  mais  qu'on  sera 
moins  étonné  de  trouver  chez  ce  poète,  si 
l'on  se  rappelle  que,  de  son  temps  ,  la  ligne 
de  démarcation  entre  le  noble  el  le  familier 
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n'était  pas  encore  établie  d'une  manière 
assez  précise. 

§  IV.  —  Dé  la  richesse. 

L'éclat  des  idées,  la  vivacité  des  images 
•et  l'abondance  des  ornemens  font  toute  la 
richesse  du  discours.  Mais  il  faut  beaucoup 
de  discernement  pour  ne  point  confondre 
la  vraie  ricbesse  avec  cette  stérile  affluence 
de  mots  plus  ou  moins  vides  de  sens,  qui 
ne  satisfait  ni  l'esprit,  ni  encore  moins  le 
cœur.  Pour  peu  qu'un  homme  ail  quelque 
habitude  d'écrire  ou  de  parler,  il  ne  lui  sera 
pas  difficile  de  trouver  un  fastueux  étalage 
de  phrases  mal  cousues  les  unes  aux  autres, 
et  qui  remplissent  vainement  la  bouche  ou 
•es  pages  d'un  livre.  Mais  regardez  d'un  peu 
ilus  près,  enlevez  cette  superficie  resplen- 
lis.^ante,  et  vous  ne  tardez  pas  à  voir  pâlir 
i  même  s'éclipser  cet  astre  dont  la  lumière 
.ous  éblouissait  un  moment  auparavant. 
'V  ous  reconnaîtrez  la  véritable  richesse  à 
a  quantité,  à  l'importance  et  à  la  liaison 
■ntre  elles  des  idées  contenues  dans  une 
«trascj  car  le  discours  peut  être  très-long 
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et  ne  renfermer  que  très-peu  d'idées  ;  on 
peut  exprimer  beaucoup  d'idées  sans  qu'il 
eu  découle  une  seule  conséquence;  enfin 
on  peut  émettre  un  grand  nombre  d'idées 
importantes,  sans  qu'il  y  ait  entre  elles  la 
moindre  affinité.  Ces  trois  conditions  sont 
essentielles  à  la  richesse  du  discours,  l'abon- 
dance des  mots  n'y  contribue  en  rien  et 
n'est,  seule,  qu'une  triste  superfluité.  Sé- 
nèque  le  tragique  offre  de  fréquens  exem- 
ples de  fausse  richesse;  daus  une  de  ses 
pièces  il  déplore  la  destinée  de  Priam  à  la 
prise  de  Troie:  «  Ce  père  de  tant  de  rois, 
»  dit-il ,  est  privé  de  la  sépulture,  et  manque 
»  de  feu  dans  l'incendie  de  Troie;  »  on  aper- 
çoit sans  peine  dans  ce  passage  un  puéril 
rapprochement  entre  les  flammes  qui  consu- 
mèrent la  ville  et  la  comhustion  par  laquelle 
on  rendait  aux  morts  les  derniers  devoirs. 
On  trouve  encore  du  faux-brillant  dans  la 
tragédie  de  Pompée ,  par  Corneille,  où  l'on 
voit  des  débordeincns  de  parricides ,  des  mon- 
tagnes de  morts,  la  nature  forcée  à  se  venger 
(par  la  peste),  des  troncs  pourris  qui  Jont 
la  guerre  au  reste  des  vivons.  Nous  pourrions 
multiplier  \cs  exemples  de  passages  riches 
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en  phébus  et  en  absurdités  ;  mais  nous  ai* 
l  mous  mieux  finir  ce  paragraphe  en  citant 
quelques  lignes  où  il  est  impossible  de  ne 
i  pas  remarquer  une  véritable  richesse.  «  De 
quelque  superbe  distinction  que  se  flattent 
les  hommes,  dit  Bossuet,  ils  ont  tous  une 
: mcme  origine,  et  cette  origine  est  petite. 
!  Leurs  années  se  poussent  successivement 
i  comme  des  flots;  ils  ne  cessent  de  s'écouler  : 
tant  qu'enfin,  après  avoir  fait  un  peu  plus 
de  bruit  et  traversé  un  peu  plus  de  pays  les 
uns  que  les  autres ,  ils  vont  tous  ensemble  se 
confondre  dans  un  abîme  où  l'on  ne  con- 
naît plus  ni  princes,  ni  rois,  ni  toutes  ces 
autres  qualités  superbes  qui  distinguent  les 
hommes.  »  L'orateur  achève  ce  brillant  ta- 
bleau par  une  courte,  mais  belle  et  juste 
comparaison  :  «  De  même  que  ces  fleuves 
tant  vantés  demeurent  sans  nom  et  sans 
gloire ,  mêlés  dans  l'Océan  avec  les  rivières 
tes  plus  inconnues.     Il  e.,t  impossible  de 
peindre  avec  plus  de  richesse  et  de  vérité 
le  néant  de  la  gloire  et  des  grandeurs  hu- 
maines. 
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pèce  de  stupeur.  L:i  magnificence  frappe, 
étonne,  impose,  mais  elle  ne  parle  qu'à 
l'esprit;  le  sublime,  qui  s'adresse  a  la  partie 
sentante  de  notre  être,  nous  émeut,  nous 
transporte,  nous  ravit  à  nous-mêmes.  11  est 
inutile  de  dire  lequel  des  deux  exerce  sur 
nous  l'empire  le  plus  absolu.  Le  célèbre  et 
judicieux  Longin ,  dont  l'ouvrage  est  un  des 
plus  précieux  morceaux  de  l'antiquité,  pa- 
raît n'avoir  pas  eu  une  idée  bien  exacte  de 
ce  qu'on  entend  par  sublime;  car,  dans  le 
traité  ex  professa  qu'il  a  composé  sur  cette 
matière,  il  met  au  nombre  des  sources  du 
sublime  la  propriété  des  figures,  l'usage 
des  tropes  et  des  ternies  élégans,  enfin, 
l'harmonie  résultant  de  la  structure  des 
phrases;  et  il  cite  à  l'appui  de  ses  assertions 
plusieurs  morceaux  qui  ne  sont  rien  moins 
que  sublimes ,  entre  autres  la  fameuse  ode  de 
Sapho,  sur  laquelle  il  s'étend  assez  au  long. 

Le  sublime  n'a  pas  besoin  d'ornemens  ; 
il  n'exige  presque  rien  de  plus  que  l'énergie 
et  la  simplicité  :  ainsi,  tout  ce  qui  n'est  que 
beau,  pompeux  on  élégant  lui  est  évidem- 
ment contraire. C'est  l'expression  fidèle  d'une 
pensée  en  quelque  sorte  surnaturelle  qui 


.'élance  spontanément  hors  de  nous  avec  la 
brce  et  la  rapidité  de  la  foudre.  Il  serait 
•frange  que  nous  voulussions  établir  des 
•ègîes  pour  ce  qui  ne  peut  être  que  le  fruit 
le  l'inspiration.  Tel  n'est  point  notre  but, 
ions  ne  nous  proposons  ici  que  de  montrer 
;n  quoi  consiste  le  sublime,  du  moins  comme 
îous  le  concevons ,  et  de  prouver  par  des 
exemples  que  plusieurs  écrivains  l'ont  réel- 
ement  atteint,  et  que  certains  autres  s'en 
ont  éloignés  par  l'intention  seule  d'y  par- 
venir. Le  qu'il  mourut  du  vieil  Horace,  et 
e  moi  de  \Iédée  sont  des  traits  sublimes  qui 
estent  dans  la  mémoire  de  tout  le  monde. 
Vous  en  dirons  autant  de  quelques  stances 
les  odes  de  Lefranc  de  Pompignan,  que  l' es- 
pace ne  nous  permet  pas  de  transcrire;  mais 
:e  qui  eu  moins  généralement  connu,  c'est 
'&  tquente  apostrophe  du  prophète  Isaïe, 
■ommeneant  ainsi  :  «  Approchez,  nations, 
•X  écoutez;  peuples',  soyez  attentifs;  que  la 
erre  d'une  extrémité  a  l'autre  prête  l'o- 
•eille,  etc.  -  C'est  encore  la  superbe  descrip- 
ion  d'un  combat  général  des  dieux  et  des 
iommes  dans  le  vingtième  chant  de  l'Iliade; 
'At  sont  enfin  le  quia  cimes-'  Cœsarem  vehis. 
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et  le  tableau  d'un  orage,  dans  le  premier 
Kvre  des  Géorgiques,  Maintenant,  parmi  les 
auteurs  que  le  désir  de  paraître  sublimes  a 
empêchés  de  l'être,  nous  citerons  l'historien 
Florus,  qui  dit  qu'après  la  bataille  de  Ta- 
rente,  la  colère  dont  avaient  été  animés, 
pendant  le  combat,  les  soldats  romains, 
vivait  dans  la  mort  même;  Corneille,  qui  pré- 
tend, dans  sa  tragédie  de  Cinna ,  que  le  ciel 
choisit  la  mort  de  Pompée  pour  servir  de 
marque  éternelle  à  la  révolution  qui  s'opéra 
a  cette  époque,  et  qu'il  devait  aux  mânes 
d  un  tel  homme  la  gloire  d'emporter  avec 
eux  la  liberté  de  Rome.  Voltaire  ajustement 
critiqué  cette  idée,  comme  manquant  de 
Justesse  et  n'ayant  qu'une  apparence  de 
grandeur.  Nous  nommerons  aussi  le  poète 
Claudien,  qui  semble  avoir  prétendu  au  su- 
blime dans  mi  fragment  sur  le  combat  des 
dieux  et  des  géans,  où  il  représente  un  de 
ces  derniers  lançant  contre  le  ciel  l'OEta, 
l'Athos  et  le  Pangée,  et  un  autre  arrachant 
le  mont  Bhodope  ,  qu'il  charge  sur  sa  tète 
avec  les  sources  de  l'Hèbre,  et  l'Enipée 
qui  arrose  ses  épaules.  Cet  échafaudage  de 
grands  mots,  cette  déclamation  boursouf- 
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lté  peuvent  éblouir  au  premier  coup  d'oeil, 
nais  on  ne  peut  eu  être  long-temps  dupe; 

gigaulesque  pour  gigantesque,  nous  pré- 
férons encore  à  ces  exagérations  invraisem- 
jlables  celles  de  Gulliver  ou  de  JUicromcgas. 

§  VU.  —  De  f  énergie. 

L'énergie  consiste  à  exprimer  ses  idées 
îar  des  images  vives ,  frappantes  et  capa- 
bles de  donner  au  discours  cet  aspect  mâle 
3t  fier  qui  nous  impose.  Quelques  auteurs 
3nt  avancé  que  c'est  la  brièveté  qui  donne 
i  l'expression  cette  vigueur  dont  il  est  ici 
question.  Certes ,  il  était  plus  facile  de  le 
dire  que  de  le  prouver.  Mais  on  s'est  con- 
enté  d'assimiler  le  style  diffus  à  une  liqueur 
xui ,  délayée  dans  une  quantité  d'eau  dispro- 
portionnée, perd  en  grande  partie  sa  force 
-et  sa  vertu  ;  et  d'en  conclure  qu'il  est  évi- 
dent que  si ,  au  lieu  de  concentrer  votre 
attention  dans  un  petit  espace,  vous  la  mor- 
celez ,  pour  ainsi  dire;  si,  en  un  mot,  vous 
ia  divisez,  elle  perdra  en  profondeur  ce 
qu  elle  gagnera  en  surface.  A  la  vérité,  cette 
comparaison  dt  ce  raisonnement  ont  quel- 
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que  chose  de  spécieux  et  de  séduisant:  niais 
il  faiil  observer  qu'ici  l'ouest  parti  d'un  prin- 
cipe entièrement  faux,  et  qu'on  a  méconnu 
le  seul  point  de  vue  sons  lequel  la  ques- 
tion doive  être  envisagée;  car,  en  supposant 
même  que  l'action  mentale,  qu'on  nomme 
attention,  fût  susceptible  de  cette  multipli- 
cité de  directions  simultanées,  il  ne  s'en- 
suivrait pas  que  chaque  partie  de  ce  tout 
s'affaiblît,  en  passant  de  l'état  de  combinai- 
son à  celui  d'isolement.  Allons  plus  loin  : 
nous  admettons  encore  que  la  conséquence 
soit  vraie;  hé  bien!  dans  cette  hypothèse, 
on  est  encore  mal  fondé  à  dire  (pie  la  lon- 
gueur du  discours  peut  en  diminuer  l'éner- 
gie; en  effet,  bien  qu'il  ne  s'agisse  pas  d'une 
force  d'inertie  (en  quelque  façon),  mais 
d'une  activité  efiieace,  l'énergie  du  discours 
se  manifeste  moins  dans  les  effets  résultant 
actuellement  de  cette  activité,  que  dans  ceux 
qu'elle  est  'virtuellement  capable  de  produire. 
Ainsi,  l'énergie  ne  doit  être  regardée  que 
comme  une  cause  permanente  d'action , 
quelle  que  soit  d'ailleurs  son  efficacité  par 
rapport  à  nous.  Ceci  deviendra  plus  sen- 
sible et  sera  confirmé  par  des  exemples 
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iine  véritable  énergie.  Citons  ce  vers  : 
Le  peuple  saint  en  foule  inondait  les  portiques 

(du  temple). 

11  )ira-t-on  que ,  parce  que  le  mot  inondait 
•3  trouve  au  milieu  d'une  longue  phrase, 
ont  chaque  membre  peut  à  son  tour  exciter 
ne  attention  plus  ou  moins  vive ,  dira-t-on 
rue  ce  mot  en  est  moins  pittoresque,  moins 
.-jergique?  Bien  plus,  il  acquiert  même  de 
a  force  par  le  contraste  que  présente  cet 
urre  vers  : 

D  adorateurs  zèles  à  peine  un  petit  nomlire,  etc. 

Nous  pourrions  rapporter  d'autres  exem- 
les ,  et  même  de  longues  tirades  de  Racine, 
leines  de  nerf  et  de  chaleur  d'un  bout  à 
autre;  mais  le  défaut  d'espace  nous  oblige 
'v  renvoyer  le  lecteur.  Voyez  encore  les  im- 
récations  de  Didon  et  d'OEdipe  à  Colone,  le 
i  -ait  d'éloquence  qui  arracha  à  César  le  par- 
on  deLigarius,  etc,etc:  nous  concluerons 
oncque  l'énergie  ne  dépend  nullement  de  la 
rièveté  du  discours,  mais  qu'une  suite  de 
I  îouvemens,  bien  qu'elle  renferme  constam- 
I  leritleméme  principe  d'action ,  peut  cepen- 
I  ant  avoir,  selon  les  circonstances,  plus  ou 
I  loin?  d'efficacité.  Quelques  personnes  pren- 
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neiit  pour  de  l'énergie  une  certaine  intempé- 
rance d'idées  qui  choquent  la  nature.  Crébil- 
lon  est  un  des  écrivains  français  qui  ont  donné 
dans  cet  excès  :  chez  lui  on  trouve  beaucoup 
de  feu  et  de  verve,  mais  qui  de  temps  en 
temps  dégénèrent  en  frénésie;  il  faut  avoir 
perdu  toute  espèce  de  honte,  pour  dire  : 

Et  je  jouis  eDfin  du  fruit  de  mes  forfaits. 

(Aslréc  et  Thyeste,  acte  V,  scène  dernière.) 

De  même  qu'on  se  rabaisse  en  voulant 
trop  s'élever,  ainsi  l'on  s'affaiblit  en  cher- 
chant à  outrer  la  nature. 

§  VIII.  —  De  la  véhémence. 

Lorsque  nous  sommes  violemment  agités 
d'une  multitude  de  sentunens  qui  se  pres- 
sent en  foule  dans  notre  âme,  et  se  succè- 
dent avec  une  rapidité  qui  nous  fait  croire 
à  leur  coexistence  respective,  cette  quantité 
innombrable  d'affections  diverses  ou  même 
opposées  entre  elles,  comble,  pour  ainsi 
dire,  la  mesure,  et  modifie  toutes  nos  fa- 
cultés de  telle  sorte  qu'il  se  fait  hors  de 
nous  une  subite  explosion  dont  nous  ne 
sommes  pas  maîtres,  qui  ne  connaît  pas 
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iTobstacles  et  ne  peut  cesser  que  par  son  ex- 
tinction spontanée.  Les  moyens  d'éruption 
ne  peuvent  être  que  ceux  par  lesquels  nous 
manifestons  ce  qui  se  passe  en  nous.  Nqus 
remarquerons  toutefois  que  la  situation  pé- 
nible et  cruelle  où  se  trouve  notre  âme  ne 
nous  permet  guère  de  suivre,  comme  dans 
toute  autre  occasion ,  l'ordre  naturel  et  la 
liaison  des  idées.  Chaque  sentiment  qui 
s'exhale  diminue  d'autant  le  poids  qui  nous 
accable,  et  c'est  beaucoup  pour  nous  de  pou- 
voir alléger  l'oppression  à  laquelle  nous  som- 
mes en  proie.  Nous  ne  saurions  donc  donner 
à  notre  discours  un  ensemble  aussi  métho- 
dique, une  forme  aussi  régulière  que  dans 
le  silence  absolu  de  taule  passion  violente. 

Mais  il  y  a  ici  une  distinction  impor- 
tante à  établir  entre  le  discours  impro- 
visé et  le  discours  préparé.  £1  est  clair  qu'il 
ne  peut  exister  de  règles  efJicaces  pour  le 
langage  d'un  homme  chez  lequel  un  senti- 
ment tel  que  la  haine,  la  colère,  l'indigna- 
tion, la  fureur,  etc.,  est  porté  au  plus  haut 
degré;  car  cet  homme  ne  se  possède  plus  :  à 
peine  la  rapidité  de  l'improvisation  suffit-elle 
à  "l'impatiente  ardeur  de  son  effervescence. 
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Le  fameux  exorde  de  la  première  Caiilinai.  e 
nous  en  fournit  un  exemple  remarquable. 
Au  reste,  comme  celte  véhémence  extempo- 
ranie  ne  peut  être  que  l'effet  des  impressions 
du  moment,  on  conçoit  que  ce  n'est  que 
dans  les  relations  journalières  des  hommes 
entre  eux,  et  dans  quelques  morceaux  ora- 
toires prononcés  d'abondance,  qu'on  peut 
en  trouver  des  exemples.  La  véhémence  du 
discours  préparé  est  celle  de  tous  les  au- 
teurs; sauf  un  petit  nombre  d'excëptions  qui 
ne  font  que  confirmer  la  règle.  Dans  le  dis- 
cours improvisé ,  il  n'y  a  pas  L'ombre  de  diffi- 
culté, puisque  c'est  la  nature  seule  qui  agit 
sans  la  participation  de  notre  volonté:  au  lieu 
qu'ici,  c'est  bien  différent  :  tout  doit  y  être 
concerté  :  chaque  phrase,  chaque  proposi- 
tion, chaque  mot  doit,  tant  par  lui-même 
que  par  la  place  qu'il  occupe,  aboutir  à  un 
effet  prompt  et  sûr.  De  plus,  un  orateur, 
un  historien  et  un  poète  sont  obligés  d'étu- 
dier leur  impétuosité,  et  même  de  s'en  créer 
une  factice  :  il  faut  enfin  que  ces  deux  der- 
niers sachent  s'identifier  avec  le  personnage 
auquel  ils  donnent  un  discours  véhément; 

c'est  à  quoi  ils  ne  parviendront  jamais,  s'ils 
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n'ont  en  eux  un  principe  de  chaleur  qui 
Féconde  leur  imagination.  Dans  la  construc- 
tion des  phrases,  un  arrangement  de  mots 
trop  compassé,  et,  pour  ainsi  dire,  trop 
grammatical,  ne  peut  que  ralentir  cette 
impétuosité,  qui  souvent  résulte  d'un  beau 
désordre  où  l'art  ne  doit  jamais  se  laisser 
apercevoir  :  c'est  ce  que  les  grands  écrivains 
ont  parfaitementsenti  ;  témoin  ces  vers  $?An- 
dromarjnc  ; 

Je  t'uimais  inconstant  ,  qu'eusse  je  fait  GJéle  

Adieu  .  lu  peux  pai  lir.  .le  demeure  en  Epire  ; 

Je  renonce  à  la  Grèce,  a  Sparte,  à  son  empire  , 

A  ma  famille. 

\  oyez  dans  la  même  pièce  les  autres  cm- 
portemens  d'Hermione  et  les  fureurs  d'O- 
reste,  qui  tiennent  de  la  rage.  Nous  ne  ci- 
terons plus  que  quelques  vers  de  Corneille, 
qui  a  également  porté  la  véhémence  jus- 
qu'où elle  peut  aller.  Camille,  dans  son 
désespoir,  souhaite  voir  Rome  détruite  de 
fond  en  comble  par  tous  les  peuples  de  l'u- 
nivers et  par  un  déluge  de  feux:  lJuissc-je , 
dit-elle  en  finissant, 

^  o  r  !•■  dernier  Romain  à  son  dernier  soupir, 
Moi  leule  en  être  cause  et  mourir  de  plaisir  ; 
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de  même  Cléopâtrc,  dans  la  tragédie  de 
Rodogime,  dit  à  son  Gis  Antioclius  et  à  son 
épouse  : 

F,t  pour  vous  Muhaiter  tous  les  malheurs  enscmlile, 
Puisse  uaitre  tic  vous  on  (ils  qui  me  ressemble. 
Voyez  en  outre  plusieurs  morceaux  de  Dé- 
mosthène:  entre  autres,  la  première  philippi- 
que  et  la  harangue  sur  la  couronne. 

§  IX.  —  Du  pathétique. 

Cette  qualité  du  discours  consiste  à  faire 
naître dausVàmecesinouvemcns  impétueux, 
ces  affections  vives  et  durables  qu'on  appelle 
passions.  Il  n'est  point  d'arme  aussi  puis- 
sante entre   les    mains   de  qui  sait  s'en 
servir;  mais  le  pathétique  exige  une  grande 
connaissance  des  hommes  et  des  choses; 
il  faut  avoir  sondé  profondément  le  cœur 
humain  en  général,  et  avoir  étudié  en  par- 
ticulier les  goûts  et  les  penchans  des  per- 
sonnes auxquelles  ou  en  présence  desquelles 
on  parle,  pour  exciter  en  elles  des  sentiment 
qui  les  pénétrent ,  les  troublent ,  et  souvent 
même  leur  ôtent  l'usage  de  leur  raison. 
Platon  et  Cicérou  s'accordent  à  dire  que  la 
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parole  doit  tendre  à  mouvoir  les  ressorts 
que  la  nature  a  mis  dans  le  cœur  des  nom- 
mes. «  Si  les  orateurs  que  vous  écoutez,  dit 
Fénelou,  font  une  vive  impression  en  vous, 
s'ils  rendent  votre  âme  attentive,  et  sensible 
au\  choses  qu'ils  disent,  s'ils  vous  échauf- 
fent et  vous  enlèvent  au-dessus  de  vous- 
même,  croyez  hardiment  qu'ils  ont  atteint 
le  but  de  l'éloquence.  »  Cependant  quelques 
personnes  ont  pensé  que,  quelque  talent 
qu'il  faille  pour  employer  le  pathétique,  il 
était  déloyal  de  surprendre  l'approbation 
et  la  bienveillance  en  paralysant  la  raison 
et  en  déguisant  la  vérité,  .liais  nous  répon- 
drons à  cette  inculpation  grave,  que  toute 
tromperie  n'est  point  criminelle,  surtout 
quand  on  rencontre  (ce  qui  n'est  pas  rare) 
des  gens  qui  se  refusent  à  l'évidence,  et 
qu'on  ne  peut  convaincre,  même  pour  leur 
avantage,  si  l'on  ne  fait  jouer  toutes  les 
machines  capables  de  les  amener  à  vou- 
loir en  dépit  d'eux-mêmes.  Il  ne  s'agit 
donc  plus  que  de  déterminer  cette  volonté 
or,  quel  moyen  peut  être  plus  efficace  qiu 
d'en  faire  naître  chez  eux  la  cjuse  immé- 
diate, qui  n'est  autre  chose  que  la  sympathie* 
BBETOBIQUE.  S 
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Les  passions  sont  à  l'âme  ce  que  le  Tent 
est  à  un  vaisseau,  elles  la  meuvent  et  la  diri- 
gent; sans  elles,  ce  ne  serait  qu'une  subs- 
tance inerte , pour  ne  pas  dire  nulle;  sans 
elles,  enfin,  plus  de  volition,  et  conséquem- 
ment  plus  de  vertu,  plus  de  vice.  Ainsi ,  les 
Stoïciens,  qui  admettaient  en  principe  une 
impassibilité  absolue,  sont  tombés  dans  une 
étrange  absurdité;  bien  plus  ils  étaient  en 
contradiction  avec  eux-mêmes;  car,  si  d'un 
coté  on  ne  reconnaît,  comme  on  le  doit, 
d'autre  puissance  que  ta  raison,  et  que  de 
l'autre  on  veuille,  comme  les  sectateurs  du 
Portique,  extirper  du  cœur  humain  toute 
espèce  de  passion,  sur  quoi  la  raison  exerce- 
t-elle  son  empire?  Sans  les  passions,  la  raison, 
de  même  que  la  morale,  ne  seraient  donc 
plus  que  de  vains  mots. — Une  autre  erreur 
est  celle  de  plusieurs  écrivains  qui  ont  pré- 
tendu que,  pour  peindre  une  passion  avec 
vérité,    avec   force,  il  fallait  la  ressentir 
soi-même:  ce  qui  est  faux  de  tout  point.  En 
effet,  c'est  dans  un  calme  profond  d'esprit 
et  de  corps  qu'ont  été  composés  les  mor- 
ceaux dont  nous  admirons  le  pathétique. 
Voilà  pour  les  auteurs.  Maintenant  passons 
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au  monde  réel,  nous  trouverons  également 
cette  opinion  mal  fondée.  Est -il  exact 
de  dire,  par  exemple,  qu'un  homme  qui 
nous  fait  des  malheurs  dont  il  est  accablé 
un  tableau  assez  touchant,  assez  énergique 
pour  nous  inspirer  en  sa  faveur  l'intérêt  le 
plus  vif  et  la  pitié  la  plus  charitable,  que 
cet  homme  soit  mu  par  le  sentiment  de  la 
commisération.  Ce  n'est  que  l'imagination  , 
mais  une  imagination  tendre, sensihle  et  ar- 
dente, qui  a  dicté  ces  traits  pleins  de  feu 
et  de  passiou  qui  nous  font  verser  des  lar- 
mes dans  Euripide ,  Virgile  et  Racine;  IV- 
phigénie  du  poète  grec  et  celle  du  poète  fran- 
çais rivalisent  de  chaleur  et  de  pathétique, 
mais  quoi  de  plus  attendrissant  que  ce  su- 
blime défi  : 

si  vous  l'osez,  la  ravir  à  sa  mère. 
Voyez  encore  l'amour  maternel  décrit  delà 
manière  la  plus  touchante  dans  l'épisode 
de  Nisus  et  Euryale ,  dans  Andromaque  et 
dans  Mérope;  rappelez-vous  le  tu  Marcellus 
eris ,  la  belle  scène  entre  Néron  et  Burrhus 
(Ilr'aann,  act.  IV,  se.  3);  lisez  les  adieux 
déchirans  d'Hector  et  d'Andromaque. 
Noos  terminerons  ce  paragraphe  par 
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deux  réglés  sans  exception:,!  faut,  pour 
employer  le  pathétique,  r»  que  les  person- 
nes soient  susceptibles  des  impressions  que 
vous  cherchez  à  produire  sur  elles  ;  a"  que 
1  objet  du  discours  soit  digne  (en  bonne  et 
eu  mauvaise  part)  des  sentimens  que  vous 
voulez  faire  naître  à  son  égard.  Théophile 
paraît  avoir  ignoré  cette  seconde  règle, 
lorsqu'il  a  conçu  l'idée  extravagante  con- 
tenue dans  ces  vers  : 

U  voilà  ce  po,>ar.l  qui  du  sang  de  son  mettre 
S'est  souille  lâchement;  il  en  roii»it,  |e  traître! 

§  A.  —  Dr  la  concision. 

Un  écrivain  concis  renferme  ses  idées 
dans  le  plus  petit  nombre  ,1e  mots  possi- 
bles; il  s'applique  à  n'employer  que  les  ter- 
mes les  plus  expressifs,  et  rejette,  comme 
superflu,  tout  ce  qui  n'ajoute  rien  au  sens, 
de  la  phrase.  L'auteur  vous  présente  les' 
choses  avec  tonte  la  clarté  dont  il  les  croit 
susceptibles,  c'est  à  vous  de  les  comprendre 
dès  ce  moment,  car  il  ne  les  reproduira  pas; 
son  style  est  serré,  nerveux;  il  ne  faut  y 
chercher  ni  cadence,  ni  harmonie.  La  cou- 
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cision  est  la  plupart  du  temps  un  effet  du 
tour  de  notre  esprit;  souvent  aussi  elle  est 
le  fruit  du  travail  et  de  l'application. 

Un  écrivain  diffus  nous  fatigue  à  force  de 
nous  offrir  les  mêmes  idées  exprimées  de  dif- 
férentes manières;  il  a  d'autant  moins  d'é- 
nergie qu'il  se  répète  davantage,  car  nous 
ne  saurions  éprouver  plusieurs  fois  de  suite 
la  même  impression  au  même  degré  d'in- 
tensité, à  moins  cpie  la  cause  qui  la  produit 
n'acquière  un  pouvoir  de  plus  en  plus  efli- 
cjcc-  ,  et  toujours  dans  une  proportion  au 
moins  égale  à  ce  que  nos  sentimens  per- 
dent  eu  vivacité  à  chaque  répétition  des 
mêmes  phénomènes.  \  ainement  vous  effor- 
cerez-vous  de  compenser  par  l' abondance  le 
d.  fuit  de  vigueur,  votre  style  n'en  sera  ni 
moins  faible  ni  moins  languissant  ;  vaine- 
ment multiplierez- vous  les  ornemens  ;  ce 
sera  un  cadavre  resplendissant  d'or  et  de 
pK-rrer,es,  mais  ce  n'en  sera  pas  moins  un 
cadavre.  Vos  pompeuses  redites  n'auront 
jamais  (si  elles  en  ont)  qu'un  triomphe  pas- 
sager, et  bientôt  on  vous  oubliera,  vous  et 
votre  verbeuse  fécondité.  Ne  quid  nimis,  dit 
Térence  avec  raison  ;  si  nous  blâmons  le 
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discours  fastueux  pour  être  trop  abondant, 
nous  devons  dire  également  que  l'extrême 
concision  peut  dégénérer  en  sécheresse  et 
en  obscurité.  C'est  un  excès  hautement  cou- 
damné  par  Horace  et  Despréaux,  et  surtout 
parla  raison.  L'aridité,  dont  il  s'agit  ici, 
n'est  pas  momsrebutante  que  la  diffusion ,  et 
l'est  bien  plus  encore  si  la  clarté  en  soufre. 
C'est  un  défaut  qui  se  fait  remarquer  dans 
les  écrits  d'Aristote,  chez  lequel  la  concision 
„uit  souvent  à  la  lucidité.  Cicéron  mente 
quelquefois  le  reproche  contraire;  mais  il 
était  homme,  iln'apas  toujours  suma.tn. 
ser  son  imagination  :  et  quelle  imagination. 
Toute  l'austérité  d'un  Caton  eût  a  peine 
suffi  pour  la  dompter.  11  faut,  au  reste, 
avouer  que,  dans  un  auteur  diffus  ou  concis 
à  l'excès,  il  peut  se  rencontrer  des  beautés, 
et  même  d'un  ordre  supérieur.  Où  trouver 
plusde  redondance  que  dans  Qu.nte-Curce 
et  Claudien?  cependant  il  serait  injuste  de 
les  déprécier,  sans  parler  de  ce  qu  ils  ont 
fait  d'estimable.  C'est  d'un  poète  prolixe  et 
déclamateur,  c'est  de  Sénèque  le  tragique  , 
que  Racine  a  emprunté  le  timet  «mentes, 
qu'il  a  paraphrasé  dans  Britannkm. 
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Observons  maintenant  que  plusieurs  écri- 
vains ,  dont  la  brièveté  nuit  parfois  à  leur  in- 
telligence, sont  presqu'en  tout  des  modèles 
achevés  ;  ouvrez  au  hasard  Thucydide,  Sal- 
luste  et  Tacite,  et  à  chaque  page  vous  verrez 
la  confirmation  de  ce  jugement.  L'historien 
Florus  qui  ne  laisse  pas  d'être  souvent  ré- 
préhensible  pour  l'enflure  qu'on  remarque 
dans  son  ouvrage,  offre  de  temps  en  temps 
des  exemples  d'une  rare  concision;  en  deux 
mots  il  rapporte  toutes  les  fautes  d'Annibal 
après  la  bataille  de  Cannes  :  «  Au  lieu  de 
proiiter  de  la  victoire,  il  aima  mieux  en 
jouir.  »  Il  retrace  avec  la  même  rapidité 
la  vie  entière  de  Scipion  l'Africain,  encore 
enfant  :  »  C'est  ce  Scipion  qui  croît  pour 
la  ruine  de  Carîhage.  »  Enfin,  il  décrit  plus 
brièvement  encore  toute  la  guerre  de  Ma- 
cédoine :  «  L'invasion  en  fut  la  conquête, 
incroisse  ficioria  fitic ;  >■  expression  qui  rap- 
pelle involontairement  le  veni,  vidi,  vici, 
de  César.  Il  eu  impossible  de  peindre  d'une 
manière  à  la  fois  plus  concise  et  plus  vive 
l'anéantissement  total  d'une  ville,  que  par 
ces  mots  :  Campos  ubi  Troja  fuie.  Virgile, 
comme  dit  judicieusement  Macrobe,  n'en 
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laisse  pas  même  les  traces.  La  concision 
convient  beaucoup  mieux  an  pathétique  que 
la  prolixité;  nous  aimons  que  L'on  nous  fasse 
pleurer,  mais  il  ne  Faut  pas  épuiser  ce  genre 
d'émotion;  rien  n'est  plus  Intelligent  que  le 
sentiment,  il  comprend  à  demi-mot;  d'ail- 
leurs croyons-en  Cicéron  {ad  Uerenn.)  :  "Rien 
ne  tarit  plus  vile  que  les  larmes.  »  Mais  si 
vous  parlez  à  notre  entendement,  n'épar- 
gnez ni  les  explications  pour  nous  instruire, 
ni  les  raison nemen s  pour  nous  convaincre; 
l'esprit  ne  devine  pas,  et,  s'il  est  permis  de 
le  dire,  péchez  plutôt  par  le  trop  que  par 
le  trop  peu;  enfin,  puisque  vous  vous  con- 
stituez notre  guide,  vous  devez  nous  con- 
duire pas  à  pas,  et  nous  dire  au  moins  une 
fois  tout  ce  que  vous  voulez  que  nous  sa- 
chions. 

§  XI.  ■ —  Do  la  variété. 

Nous  avons  vu  un  peu  plus  haut  que, 
dans  l'ordre  moral,  la  réitération  conti- 
nuelle des  mêmes  moyens  fait  subir  à  leur 
efficacité  une  diminution  progressive.  La 
vivacité  de  nos  impressious  éprouve  alors 
un  accroissement  que  nous  ne  sommes  mai- 
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res  ni  de  produire,  ni  d'arrêter,  et  qui, 
ia  nous  faisant  sentir  le  besoin  du  chan- 
gement, impose  à  l'écrivain  le  devoir  de 
diversifier  les  idées  qu'il  nous  présente,  ou  , 
i'il  est  obligé  d'y  revenir  plusieurs  fois,  de 
rarier  du  moins  la  manière  de  les  exprimer, 
[fest  d'ailleurs  ce  que  Despréaux  recom- 
mande implicitement  dans  ce  vers  : 

L'ennui  naquit  un  jour  de  l'uniformité  ; 
il  formellement  dans  ceux-ci  : 

Sans  cesse  eu  écrivant  variez  vos  discours 

1  :i  style  trop  égal  el  toujours  uniforme 

En  v  un  brilk-  a  nos  yeux,  il  faut  qu  il  nous  endorme. 

La  répétition  des  mêmes  idées  et  celle 
1rs  mêmes  mots  peuvent  exister  l'une  sans 
'autre;  mais  la  seconde  nous  fatigue  plus 
jne  la  première ,  quoiqu'avec  moins  de 
ujet.  La  raison  de  cette  différence  est  sim- 
>le  et  matérielle  :  nous  sommes  choqués  « 
iriori  de  voir  les  mêmes  signes  ou  d'enten- 
Ire  les  mêmes  sons  se  reproduire,  les  uns  par 
apport  aux  autres,  à  une  distance  qui  en 
caisse  subsister  le  souvenir  respectif.  Notrt; 
tremier  mouvement  est  de  désirer  d'autres 
mpre>sions,  c'est-à-dire  ici,  d'autres  pa- 
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rôles,  dussent-elles  être,  pour  le  sens,  iden- 
tiques avec  celles  qui  les  précèdent.  Mais  à 
cette  impulsion  aveugle  succède  immédia- 
tement une  prompte  intuition  qui  n  est 
que  l'effet  de  la  conscience,  et  qui  modifie 
notre  jugement  de  telle  sorte  que  le  dis- 
cours qui  nous  semblait  varié  ne  nous  pa- 
rait plus  que  monotone,  et  que  réciproque- 
ment celui  où  les  mêmes  mots  sont  répété* 
plusieurs  fois,  même  à  un  court  intervalle, 
offre,  quant  aux  idées,  une  grande  diversité 
(voyez  l'article  Répétition).  Ainsi,  lorsque 
Racine  dit,  dans  Iphigénie,  queCalchas  fut 
toujours  informé  des  secrets  des  dieux,  il 
est  inutile  d'ajouter  que  le  ciel  lui  parle 
souvent:  c'est  une  vraie  tautologie,  et  les 
exemples  en  sont  rares  chez  ce  prince  des 
poètes  français.  Quelquefois  il  lui  e^t  arrive 
de  répéter  le  même  mot  sans  nécessité  et 
sans  produire  plus  d'effet  (car  ce  sont  là 
les  seuls  motifs  qui  puissent  justifier  une 
répétition),  mais  ces  négligences  se  rencon- 
trent chez  nos  meilleurs  écrivains.  Le  même 
Racine,  que  nous  nous  plaisons  à  citer ,  tant 
pour  ses  défauts  que  pour  ses  beautés  sans 
nombre,  nous  en  fournit  des  exemples  : 
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Reconnaissez,  Abner,  à  ers  traits  éclatons, 
Un  Dieu  tel  aujourd'hui  qu'il  lui  dans  tous  les  temps. 
Il  sait,  quand  il  lui  plaît,  faire  éclater  sa  g!oirc,  etc. 

(Athalic.) 

....Je  vous  nommerais,  madame,  un  autre  nom.  (Brit.J 

Dans  Bajazet  (acte  V,  scène  4)>  Ie  mot 
amour  est  employé  quatre  fois  en  huit  vers. 
I Enfin ,  nous  citerons  une  répétition  désa- 
igréabie  qu'on  trouve  clans  un  vers  de  la 
.  Henriade. 

El  ce  repas  pour  eu\  fut  le  dernier  repas. 
Il  importe  également  beaucoup  de  va- 
:rier  la  construction,  la  longueur  et  le 
;  nombre  de  ses  phrases-;  c'est  un  des  plus 
■sûrs  movens  d'éviter  la  monotonie,  et  d'é- 
]  pargner  au  lecteur  une  lassitude  qui  réa- 
|  girait  infailliblement  sur  vous.  L'accom- 
plissement de  ce  précepte  exige  une  atten- 
tion soutenue  et  une  plume  exercée;  et  vous 
y  parviendrez  en  vous  appliquant  sans  cesse 
à  donner  à  l'économie  de  votre  discours 
une  combinaison  ménagée  dans  toutes  ses 
parties  avec  un  art  imperceptible.  Les  li- 
bertés accordées  aux  poètes  leur  donnent 
bien  plus  qu'aux  prosateurs  le  moyen  de 
diversifier  la  construction  de  leurs  phrases; 
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néanmoins  ceux-ci,  par  des  tours  que  !  ■ 
goût  seul  enseigne,  peuvent  également  se* 
préserver  d'une  triste  unifonnité.  Quant  a 
la  longueur  ries  périodes,  elle  réside  pres- 
qu'entièrement  dans  l'usage  de  certaines 
particules,  qui  lient  entre  elles  les  différentes 
propositions  (i).  En  partant  de  ce  principe 
qu  il  n'y  a  point  de  proposition  qui  ne  puisse 
se  réduire  au  simple  énoncé,  nous  allons 
donner  un  exemple  de  variété  dans  la  con- 
struction du  discours.  Prenons  un  passage 
île  la  harangue  prononcée  par  Archidamus, 
roi  de  Sparte,  pour  retarder  une  guerre 
inévitable  (Voyage  du  jeune  Anacharsis,  1. 1). 
Dans  la  première  phrase,  l'orateur  ne  fait 
que  rappeler  les  guerres  dont  il  a  été  té- 
moin; dans  la  dernière,  il  compare  la  si- 
tuation des  agresseurs  avec  celle  de  leurs 
adversaires.  Ce  n'est  dans  ces  deux  phrases 
qu'un  exposé  des  faits;  mais,  dans  les  trois 
.suivantes,  c'est  une  subjection  pleine  d'é- 
nergie; puis,  on  trouve  une  maxime  rem- 
plie de  sagesse  et  de  prudence.  Arcbidamus 


(I)  Voy.  les  pTolrgamintê,  lepuragrapbe  5  <lr  ec  cli.ij.iiK-  i  t 
!<•  Iruili  de  UkiHutiim. 
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conseille  ensuite  d'entamer  des  négociations, 
l'employer  tous  les  moyens  de  se  faire  des 
dliés,  et  enfin  de  tenter  les  voies  d'accom- 
nodement.  En  voilà  assez  pour  faire  sentir 
pie  ce  n'était  qu'en  multipliant  avec  variété 
es  moyens  de  persuasion  cpie  l'orateur 
■ouvait  amener  l'auditoire  à  ses  fins;  et  ces 
Jivers  moyens  tendent  tous  au  même  but , 
iUÏ  est  de  différer  la  déclaration  de  guerre. 
)n  observera,  au  reste,  que  c'est  plutôt 
Thucydide  qui  parle  qu'Archidamus ,  le- 
uel,  en  sa  qualité  de  Lacédémonien ,  ne 
evait  être  rien  moins  que  disert. 

§  XII.  —  De  la  finesse. 

Le  sujet  du  discours  ou  plutôt  encore 
otre  imagination  nous  porte  souvent  à 
exprimer  qu'une  partie  de  notre  pensée 
Dur  en  laisser  deviner  le  reste ,  et  à  établit 
itre  les  objets  des  rapprochemens  inatten- 
•.îs.  C'est  en  cela  que  consiste  principale- 

ent  ce  qu'on  nomme  finesse  en  rhétorique, 
te  premier  caractère  de  la  finesse  est  une 

riè-re-pensée,  ou  une  sorte  d'énigme  dont 

sei:s  ï-st  facile  à  pénétrer,  et  qui,  en  don- 
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liant  une  idée  avantageuse  de  l'esprit  de 
celui  qui  parle  ou  (jui  écrit,  exerce  agréa- 
blement notre  intelligence  et  flatte  notre 
amour -propre,  toujours  si  présomptueux, 
par  la  persuasion  où  nous  sommes  que  l'au- 
teur ne  se  serait  pas  exprimé  de  cette  ma- 
nière s'il  ne  nous  avait  pas  jugés  capables 
de  le  comprendre.  Ce  qui  constitue  le  se- 
cond caractère  de  la  finesse,  ce  sont  des  com- 
paraisons expresses  ou  implicites,  soit  entre 
des  personnes  ou  des  eboses,  soit  entre  les 
unes  et  les  autres,  ayant  plus  ou  moins 
d'analogie  entre  elles,  mais  toujours  éloi- 
gnées par  la  pensée  ;  ce  qui  en  rend  le  rap- 
proebement  inopiné.  Qu'on  ne  s'imagine  pas 
que  nous  voulions  parler  de  la  pensée  en 
général  :  il  ne  s'agit  ici  que  d'une  simple  in- 
tuition rapportée  au  discours,  en  tant  qu'il 
possède  la  qualité  qui  nous  occupe. 

De  ces  deux  caractères  de  la  finesse,  l'un  lui 
est  essentiel,  c'est  Y  arrière-pensée;  l'autre,  qui 
est  la  comparaison ,  peut  ne  pas  s'y  rencon- 
trer. La  finesse,  dans  le  discours  ,  résulte,  la 
plupart  du  temps  ,  de  dispositions  naturelles 
cultivées  par  l'habitude,  et  que  le  travail  ne 
supplée  pas  toujours  avec  succès.  On  > oit  de 
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temps  à  autre  îles  personnes,  d'ailleurs  pro- 
fondément iTiulites, débiter,  nonsans  quelque 
&ppareace  d'inspiration,  de  lourdes  finesses 
péniblement  élaborées. Malheur  à  l'homme  de 
.génie  qui  veut  passer  pour  ce  qu'on  appelle 
communément  un  homme  d'esprit. vérita- 
ble finesse  doit  être  si  simple,  si  naturelle, 
qu'elle  paraisse  naître  du  discours  même  et 
lui  être  si  bien  adaptée,  tant  pour  les  anté- 
vcédens  que  pour  les  conséquens,  qu'on  soit 
persuadé  que  sans  elle  il  aurait  une  tout 
Jîutre  physionomie.  Cela  ne  doit  s'entendre 
gjne  du  discours  suivi ,  car  il  est  évident  que, 
[  )our  les  apophthegmes  ,  il  suffit  de  parler 
l'une  manière  analogue  aux  circonstances. 

Les  écrivains  chez  lesquels  on  trouve  le  plus 
le  finesse  sont,  parmi  les  anciens,  Aristo- 
phane ,  Cicéron ,  Horace  et  Lucien  ;  et  parmi 
es  modernes,  Molière,  Boileau,  Voltaire,  La 
iochefoucauld  ;  La  Bruyère  et  Pascal,  Mon- 
esquieu  et  Fontenelle  ont  également  des 
•aits  originaux  qui  soutiennent  la  compa- 
dison  avec  ceux  de  Rabelais  et  de  Mon- 
■  ligne.  C'est  une  ingénuité  bien  fine  que 
albutie  Brid'oisou ,  lorsqu'il  dit  qu'on  est 
■■'jours  l'enfant  de  jyelju'un.On  en  peut  dire 
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autant  de  celle-ci  :  Ah!  ah! monsieur  est  Per- 
san  ;  c'est  une  chose  bien  extraordinaire;  com- 
ment peut -on  être  Persan  ?  L'aventure  du 
juge  qui  a  perdu  son  Ane,  dans  Don  Qui- 
chotte, et  la  vanité  du  maître  a  danser,  dan« 
Oil-Jilas,  ont  fourni  à  fcèrvantes  et  a  Levage 
des  saillies  d'une  finesse  exquise.  Voici  de 
petits  l'ers,  dit  VadlUS  dans  les  Femmes  sa- 
vantes: cet  hémistiche  vaut  seul  une  tirade  en- 
tière. Enfin  il  est  impossible  dérailler  plus 
finement  (pie  Despréaux  ;  témoins  ces  vers  : 

Attaquer  Chapelain  !  ah  !  c  est  un  si  bon  homme  : 

Balzac  en  fait  L'éloge  en  cent  endroit!  divers. 

11  est  vrai,  s'il  m'eût  cru,  qu'il  n'cùl  point  lait  de  vers:  etc. 

Mais  l'art  consiste  à  n'employer  la  finesse 
qu'à  propos,  et  à  en  user  sobrement  ;  car  il 
n'est  pas  toujours  facile  de  se  garantir  de 
cette  manie  du  bel  esprit,  qui  consiste  dans 
des  rafiinemens  subtils  el  prétentieux  d'idées 
qui,  ramenées  à  leur  principe,  n'auraient 
rien  que  de  simple  et  de  naturel ,  mais  qui , 
infectées  d'ornemens  fades  et  insipides,  ne 
sont  plus  (pie  des  jeux  de  mots  et  des  pointes 
pleines  d'affectation,  lesquelles  ont  cessé  d'ê- 
tre nobles  ou  plaisantes,  pour  devenir  ridicu- 
lcs.Vove7.  la  comparaison  que  fait  Voilure  r» 
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mademoiselle  de  Rambouillet  a  l'Océan ,  et 
les  exagérations  forcées  de  Balzac  ,  qui 
écrit  à  un.  cardinal  qu'il  a  le  sceptre  des 
rois  et  la  livrée  des  roses,  et  qu'à  Rome  on  se 
sauve  à  la  nage  au  milieu  des  eaux  de  sen- 
teur. Nous  pourrions  ajouter  plusieurs  exem- 
ples de  Racine  lui-même,  mais  nous  nous 
bornerons  à  celui-ci,  qu'on  doit  regarder, 
ainsi  que  les  autres,  comme  une  concession 
arracbée  à  son  génie  par  le  goût  dominant 
de  son  siècle  :  ce  poète  fait  dire  à  Jocaste , 
daus  les  Frères  ennemis  (  acte  II ,  scène  3  )  : 
i\'e  cesserons-nous  point , 
Vous  de  verser  du  sang  ,  moi ,  (le  verser  des  pleurs? 

et  (acte  V,  scène  ire)  il  met  cette  même  an- 
titbèse  dans  la  bouche  d'Antigone.  Il  ne  faut 
donc  jamais  se  torturer  l'esprit  pour  faire 
paraître  les  choses  plus  ingénieuses  qu'elles 
ne  le  sont  en  effet.  «  Le  désir  de  paraître  ha- 
bile, dit  La  Rochefoucauld,  empêche  souvent 
de  le  devenir.  »  Gresset  a  renfermé  dans  un 
vers  cette  maxime  dictée  par  la  raison  : 

L'esprit  qu  on  veut  avoir  gâte  celui  qu'on  a. 

Ce  défaut  ne  se  fait  que  trop  souvent  re- 
marquer dans  les  écrits  de  Fontenelle  et  de 
Thomas,  successeurs,  en  cela,  de  Sénèque  le 

RHETORIQUE.  y 
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philosophe,  chez  qui,  comme  chez  d'autres, 
le  raffinement  amène  de  temps  à  autre  l'oh- 
scurité.  (Voyez  Ironie.) 

§  Mil.  —  De  la  dclicatesse. 
De  même  que  la  finesse  désigne  ce  que 
l'esprit  a  de  plus  délié,  ainsi  la  délicatesse 
consiste  dans  ce  que  le  sentiment  a  de  plus 
subtil.  C'est  notre  entendement  qui  pénètre 
la  première,  c'est  le  cœur  qui  devine  la  se- 
conde :  celle-ci  se  sent  plutôt  quelle  ne  se 
conçoit;  et,  quelle  que  soit  la  vivacité  des 
impressions  que  celle-là  fait  naitre,  comme 
elle  s'arrête  à  notre  intellect ,  elle  n'en  pro- 
duit jamais  d'aussi  efficaces  que  l'autre,  qui 
provoque  l'exercice  de  nos  facultés  morales. 
Ainsi,  l'esprit  nous  montre  l'éclat  de  la  fi- 
nesse ,  et  le  sentiment  nous  découvre  toute 
la  portée  d'une  expression  délicate.  La  finesse 
nous  plaît  d'autant  plus  qu'elle  hrille  davan- 
tage et  qu'elle  excite  en  nous  plus  d'hilarité; 
mais ,  pour  que  ses  effets  ne  perdent  rien  de 
leur  intensité,  elle  demande  souvent  à  n'être 
pas  trop  approfondie.  La  délicatesse  frappe 
moins  que  la  finesse,  et  ne  vit  pas,  comme 
celle-ci  (quoique  hien  loin  de  les  exclure), 
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d'arrière-pensées  et  d'ingénieux  rapproche- 
mens;  elle  touche,  flatte,  séduit;  elle  étend 
sou  influence  sur  tous  les  mouvemens  dont 
le  cœur  est  le  principal  siège  ;  sans  leur  rien 
enlever  de  leur  énergie,  elle  en  tempère  la 
violence  et  l'âpreté,  et  par  là  en  fait  ressortir 
toute  la  noblesse;  enlin,  combinée  avec  le 
devoir,  elle  donne  au  discours  une  direction 
qui  honore  autant  l'homme  qui  en  est  l'au- 
teur que  celui  qui  en  est  l'objet.  La  ligne  de 
démarcation  que  nous  venons  de  tracer,  le 
plus  exactement  possible,  entre  la  finesse  et 
la  délicatesse,  doit  fair  e  voir  combien  il  est 
important  de  distinguer  l'une  de  l'autre. 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  peut  servir 
de  complément  au  paragraphe  précédent. 
Mous  ajouterons  qu'il  n'est  pas  plus  en  notre 
pouvoir  desentir  délicatement  que  de  penser 
finement ,  et  qu'en  conséquence  notre  en- 
tendement et  notre  volonté  ne  peuvent  s'exer- 
cer que  sur  la  manière  de  manifester  nos  sen- 
timens  et  nos  pensées.  Mais  ce  qui  rend  bien 
plus  difficile  l'expression  immédiate  de  nos 
sentimens,  c'est  la  rapidité  inconcevable  avec 
laquelle  se  succèdent  ces  modifications  fugi- 
tives et  instantanées  de  notre  existence,  les- 
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quelles, ne  faisant,  en  quelque  sorte, qu'effleu- 
rer la  superficie  de  l'intuition  pour  passer 
de  la  conscience  à  l'idéalité,  doivent  être, 
pour  ainsi  dire,  prises  au  vol ,  tant  leur  sub- 
tilité semble  toujours  vouloir  les  dérober  à 
l'état  objectif.  Ainsi  la  difficulté  consiste  à 
fixer  le  sentiment  par  l'idée;  et  la  prompti- 
tude de  celle-ci  peut  seule  empêcher  celui-là 
d'échapper  à  notre  attention.  En  rapportant 
ces  dernières  observations  à  celles  qui  pré- 
cèdent, et  en  y  joignant  la  définition  im- 
plicite que  nous  avons  donnée  plus  baut ,  il 
est  évident  que  la  délicatesse,  telle  que  nous 
la  concevons,  ne  doit  pas  être  à  beaucoup 
près  aussi  aisée  à  atteindre  que  la  finesse; 
c'est  d'ailleurs  ce  que  les  faits  prouvent  d'une 
manière  invincible:  ce  n'est  pas  par  le  travail 
qu'on  y  parviendra  ,  car  l'étude  ne  peut  ser- 
vir qu'à  donner  à  l'expression  plus  de  force 
et  de  justesse.  En  conséquence,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  du  petit  nombre  d'écrivains 
qui  ont  vraiment  saisi  la  délicatesse;  la  rai- 
son en  est  simple;  c'est  uniquement  parce 
qu'ils  ne  l'ont  pas  sentie.  Toutefois,  nous  re- 
marquerons ici  en  passant  qu'on  a  souvent 
pris  pour  cette  qualité  du  discours,  Vastéisme 
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de  certaines  idées  rendues  avec  plus  ou  moins 
de  grâce  et  de  finesse  :  tel  est  le  cas  de  l'ode 
d'Adonis  par  J.-B.  Rousseau.  Sans  doute  il  y 
a  beaucoup  de  délicatesse  dans  la  résignation 
d'Iphigénie,  qui  se  résout  à  mourir  pour 
se  conformer  à  la  volonté  de  son  père  ;  mais 
(nous  ne  craignons  pas  de  le  dire)  Racine  a 
peint  le  cœur  humain  plutôt  dans  sa  perfec- 
tion idéale  cme  dans  les  mouvemens  réels 
que  la  nature  lui  imprime.  L'attachement 
inné  que  tous  les  hommes  ont  pour  la  vie  ne 
peut  être  détruit  ou  même  affaibli  que  par 
des  motifs  assez  puissans  pour  la  leur  faire 
regarder  comme  un  fardeau  ;  car  la  nature 
seule  peut  rompre  les  liens  qu'elle  a  formés. 
Or,  si  l'on  pèse  les  motifs  qui  doivent  faire 
désirer  à  Iphigénie  la  continuation  de  son 
existence ,  et  ceux  qui  peuvent  la  porter  à 
envisager  la  mort  de  sang-froid,  bien  plus  , 
à  la  demander,  on  verra  qu'elle  ne  se  sou- 
met à  périr  que  pour  obtenir  des  vents  fa- 
vorables à  une  navigation  qui  ne  promet 
d'autre  avantage  que  la  destruction  d'une 
ville  nullement  coupable  envers  cette  prin- 
cesse, ni  envers  Agamemnon;  et  le  fût-elle, 
une  vaine  gloire  ne  peut  déterminer  Iphi- 
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génie  à  se  laisser  immoler.  Cette  abnégation 
d'elle-même  serait  plus  concevable  s'il  s'agis- 
sait du  salut  de  son  père  ou  de  toute  autre 
personne  dont  la  conservation  lui  fût  chère. 
Si  maintenant  on  examine  les  raisons  qui 
doivent  l'attacher  à  la  vie,  on  les  trouvera 
bien  plus  fortes ,  et  avec  raison  ;  car  on  ne 
peut  penser  qu'une  jeune  fille  abandonne 
sans  regret  le  brillant  avenir  que  lui  promet- 
tent son  âge,  son  rang  et  son  amour;  et  cela 
pour  venger  l'injure  faite  à  un  seul  bomme 
dont  un  Troyen,  lui  second,  a  enlevé  la 
femme  sans  trop  de  violence  (1).  Nous  som- 
mes d'ailleurs  convaincus  que  Racine  a  senti 
ce  défaut  (car  c'en  est  un  spéculalivement 
parlant),  mais  que  nos  convenances  théâ- 
trales ne  lui  permettaient  pas  de  mettre  un 
autre  langage  dans  la  bouebe  d'iphigénie. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous'osons  préférer  la 
délicatesse  éminemment  vraie  d'Euripide, 
qui  a  puisé  le  discours  que  tient  son  Iphi- 
génie  dans  la  nature  non  encore  altérée  par 
ce  qu'on  nomme  souvent  à  contre-sens  la 
civilisation.  Dans  le  poète  grec,  c'est  une 


(1)  lUrodole,  liv.  i.  cba[>.  4. 
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tendre  supplication  qui  respire  la  délicatesse 
la  plus  ingénue  ;  la  fille  d'Agamemnon  dit 
à  son  père  :  «  Ne  me  ravissez  pas  la  vie  avant 
le  temps,  à  la  Heur  de  mon  âge;  il  m'est 
encore  doux  d'en  jouir;  ne  me  précipite/, 
pas  dans  le  séjour  des  ténèbres,  etc.,  etc.  » 
Toute  cette  tirade  est  on  ne  peut  plus  tou- 
chante, mais  nous  sommes  obligés  d'y  ren- 
voyer le  lecteur.  Ipbigénie  dit  au  petit 
Oreste  :  «  Joins  tes  larmes  à  mes  prières  ; 
empêche  ton  père  de  donner  la  mort  à  ta 

sœur  Vous  le  voyez,  mon  père,  sans 

pouvoir  parler,  il  vous  supplie  de  m'épar- 
gner,etc.  »  Qu'il  y  a  loin  de  ces  sentimens 
au  dévoùnrent  héroïque,  mais  peu  vraisem- 
blable, de  la  princesse  trop  française,  qui  dit: 

J)'un  d'il  aussi  content ,  d'un  cœur  aussi  soumis, 
Que  j'acceptais  l'époux  que.  vous  m'aviez  promis, 
Je  saurai,  s'il  le  faut,  victime  obéissante , 
Tendre  au  Ter  de  Calchasune  lèle  innocente,  etc. 

Mais  lorsque  Ipbigénie  préfère  la  mort  au 
malheur  de  ne  plus  revoir  Achille,  c'ect  une 
vraie  délicatesse  :  le  sentiment  qui  lui  fait 
dire  dans  cette  circonstance  : 
Dieux  plus  dou*,  vous  n'aviez  demande  que  ma  vie 

est  dans  la  nature,  et  rentre  dans  ce  que 
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nous  avons  exposé  ]>lus  liant  sur  l'a  m  oui 
de  la  vie.  Il  en  est  de  même  de  ce  vers  ou 
Atalide  se  dit  à  elle-même  en  parlant  de 
Bajazet  : 

Penses-tu  mériter  qu'on  se  perde  pour  loi  1 

Comme  on  ne  peut  donner  de  règles  pour 
sentir  avec  délicatesse,  mais  seulement  pour 
conformer  ses  expressions  à  ce  sentiment, 
nous  dirons,  en  Unissant,  qu'avant  tout,  il 
faut  savoir  se  rendre  compte  de  ce  que  l'on 
sent,  et  qu'ensuite  l'exercice  et  l'étude,  eu 
épurant  le  goût,  donnent  au  tact  cette  jus- 
tesse et  cette  aptitude  qui  distinguent  les 
grands  écrivains. 

§  XIV.  —  De  la  gravité. 

Quand  nous  sommes  affectés  de  sentimens 
pénibles,  quand  nous  nous  arrêtons  à  une 
idée  qui  exige  de  notre  part  une  forte  ci  n- 
tention  d'esprit,  ou  qui  se  rapporte  à  l'état 
constant  du  monde  physique  et  moral  ; 
quand  enfin  il  s'agit,  pour  nous  ou  pour 
les  nôtres,  de  ce  qui  excite  au  plus  haut 
degré  l'intérêt  des  hommes,  tel  que  l'hon- 
neur, la  vie,  les  passions,  la  propriété,  etc. , 
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notre  Ame  rejette  toute  pensée  plus  ou  moins 
analogue  à  cette  faculté  organique  nommée, 
d'après  Aristo te,  la  risibilitc.  Alors  le  discours, 
qui,  quelle  que  soit  la  direction  qu'on  lui 
donne,  doit  toujours  avoir  la  couleur  des 
idées  qu'il  représente,  prend  ce  caractère 
sérieux  qui  constitue  la  qualité  dont  nous 
avons  à  nous  occuper.  Mais,  pour  parler  gra- 
vement d'un  objet,  il  faut  que  son  impor- 
tance le  rende  digne  d'une  attention  soute- 
ci 

nue ,  et  surtout  le  préserve  de  tout  ce  qui 
pourrait  lui  communiquer,  soit  dans  la  réa- 
lité, soit  dans  l'opinion  d'esprits  mal  faits, 
un  aspect  plaisant  ou  ridicule.  Autant  la 
moquerie  et  la  gravité  sont  incompatibles, 
rationnellement  parlant,  autant  il  est  ab- 
surde de  parler  d'objets  importuns  avec  le 
ton  de  la  raillerie,  et  de  débiter  sérieuse- 
ment des  frivolités.  Il  n'y  a  qu'une  intempé- 
rance d  imagination  et  l'oubli  de  toutes  les 
convenances  qui  aient  pu  enfanter  ces  mi- 
sérables productions  connues  sous  le  nom 
de  parodies  ;  le  génie  le  plus  éminent  ne  sau- 
rait être  une  garantie  contre  cette  impiété 
littéraire.  Mais  tôt  ou  tard  le  temps ,  qui  met 
les  hommes  à  leur  place  et  les  choses  à  leur 
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juste  valeur,  f;ii(  justice  de  ce  scandale,  et 
le  mépris  devient  le  seul  partage  des  profa- 
nateurs. UÉaéide,  le  Tèlèmaque  et  la  lien- 
rindc  ont  trouvé  des  censeurs  :  ils  le  de- 
vaient et  le  méritaient;  mais  aussi  chacun 
de  ces  ouvrages  a  trouvé  un  critique  dont 
l'unique  but ,  en  travestissant  des  beau- 
tés  qu'il  ne  sentait  pas,  a  été  de  mettre  les 
rieurs  de  son  côté  :  c'est  en  vain  ;  nos  Zoiles 
modernes  se  sont  couverts  du  ridicule  qu'ils 
voulaient  déverser  sur  les  immortels  au- 
teurs dont  la  gloire  n'en  a  souffert  aucune 
atteinte.  En  général,  rien  ne  dénote  plus  évi- 
demment un  vice  dans  nos  facultés  morales 
el  intellectuelles,  que  de  tourner  en  dérision 
ce  qui  peut  ou  doit  nous  inspirer  un  vif  sen- 
timent d'admiration,  de  mépris,  d'amour, 
de  haine,  d'estime,  de  respect,  de  compas- 
sion ,  etc. 

D'autres  personnes  ont  le  défaut  contraire, 
c'est-à-dire  celui  de  parler  avec  gravité  d'ob- 
jets nullement  importans,  ou  même  dignes 
de  risée.  Nous  croyons  pouvoir  assigner 
deux  causes  à  cette  autre  inconvenance,  la 
vanitéetla  pusillanimité.  Peut-être  y  a-t-ilici 
une  contradiction  apparente,  mais  on  verra 


UE  1.1  GRAVITÉ.  l35 

u'il  n'en  existe  pas  réellement.  La  première 
e  ces  causes  ne  présente  aucune  difficulté; 
ir,  comme  on  est  assez  porté  à  donner  de 
ii  une  opinion  avantageuse,  on  ne  mesure 
as  toujours  son  discours  à  la  grandeur  des 
jjets;  on  ne  craint  pas  de  s'élever  à  de 
autes  considérations  en  partant  des  choses 
-s  plus  indifférentes  :  ainsi  en  plaidant  pour 
U  contre  un  chien  (voyez  les  Plaideurs) ,  on 
voque  les  astres,  on  décrit  les  phénomènes 
•lestes,  on  rappelle  des  événemens  politi- 
ses; on  dit  gravement  que  sans  la  musique 
ovez  le  Bourgeois  gentilhomme)  les  hommes 
;  pourraient  s'accorder  entre  eux,  et  que 

danse  les  empêche  de  faire  de  mauvais 
.ts.  Qu'il  nous  soit  permis  de  relever  ici 
ne  faute  que  vraisemblablement  Racine, 

ec  plus  d'attention  ,  n'eût  pas  laissée  sub- 
".ter.  Dans  Phèdre,  Théramène  dit  à  Hip- 
ilyte  : 

.m-méme  où  sériez-vous, vonsqui  la  (Vinus)  combattez? 
toujours  Antiope  à  ses  lois  opposée  ,  etc. 

La  même  idée  est  rendue  par  Molière  dans 
;  Femmes  savantes,  mais  avec  moins  de  gra- 
té,  et  conséquemment  d'une  manière  plus 
-isonnable.La  pusillanimité,  avons-nous  dit, 
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est  aussi  cause  qu'on  débite  sérieusement  des 
bagatelles  :  cela  se  conçoit  aisément,  si  l'on 
observe  que  certaines  personnes,  par  défaut 
soit  de  connaissances,  soit  déjugeaient,  soit 
enfin  de  force  morale,  se  laissent  facilement 
imposer  par  des  objets  que  leur  faiblesse- 
leur  montre  Tout  autres  qu'ils  ne  sont;  iU 
craignent  une  ombre,  ils  admirent  un  fan- 
tôme, ils  s'apitoient  sur  le  sort  d'un  in- 
secte, etc.;  en  un  mot,  ils  éprouvent  des 
sentimens  qui,  loin  d'être  fondes  sur  la  na- 
ture des  choses, jie  proviennent  que  de  leui 
timide  ineptie,  et  les  portent  à  appliquer  de 
bonne  foi  un  discours  grave  à  des  futilités. 
C'est  ce  qui  fait  de  M.  Jourdain  un  des  per- 
sonnages les  plus  comiques  qui  aient  été  mis 
en  scène.  Pareillement,  Argau  a  reçu  de 
M.  Purgon  la  permission  de  faire  douze 
allées  et  douze  venues  dans  sa  chambre, 
mais  il  ne  sait  pas  si  c'est  en  long  ou  en 
large.  Le  défaut  que  nous  signalons  ici  est 
parfois  celui  des  historiens  anciens,  qui  de 
temps  en  temps  font  preuve  d'une  puérile 
crédulité;  le  moyen  âge  en  fournit  aussi 
plus  d'un  exemple.  Le  P.  Remy  deBeauvais, 
capucin  du  dix-septième  siècle,  a  composé 
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m  poème  intitulé  la  Madeleine;  le  pédan- 
•isuie  et  la  sottise  de  l'auteur  ont  fait  de  celte 
traduction  un  tissu  de  platitudes  et  de  niai- 
eries.  Avec  une  gravité  st lipide,  il  nomme 
ésus-Christ  Antéros;  plus  loin,  il  parle  du 
iu  de  piquet ,  pour  décrire  la  pénitence  de 
Jadeleine,  et  pour  inspirer  l'envie  de  se 
onner  la  discipline;  ailleurs  on  trouve  une 
rade  assez  longue  hérissée  de  termes  de 
rammaire,  où  le  poète  offre  entre  cet  art 
t  les  exercices  de  la  sainte,  des  rapproche- 
îens  aussi  insipides  que  bizarres.  Cet  ou- 
rage  est  d'ailleurs  écrit  dans  un  esprit  de 
vvotion  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  les 
iteutions  du  révérend  père. 

§  XV.  —  De  l'enjouement. 

1  Cette  qualité  du  discours  est  propre  à  faire 
kitre  le  sentiment  de  la  joie  dans  l'Ame  de 
lui  qui  nous  lit  ou  qui  nous  écoute.  Quoi- 
le  bien  différent  de  la  gravité,  l'enjoue- 
ent  ne  lui  est  cependant  pas  opposé,  en  ce 
ds  qu'il  n'exclut  pas  toute  dignité.  Nous 
>us  sommes  efforcés,  dans  le  paragraphe 
"éfcdent,  de  montrer  combien  il  est  peu 
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convenable  de  parler  sérieusement  tic  choses 
risibles  ou  saris  conséquence;  nous  obser- 
verons ici  qu'on  peut  énoncer  d'un  ton  en- 
joué les  vérités  les  plus  importantes;  sou- 
vent même  ce  moyen  est  plus  efficace  que 
les  préceptes,  dont  la  sécheresse  rebute  le 
commun  des  hommes,  auquel  il  faut  plaire 
pour  l'instruire.  Les  maximes  d'Horace,  Utile 
dulci  et  Casligat  ridcndo ,  dont  celle-ci  est  la 
conséquence  de  l'autre,  sont  basées  sur  l'ob- 
servation exacte  de  nos  goûts  et  de  nos  pen- 
cbans  ;  le  poète  moraliste  savait  que  la  voie 
la  plus  sûre  pour  nous  amener  à  l'accom- 
plissement de  nos  devoirs,  est  de  nous  les 
faire  aimer,  en  nous  y  invitant  par  l'attraitdu 
plaisir,  mobile  tout-puissant  chez  l'homme. 

Il  faut  que  l'enjouement  semble  toujours 
être  un  mouvement  spontané;  c'est  à  cette 
seule  condition  qu'il  nous  parait  naturel,  san< 
quoi  ce  n'est  plus  qu'un  rire  forcé,  qui  n'esl 
que  sur  les  lèvres,  et  ne  peut  produire  au- 
cun effet  sur  nous,  (liiez  les  bons  écrivains 
la  gaité  est  dans  le  cœur;  elle  vient  d'inspi 
ration ,  nous  pénètre  ,  et  nous  associe  à  leur; 
sentimens.  Nous  ferons  à  ce  sujet  une  ob 
servation;  c'est  que  l'enjouement  d'un  au 
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fceur  est  toujours  en  raison  de  la  gravité 
tles  personnages  ridicules  qu'il  fait  parler; 
ainsi,  plus  Don  Quichotte  et  l'Intimé  sont 
sérieux,  plus  Cervantes  et  Racine  sontplai- 
sans.  Voyez- vous  ce  fleuriste  tellement  ab- 
sorbé dans  la  contemplation  de  ses  tulipes, 
qu'il  oublie  de  prendre  du  repos  et  de  la 
nourriture?  Un  sénateur  romain  n'a  pas  une 
attitude  'plus  grave;  un  premier  ministre  a 
l'air  moins  abstrait.  Mais  regardez  à  côté, 
vous  apercevrez  un  homme  appelé  La 
Bruyère,  qui  rit  de  pitié  :  plus  le  sot  ad- 
mire et  s'extasie ,  plus  le  philosophe  est 
agréable  et  enjoué.  On  trouve  également 
dans  La  Fontaine  mille  exemples  d'une  gaîté 
franche  et  naturelle  :  rarement  dans  ses  fa- 
bles il  rit  aux  éclats,  mais  c'est  de  si  bon 
cœur,  qu'Heraclite  lui-même  se  fût  déridé , 
en  lisant,  par  exemple,  le  Chat,  la  Belette  et 
le  petit  Lapin.  Plus  d'une  Araminte  se  recon- 
naît dans  la  Fille  du  Bonhomme;  et  quel 
esprit  si  morose  ne  serait  charmé  du  Meu- 
nier, son  Fils  et  l'Ane,  etc.?  Toutefois ,  comme 
la  gravité  peut  devenir  sécheresse,  de  même 
l'enjouement  peut  dégénérer  en  bouffonne- 
rie; cet  excès  est  familier  à  Aristophane,  et 
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notre  Molière  n'a  pas  toujours  su  FéYÏter  : 
c'est  principalement  dans  ses  pièces  en  prose 
(excepté  Y  Avare),  que  celui-ci  est  tombé  dans 
le  défaut  dont  il  s'agit;  mais  on  sait  fpje 
plusieurs  causes,  qui  ne  sont  pas  de  notre 
sujet,  l'y  ont  entraîné,  et  qu'à  la  lionte  de 
son  siècle,  il  ne  put  faire  passer  son  chef- 
d'œuvre  qu'à  la  faveur  d'une  farce.  Les 
Plaideurs  de  Racine  ne  sont  pas  tout-à-fait 
exempts  de  ce  reproche.  Mais  ce  qui  n'est 
guère  excusable  chez  les  deux  auteurs,  c'est 
d'avoir  donné  le  dangereux  exemple  du  ca- 
lemhourg  :  Molière  joue  sur  les  mots  langue 
et  cliute,  et  Racine  sur  les  mots  épices  et  ex- 
ploit. Un  équivoque  du  même  genre  sur 
l'adverbe  où  et  la  conjonction  ou ,  fournit  à 
Beaumarchais  une  scène  gaie,  il  est  \rai, 
mais  d'un  comique  inférieur. 

11  serait  superflu  d'entrer  dans  aucun  détail 
sur  les  sujets  qui  requièrent,  permettent  ou 
repoussent  l'enjouement;  la  seule  règle  doit 
être  à  cet  égard,  comme  à  bien  d'autres,  le 
lion  sens  joint  à  une  connaissance  suffisante 
des  objet1;  dont  on  parle. 

Nous  distinguerons  le  badiuage  de  l'enjoue- 
ment :  celui-ci  part  souvent  du  cœur  et  peut 
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avoir  quelque  chose  de  touchant  ;  mais  quel 
que  soit  son  caractère,  c'est  unegaîté  douce 
qui  a  toujours  son  principe  dans  des  faits  posi- 
tifs ou  dans  des  opinions  reçues;  celui-là  n'est 
qu'un  jeu  de  l'esprit  qui  n'a  et  ne  peut  avoir 
d'autre  fondement  que  riniagination,attendu 
que  cette  faculté  est  la  seule  source  des  idées 
dont  il  modifie  l'expression.  Le  badinage  est 
gracieux  dans  l'Arioste,  plein  de  sel  dans 
Rabelais,  burlesque  dans  Scarron,  naturel 
dans  Gresset;  mais  il  n'est  presque  jamais 
qu'un  ris  sardonique  chez  Diderot. 

Le  discours  badin,  sous  une  plume  ha- 
bile, n'est  jamais  plus  piquant  que  lorsque 
l'auteur  sait  dissimuler  son  intention;  il  se 
joue  de  son  sujet  et  du  lecteur;  il  amuse  :  on 
ne  lui  demande  rien  de  plus.  Il  prend  un 
ton  sérieux  qui  vous  impose,  et  continue 
ainsi  jusqu'à  la  fin  ;  ce  n'est  souvent  que 
le  dernier  vers  ou  la  dernière  proposition 
qui  vous  découvre  le  véritable  sens  du  dis- 
cours que  vous  venez  de  lire  :  vous  riez  de 
votre  méprise,  qui  était  le  but  et  qui  devient 
le  triomphe  de  l'écrivain.  Ce  talent  est  no- 
tamment celui  de  quelques  épigrammatistes, 
tels  que  Martial  et  J.-Ii.  Rousseau.  L'enjoué*. 

BH£TOnlQUE~,  10 
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ment,  au  reste,  n'est  pas  moins  susceptible  de 
cette  sorte  de  finesse  :  voyez, par  exemple,  la 
lettre  de  madame  de  Sévigné  sur  le  mariage 
du  duc  de  Lau/.un.  Ue  même  M.  C.  Bonjour, 
•jeune  poète  comique  fort  distingué,  offre 
plusieurs  morceaux  remplis  de  naturel  et  de 
vivacité,  et  qui  possèdent  le  caractère  dont 
nous  parlons.  Dans  V Éducation,  un  fat  que 
l'auteur  a  peint  avec  les  couleurs  les  plus 
vraies,  dit  (acte  H,  scène  7): 

Je  me  connais  trop  bien  !  si  j'aimais  une  femme  , 
Ce  serait  ardemment,  et  (le  loute  mon  àme  ' 
Alors  les  noirs  soucis ,  le  repentir,  l'effroi  , 
La  jalousie  enfin  s'empareraient  de  moi  -, 
Les  passions  en  feu  tourmenteraient  mon  Tire  ; 
Et  qui  sait  même  ?  un  jour  j'épouserais  peut-être 
Car  que  ne  fait-on  pas  lorsque  l'on  aimn.  liclas!... 
Voilà  précisément  pourquoi  je  n'aime  pas. 

Ce  dernier  vers  est  d'un  comique  achevé  , 
il  est  comme  le  mot  de  L'énigme  :  jusque  là 
on  est  presque  tenté  de  croire  le  personnage, 
ainsi  qu'il  le  dit ,  très-sensible.  C'est  le  mot 
de  Vadins,  que  nous  avons  déjà  cité.  A 
travers  ces  traits  de  gaîté,  on  démêle  une 
iirande  connaissance  du  cœur  bumain, 
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est  le  seul  livre  que  doive  étudier  quiconque 
veut  peindre  les  mœurs  avec  fidélité. 

§  XVI.  —  De  la  naïveté. 

La  naïveté  est  une  imitation  instinctive  de 
la  nature, mais  une  copie  si  simple  et  si  fidèle, 
qu'il  semble  que  ce  soit  la  nature  elle-même 
qui  parle,  et  que  les  sentimens  qu'elle  vous 
inspire  s'échappent  à  votre  insu,  et  arrivent 
spontanément  à  l'état  objectif.  Cette  qualité 
du  discours  est  une  de  celles  qui  donnent  le 
moins  de  prise  à  la  réflexion  ,  ou,  pour  par- 
ler pluj  exactement,  elle  est  incompatible 
avec  toute  espèce  de  travail;  et  quoiqu'elle 
exclue  la  recherche,  elle  admet  néanmoins 
des  ornemens  :  toutefois  ceux-ci  doivent  y 
être,  pour  ainsi  dire,  inaperçus,  et  n'avoir 
d'autre  source  que  le  sentiment.  L'esprit  du 
combinaison  y  sera  donc  entièrement  muet  ; 
bien  plus,  il  y  régnera  une  sorte  de  négli- 
gence qui  en  fera  tout  le  charme,  et  sera 
même  essentielle  à  son  existence. 

■>Lne  des  choses  qui  nous  plaisent  le  plus, 
dit  Montesquieu  ,  c'est  le  naïf  ;  mais,  ajou- 
te-t-il,  c'est  aussi  le  style  le  plus  difficile  ù  at- 
traper.» Cette  dernière  proposition  porterait 
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n  croire  qu'avec  l'étude  et  l'application  ,  il 
est  possible  d'y  parvenir;  ce  qui  serait  en 
contradiction  avec  ce  que  nous  venons  dé- 
dire. Nous  n'en  persistons  pas  moins  dans 
nos  assertions,  que  nous  soumettons  au  ju- 
gement des  personnes  éclairées.  Le  même 
auteur  dit  que  le  naïf  est  précisément  entre 
le  noble  et  le  bas.  Comme  il  ne  définit  ni  l'un 
ni  l'autre  de  ces  deux  mots,  nous  les  pren- 
drons dans  l'acception  qu'on  leur  donne  or- 
dinairement, et  nous  observerons  que,  la 
naïveté  n'étant  que  l'imitation  fidèle  de  la 
nature,  on  peut  être  naïvement  noble  et  naï- 
vement bas.  Enfin  le  même  auteur  avance 
que  «  le  naïf  est  si  près  du  bas ,  qu'il  est  très- 
difficile  de  le  côtoyer  sans  y  tomber  :  »  ce 
qui  n'est  qu'une  suite  des  deux  propositions 
que  nous  avons  eru  devoir  attaquer,  c'est-à- 
dire  la  conséquence  nécessairement  erronée 
d'un  principe  faux. 

Aucun  écrivain  n'est  plus  éminemment  naïf 
que  La  Fontaine;  il  l'emporte  sur  Phèdre.qui 
excelle  en  ce  genre  :  il  est  devenu  modèle  en 
imitant.  Son  ingénuité  pleine  de  grâce  et  de 
candeur  ne  se  dément  jamais  et  ne  l'empêche 
ni  d'être  fin  et  délicat ,  ni  de  narrer  avec  un 
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enjouement  et  un  sel  qui  font  goûter  une 
morale  si  simple,  si  pure,  laquelle,  pour 
être  à  la  portée  des  enfans,  ne  fait  pas  moins 
de  son  livre  une  école  des  mœurs  propre  à 
tous  le<  âges.  Il  faut  lire,  relire,  méditer  ces 
fables  qui  coulent  de  source  chez  ce  fidèle 
Interprète  de  la  nature.  Dépositaire  de  ses 
secrets,  loin  de  nous  en  interdire  l'accès ,  il 
nous  initie  à  ce  qu'ils  ont  de  plus  caché;  et 
les  ressorts  qu'il  fait  mouvoir  sont  d'une 
simplicité  qui  contraste  singulièrement  avec 
leur  efficacité.  Son  style,  sans  être  élevé,  est 
aussi  élégant  et  aussi  facile  que  l'est  en  latin 
celui  d'Horace  dans  ses  satires  et  dans  ses 
épitres.  Gay  et  Florian  ,  qui  se  sont  efforcés 
d'imiterLa  Fontaine,  ont  prouvé  que  la  naï- 
veté ne  s'acquiert  pas.  On  aurait  tort  de  s'i- 
maginer qu'il  soit  aisé  ou  difficile  d'être  naïf: 
car,  puisque  cette  qualité  n'est  dans  le  dis- 
cours que  le  résultat  d'une  disposition  natu- 
relle qu'on  ne  peut  atteindre,  si  nous  ne 
l'apportons  en  naissant,  toutes  les  tentatives 
que  nous  ferions  à  ce  sujet  n'aboutiraient 
qu'à  déceler  notre  impuissance  et  notre  va- 
nité. Il  y  a  une  noble  ingénuité  dans  les  ré- 
ponses de  Joas  y  Athalie  :  la  scène  tragique 
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no  permettait  pas  à  Racine  d'être  aussi  fami- 
lier que  La  Fontaine. Toutefois,  dans  les  tra- 
gédies grecques,  la  naïveté  a  souvent  un 
caractère  d'aisance  et  de  liberté  qu'on  re- 
marque chez  notre  fabuliste  ;  nous  en  dirons 
autant  des  dialogues  de  Platon  et  de  Xéno- 
phon.  Où  trouver  des  grâces  plus  naïves  et 
plus  touchantes  que  celles  de  la  prière  déjà 
citée  dTphigénie  à  son  père  :  rien  ne  surpasse 
celles  d'Homère  dans  plusieurs  passages,  et 
particulièrement  dans  les  adieux  d'Hector  et 
d'Andromaque ,  lorsqu'Asty  anax ,  efiraj  é  du 
panache  dont  est  surmonté  le  casque  de  son 
père,  recule  vers  le  sein  de  sa  nourrice  : 
Andromaque  sourit  les  larmes  aux  yeux. 
Voyez  encore  les  idylles  de  Théocrite  et  les 
églogues  de  Virgile.  Fénelon,  dans  ses  Dia- 
logues des  Morts  et  dans  ses  fables  en  prose; 
madame  de  Sévigné,  Montaigne,  Amyot, 
Malherbe ,  etc.,  sont  au  premier  rang  parmi 
les  auteurs  français,  pour  leur  naïveté  pleine 
d'enjouement  et  de  franchise. 

§  XVII.  —  De  l'harmonie. 

Nous  manifestons  nos  pensées  par  des  sons 
ou  par  des  signes  :  le  premier  moyen  s'a- 
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dresse  au  sens  île  l'ouïe,  et  le  second  à  celui 
de  la  vue.  11  y  a  outre  ces  deux  modes  d'ex- 
pression, c|iii  se  prêtent  un  mutuel  secours, 
une  possibilité  nécessaire  de  permutation , 
en  ce  sens  qu'ils  peuvent  toujours  se  sup- 
pléer l'un  l'autre.  Eu  effet,  la  parole  peut 
en  tout  temps  devenir  écriture,  et  récipro- 
quement. De  même  que  l'art  se  reporte  in- 
failliblement à  la  nature,  ainsi  l'écriture,  en 
dernier  résultat,  ne  peut  jamais  manquer  de 
se  ramener  à  la  parole,  sans  laquelle  elle 
n'existerait  pas. 

Nous  examinerons  l'harmonie,  d'abord 
dans  les  mots,  ensuite  dans  leur  rapport 
aux  idées  qu'ils  expriment.  Il  est  inutile 
de  nous  arrêter  aux  mots  pris  isolément, 
puisque  sous  ce  point  de  vue  ils  ne  peuvent 
constituer  le  discours.  Nous  ne  les  considé- 
rerons dnne  qne  comme  réunis  en  proposi- 
tion. En  partant  du  principe  invariable  que 
l'harmonie  ne  peut  avoir  pour  but  que  de 
produire  des  sons  agréables,  ou  tout  au 
moins  d'exclure  ceux  qui  pourraient  blesser 
l'oreille ,  nous  exhorterons  tout  écrivain  à 
bannir  de  son  discours  les  mots  dont  l'ar- 
ticulation est  pénible,  à  éviter  autant  que 
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possible  ou  à  rendre  moins  désagréable  I< 
choc  né  du  concours  des  voyelle?  et  de  la 
rencontre  des  consonnes,  c'est-à-dire  l'hiatus 
et  la  rudesse.  Le  premier  est  depuis  long- 
temps proscrit  de  la  poésie  :  Molière  et  11a- 
cine  dans  les  Plaideurs  en  offrent  des  exem- 
ples, il  faut  se  garder  aussi»cn  vers  de  faire 
suivre  d'une  voyelle  une  consonne  qui  ne 
se  prononce  pas  ou  qui  n'a  pas  une  arti- 
culation distincte,  comme  clans  les  mots 
terminés  par  un  »,  un  r,  etc.,  à  moins  que 
le  mot  qui  vient  ne  fasse  partie  de  la  même 
proposition  ;  car,  dans  ce  cas ,  la  lettre  finale 
s'unit  par  la  prononciation  avec  la  première 
du  mot  suivant ,  comme  dans  ce  vers  : 

Quelquefois  du  bon  or  je  sépare  le  fauv  Bon  . 
Mais  il  y  a  bâillement  de  fait  dans  celui-ci  : 
Notre  sang  est  son  bien  ,  il  peu»  en  disposer.  Coin. 
Cependant  il  est  des  mots  qui  ne  peuvent 
souffrir  de  voyelles  après  eux  dans  la  même 
proposition  :  ainsi ,  lorsque  Racine  a  du  : 

Pourquoi  d'un  an  entier  V avons-nous  différée  ? 
il  aurait  dù  employer  un  autre  tour.  Demêhie 
certains  adjectifs  termines  en  et,  tels  que 
premier,  entier,  etc. ,  veulent  être  suivis  .m- 
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médiatement  de  leur  substantif  ou  d'un  mot 
commençant  par  une  consonne.  Ainsi  la  pro- 
nonciation ,  qui  doit  être  soumise  au  sens  de 
la  proposition,  rend  plus  coulant  ce  vers  de 
Corneille  : 

Ce  qu'elle  a  bien  soufl'ert  dans  son  premier  auteur, 

que  celui-ci  de  Racine  : 

Tous  les  jours  le  premier  aux  plaids,  et  le  dernier. 

Les  substantifs  qui  ont  cette  désinence 
n'aiment  pas  à  être  suivis  d'une  voyelle; 
J.-B.  Rousseau  a  dit  :  «  Pourquoi  ce  guerrier 
inutile;  »  et  Racine  :  «  L 'étranger  est  en  fuite  ;  * 
dans  ces  deux  exemples,  il  faut,  ou  mal  pro- 
noncer, ou  sacrifier  l'harmonie  en  faisant 
un  hiatus.  On  observera  de  plus  qu'il  y  a  des 
mots  dont  la  dernière  lettre  ne  se  prononce 
jamais,  et  qu'en  conséquence  ils  doivent 
être  suivis  d'une  consonne.  Ainsi  Boileau, 
quand  il  dit  : 

De  ce  nid  à  l'instant  sortirent  tous  les  vices.  Er.  3. 

..Transposant  cent  fois  et  le  nom  et  le  verbe. 

Racine  dans  ces  vers  : 

Comment  vous  nommez-vous? — ■  J'ai  nom  Eliacin. 
Je  vous  fermais  le  champ  où  vous  voulez  courir. 
Ne  laisser  aucun  nom  ,  cl  mourir  tout  entier. 
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Corneille  ,  <!;lns  celui-ci  : 

Rome  est  dans  notre  camp,  et  noire  camp  dans  Home. 

Knfin  La  Fontaine,  dans  cet  autre: 
J'ai  lu  dans  quelqu'cndroil,  qu'un  meunier  et  son  fils... 
manquent  à  l'euphonie,  condition  tellement 
essentielle  à  la  poésie,  que  nous  l'y  cher- 
chons même  avant  la  justesse  et  la  précision. 
A  la  vérité  les  vers  que  nous  venons  de  citer 
sont  rigoureusement  irréprochables  à  l'œil, 
mais 

Le  vers  le  mieux  rempli ,  la  plus  noble  pensée, 
INe  peut  plaire  a  l'esprit,  si  l'oreille  est  blessée. 

Quoique  le  concours  des  voyelles  soit  to- 
léré en  prose,  on  doit  néanmoins  mettre 
des  bornes  à  cette  liberté ,  dont  l'abus  ne 
peut  que  rendre  le  discours  traînant  et  effé- 
miné. Fléchier  et  Bossuet  auraient  facile- 
ment évité  les  hiatus  suivans  :  le  premier  a 
dit  :  «  11  condamna  à  un  supplice  rigoureux 
et  à  un  silence  éternel,  etc.  »  Chez  le  second 
<.n  lit  :  «  S'il  ne  dédaigna  pas  de  juger  ce 
qu'il  a  créé,  et  encore,  etc.  »  Ces  remarques, 
qui  n'ôlent  rien  n  la  noblesse  et  à  la  pompe 
du  style  de  ces  deux  orateurs  ,  ne  paraîtront 
pas  trop  minutieuses  ,  si  l'on  considère  que 
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rien  n'est  plus  capable  de  ternir  l'éclat  du 
discours  que  la  cacophonie.  La  répétition 
des  mêmes  consonnes  engendre  souvent  la 
rudesse;  les  auteurs  même  les  plus  châtiés,  tels 
que  Racine,  Voltaire,  J.-B.  Rousseau,  etc., 
rie  sont  pas  exempts  de  ce  défaut;  mais  les 
entraves  de  la  mesure  et  de  la  rime ,  poiu- 
les  poètes,  la  pauvreté  de  la  langue  ou  la 

i  négligence,  pour  tous  les  écrivains,  ont  pu 
lesy  faire  tomber.  Chez  quelques-uns,  comme 

-  Chapelain,  Crébillon  et  La  Alotte,  la  dureté 
du  >tyle  parait  être  le  résultat  d'un  vice  or- 

.ganique  qui  les  empêchait  d'être  sensibles  à 
l  harmonie.  Dans  ces  vers  de  Racine  : 

Rendu  meurtre  pour  meurtre,  outrage  pour  outrage. 
On  admire  en  secret  sa  naissance  et  son  sort. 

de  Voltaire  : 

)on,  il  n'est  rien  que  Nanine  n'honore. 

Eh  bien,  chère  Azèma  ,  le  ciel  parie  par  vous. 

de  La  Motte  : 

Censeur  sageel  sincère. 
de  Crébillon  : 

 Jusqucs  n  Zènobie.. . 

.il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  une 
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dureté  choquante.  Une  autre  sorte  de  caco- 
phonie est  celle  cjui  provient  de  l'emploi 
trop  fréquent  et  trop  rapproché  de  la  même 
syllabe,  ou  du  moins  de  la  même  intonation. 
Les  vers  suivant  offrent  des  cousonnances 
désagréables  : 

fous-mime  oùseriez-vom,  vous  qui  la  combattez. 
Je  le  vis,  je  rougis,  je  pâlit  à  sa  vue. 

Il  faut  se  garder  aussi  de  faire  rimer  le 
premier  hémistiche  avec  le  second,  comme 
dans  ce  vers  de  Boileau  : 

Aux  Saumaiscs  futurs  préparer  îles  tortures. 

Dans  Zaïre,  oi>trouve  de  suite  quatre  vers 
dont  le  premier  hémistiche  finit  par  le  même 
son  nasal  : 

Baignant  <le  notre  sang  la  Syrie  enivrée, 
Surprirent  Lusignan  vaincu  dans  Césarée. 
Du  sérail  des  sultans  sauves  par  di  s  chrétiens, 
Renia  depuis  trois  nus  dans  mes  premiers  liens. 

La  longueur  et  l'arrangement  des  mots 
sont  souvent  aussi  une  source  d'harmonie  : 
l'art  consiste  à  savoir  les  assembler  de  ma- 
nière que  la  place  qu'ils  occupent,  combinée 
avec  le  nombre  de  leurs  syllabes,  ne  sacrifie 
point  à  l'euphonie  les  qualités  essentielles 
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du  discours.  En  général,  un  monosyllabe 
:  n'est  point  harmonieux  quand  il  est  précédé 
d'un  long  mot.  Dans  la  description  des  armes 
d'Enee  par  Delillej  on  trouve  Y  impitoyable 
fer,  et  dans  la  Médée  de  Longepierre,  on 
lit  d'ineffaçables  traits  ;  ces  deux  auteurs  n'i- 
.gnoraient  pourtant  pas  quel  est  le  pouvoir 
d'un  mot  mis  à  sa  place.  Par  une  dérogation 
•nécessaire,  la  dernière  partie  des  négations 
me  pas ,  ne  point,  ne  plus ,  dont  l'usage  est  si 
:  fréquent  et  si  indispensable,  fait  exception 
à  cette  règle  :  elle  peut  toujours  terminer 
une  phrase,  et  se  mettre  après  les  plus  longs 
mots  sans  produire  de  mauvais  effet.  Cer- 
tains critiques  ont  avancé  qu'un  vers  com- 
posé de  monosyllabes  ne  saurait  être  harmo- 
nieux; nous  ne  pouvons  mieux  répondre  a 
;cette  assertion,  qui  est  au  moins  trop  gé- 
nérale, qu'en  citant  ces  deux  vers  de  Ra- 
cine : 

Le  jour  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  cceur. 

(Phl-dre.) 

Quand  je  fais  tout  pour  lui,  s'il  ne  fait  rien  pour  moi. 

(Bajazct.) 

L'effet  d'un  mot  bien  placé  est  tel,  qu'il 
'donne  au  discours  une  force,  une  noblesse  , 
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une  élégance  et  un  ton  musical  qui  dispa- 
raissent si  vous  changez  la  construction 
«  Superbe  et  terrible  spectacle, de  voir  des 
rivières  de  feu  bondir  à  flots  etineelans  à 
travers  des  monceaux  de  neige,  et  s'y  creu- 
ser un  lit  vaste  et  profond.  »  (Mahmoktel, 
Incas.)  Que  deviendrait  l'harmonie,  si  v  ous 
mettiez  après  le  substantif  les  épilhètes  qui 
commencent  la  phrase,  et  surtout  si  vous 
disiez  un  vaste  et  profond  lit.  U  Éloge  de  Marc- 
Aurèle  renferme  quelques  chutes  malson- 
nantes,  telles  que  celle-ci  :«  U  ( Marc-Aurèle) 
reçut  d'abord  cette  première  éducation  à  la- 
quelle vos  ancêtres  ont  toujours  mis  tant  de 
prix,  et  qui  prépare  à  l'âme  un  corps  robuste 
et  sain.  »  Thomas,  dont  le  style  est  si  étudié, 
n'a  pas  songé  qu'en  écrivant  sain  et  robuste,  il 
eût  à  la  fois  rendu  la  pbraseplus harmonieuse, 
et  mieux  observé  la  progression  des  idées. 
Plus  bas  on  lit  :  «  11  v  it  bientôt  que  l'étude 
de  la  nature  était  un  abîme,  et  rapporta  la 
philosophie  tout  entière  aux  mœurs.  »  Si  rail- 
leur avait  dit  ••  rapporta  aux  mœurs  la  phi- 
losophie tout  entière,»  il  eut  montré  que 
les  secrets  de  l'euphonie  ne  lui  étaient  pas 
inconnus;  niais  s'imaginant  peut-être  que 
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le  compas  pouvait  suppléer  à  l'oreille,  il 
>i  mesuré  ses  périodes  plutôt  qu'il  ne  les  a 
cadencées. 

11  u'v  a  point  de  phrase  qui  ne  contienne 
au  moins  un  mot  sur  lequel  l'attention  doit 
se  porter  plus  particulièrement  que  sur  les 
autres;  il  convient  de  le  placer,  pour  ainsi 
dire,  hors  de  ligne,  et  de  lui  assurer  un 
rang  qui  le  mette  en  évidence.  S'il  est  court, 
il  faut  se  garder  de  le  placer  à  la  fin  ou  entre 
de  longs  mots ,  qui  l'écraseraient  par  leur 
proximité  respective. 

Quoique  l'harmonie  soit  une,  considérée 
ahs'raclivement  et  dans  ses  rapports  néces- 
saires à  l'organe  de  l'ouïe,  cependant,  à 
l'égard  du  discours,  l'harmonie  de  la  prose 
n'est  pas  en  tout  celle  de  la  poésie.  Ainsi  un 
prosateur  doit  éviter,  non  -  seulement  les 
rimes,  mais  encore  les  tours,  les  mesures 
et  les  expressions  exclusivement  réservées  à 
la  versification.  Réciproquement,  la  poésie 
ne  doit  point  ressembler  à  de  la  prose  ri- 
mée;  elle  a  un  style  qui  lui  est  propre,  et 
dont  les  lois  fixes ,  dictées  par  L'imagination 
et  avouées  par  la  raison,  ne  peuvent  être 
impunément  enfreintes  :  un  auteur  ne  sau- 
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rail  y  déroger  sans  être  considéré  comme 
un  écrivain  tout-à-fah  nul,  c'est-à-dir«  dont 
les  ouvrages  ne  sont  ni  de  la  prose  ni  delà 
poésie:  sa  diction  étant  trop  uniforme  pour 
l'une,  et  trop  plate  pour  l'autre. 


DES  ACCIDENS  DU  DISCOURS. 

Nous  entendons  par  accidens  du  discours, 
toutes  les  modifications  de  nécessité  on  d'or- 
nement dont  l'expression  est  susceptible  , 
soit  dans  le  fond  ,  soit  dans  la  forme. 

Les  accidens  du  discours  sont  de  deux 
sortes,  savoir  :  les  tropes  et  les  figures. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  tropes. 

Ou  appelle  trope  (du  grec  tpo'woç,  tropos) 
une  conversion  de  mots  par  laquelle  on 
leur  fait  prendre  une  signification  plus  ou 
moins  éloignée  de  leur  acception  primitive, 
mais  qui  doit  toujours  y  avoir  un  rapport 
sensible.  Ainsi,  dans  tout  trope,  il  y  a  né- 
cessairement deux  choses  :  celle  qui  esl  ex- 
primée et  celle  que  l'esprit  supplée.  Les 
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tropcs ,  quant  à  leur  origine ,  soin  nécessaires 
OU  'volontaires. 

11  n\  ;i  point  de  langue  qui  soit  verita- 
blemcnl  riche ,  si  l'on  compare  le  nombre  de 
mots  qu'elle  possède  à  celui  de  nos  percep- 
tionsel  denosseiitimens.L'esprit  considère  la 
même  chose  de  diverses  manières ,  l'envisage 
sons  plusieurs  aspects,  la  compare  a>  ec  d'au- 
tres, et  en  observe  les  différences  et  les  si- 
militudes. Ces  opérations  intellectuelles  lui 
s^çcrenl  un  m  mbre  incalculable  d'idées 
dont  .  Lacune  donne  naissance  à  une  infinité 
d'autres  qui ,  dans  leur  multiplication  jour- 
nalière  cl  continuelle,  ne  peuvent  être  ni 
distinguées,  ni  exprimées  par  .les  mots  par- 
,iculièrs  et  individuels,  dont  le  nombre  est 
et  ne  peut  qu  être,  relativement,  très-limité. 
En  supposanl  même  la  chose  possible ,  notre 
mémoire,  serait-elle  assez  vaste  pour  les  re- 
tenir, et  notre  jugement  assez,  prompt  ou 
assez  sur  pour  en  faire,  sans  cesse  et  selon 
le,  circonstances,  une  juste  et  immcd.ate  ap- 
plication? Les  iropes  sont  venus  au  secours 
de  celte  incapacité;  car,  au  moyenne  ces 
conversions,,  ien  ne  semble  *re  reste .ans 
nom;  et  l'esprit  n'est  pas  surcharge  dune 
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multitude  innumbrable  de  mots.  Lors  donc 
que  nous  n'avons  point  de  terme  pour  re- 
présenter une  chose  en  particulier,  nous 
l'exprimons  par  le  nom  de  quelque  autre 
avec  laquelle  nous  lui  trouvons  de  la  res- 
semblance; c'est  même  en  raison  de  cette 
affinité  que  nous  procédons  de  la  sorte. 

Telle  est,  comme  on  voit,  l'origine  des 
tropes  nécessaires ,  ou  conversions  de  mois, 
qui ,  par  suite  de  la  pénurie  et  du  besoin 
absolu  d'expressions,  se  sont,  de  temps  im- 
mémorial, spontanément  introduites  dans 
toutes  les  langues  pour  remédier  à  leur  insuf- 
fisance, et  sont  ainsi  devenues,  dans  le  dis- 
cours vulgaire,  d'un  usage  continuel  et  forcé. 
De  cette  nécessité  d'employer  sans  cesse  des 
mots  détournés  de  leur  sens  primitif,  il  ré- 
sulte naturellement  qu'on  se  sert  sans  y  pen- 
ser d'une  foule  de  locutions  tropologiqu.es, 
lesquelles,  passant  presque  toujours  inaper- 
çues, ne  produisent  dans  la  phrase  ni  hou 
ni  mauvais  effet,  et  ne  peuvent  en  consé- 
quence y  être  regardées  ni'  comme  des  or- 
nemens  ,  ni  comme  des  défauts  :  aussi  ne  les 
donnons-nous  pas  comme  tels;  et  lorsque 
l'ocasion  se  présente  de  les  rapporter,  nous 
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nous  bornons  à  une  simple  énonciation, 
Les  tropes  volontaires  sont  ceux  qu'on  i  m- 
ploie pour  la  force  ou  pour  l'ornement  du 
discours,  qui,  par  ce  moyen,  acquiert  une 
énergie,  une  vivacité,  un  éclat,  une  élé- 
gance que  l'on  chercherait  vainement  dans 
le  style  propre.  Ainsi  ,  lorsqu'on  veut  émou- 
voir les  passions,  communiquer  à  quelqu'un 
l'ardeur  dont  on  est  soi-même  animé,  on 
fait  usage  de  locutions  hardies,  mais  justes; 
on  offre  des  images  frappantes,  mais  natu- 
relles, qui  élèvent  et  transportent  l'imagi- 
nation, sans  toutefois  nuire  à  la  liberté  du 
jugement.  Voulez-vous  exciter  des  sentimens 
doux  et  agréables?  servez-vous  de  tropes 
qui  rappellent  des  idées  riantes  et  gracieuses  ; 
soyez  élégant  sans  affectation,  et  gai  sans 
bouffonnerie.  Cette  seconde  espèce  de  tropes 
est  souvent  aussi  très-utile  pour  éviter  la 
monotonie,  et  pour  exprimer  d'une  manière 
différente  les  pensées  qu'on  est  obligé  de 
reproduire.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  sur  la  vanité. 

Un  trope  doit  toujours  être  clair  et  farde 
à  saisir  :  de  sorte  que  le  mot  ou  la  proposi- 
tion qui  le  renferme  ne  soit  pas  plutôt  pro- 
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noncé,  que  deux  idées  ne  se  présentent 
d'elles-mêmes  à  l'esprit.  Un  usage  modéré  et 
une  application  bien  entendue  des  tropes  em- 
bellissent et  vivifient  le  discours;  l'excès  en  ce 
genre  ne  peut  qu'y  répandre  de  l'obscurité 
(vice  radical),  et  en  faire  une  suite  fatigante 
d'allégories  énigmatiques.  Il  est  encore  in- 
dispensable d'apporter  la  plus  scrupuleuse 
attention  à  la  manière  de  transporter  les 
tropes  d'une  langue  dans  une  autre.  Car  , 
bien  qu'ils  soient  pris  fréquemment  d'objets 
sensibles,  connus  de  tous  les  hommes,  ce- 
pendant ils  peuvent  aussi  tirer  leur  origine 
de  mœurs  et  d'usages  particuliers  à  une  na- 
tion ,  de  mille  autres  choses  de  l'ordre  phy- 
sique et  moral,  qui  n'ont  qu'une  existence 
temporaire  et  locale.  Les  faits  auxquels  les 
tropes  font  allusion,  très-familiers  à  ceux  qui 
ont  vécu  à  l'époque  et  dans  le  pays  auxquels 
ils  appartiennent ,  peuvent  ne  nous  être 
connus  qu'imparfaitement,  et  avoir  donné 
lieu  à  des  conversious  de  mots  fort  obscures 
pour  nous.  Ainsi,  par  exemple,  les  Romains 
avaient  coutume  de  porter  leur  argent  dans 
leur  ceinture  quand  ils  allaient  à  la  guerre  : 
de  là  ,  perdre  sa  ceinture  et  perdre  son  ar- 
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gent  devinrent  deux  locutions  identiques. 

Nota.  Il  est  nécessaire  d'observer ,  poui 
bien  comprendre  notre  théorie  des  tropes, 
que  toutes  les  fois  qu'un  titre  contient  la 
désignation  d'une  espèce  d'êtres,  cette  dé- 
signation doit  toujours  s'entendre  aussi  des 
propriétés  essentielles,  des  sentimens  ,  des 
actions,  des  qualités,  etc.,  appartenant  ex- 
clusivement à  l'espèce  d'êtres  dont  il  s'agit: 
ainsi ,  par  exemple  ,  la  parole  pour  l'homme, 
la  sensibilité  pour  les  animaux,  etc. 

§  I.  —  Les  animaux  pour  les  êtres  inanimés , 
et  vice  versâ  (catachrèse,  métonymie, 
métaphore). 

I.  11  n'y  a  point  de  trope  plus  brillant  ni 
plus  énergique  que  celui  par  lequel  on  donne 
fictivement  de  la  vie  et  du  sentiment  aux 
êtres  que  la  nature  en  a  privés.  Cicéron  dit, 
en  parlant  de  Clodius  ,  que  les  autels  même, 
voyant  ce  monstre  tomber,  parurent  se  mou- 
voir,  réclamer  leurs  droits  contre  lui,  et  se 
réjouir  de  sa  mort.  Virgile,  voulant  peindre 
l'impétuosité  de  PAraxe,  fleuve  d'Arménie, 
lui  donne  de  Y  indignation  contre  un  pont. 
Racine  a  dit  : 
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l  e  flot  qui  l'apporta  recul»  èpoutank. 
On  dit  communément  :  la  vigne  demande  de 
la  chaleur  ;  la  rouille  ronge  le  fer;  les  ruines 
de  Palmyre  attestent  son  antique  splendeur; 
le  sang  crie  vengeance,  etc.,  etc. 

11.  On  transforme  les  êtres  vivans  en  ob- 
jets inanimés.  Ajax  qui,  par  sa  valeur,  dé- 
fendait les  Grecs  comme  une  muraille  pro- 
tège les  liabitans  d'une  ville  assiégée,  est 
appelé  par  Homère  le  rempart  des  Grecs.  De 
même,  dans  une  des  comédies  deTérence, 
un  personnage  nommé  Chrêmes,  s'assimile 
à  une  pierre,  par  allusion  au  peu  d'esprit 
qu'il  se  suppose.  Cicéron  dit  qu'Antoine  est 
la  torchère  boute-feu)  de  l'Etat.  Dans  Racine 
les  filles  de  Sion  sont  de  jeunes  et  tendres 
fleurs.  Dans  Voltaire  ,  Zaïre  est  un  roseau 
plié  par  les  orages.  Nous  cl  isons  qu'un  homme 
est  une  souche,  une  machine,  une  bibliothèque 
vivante. 

§  II.  — Les  bêtes  pour  les  hommes,  et  vice 
versà  (métaphore). 

I.  Cicéron  appelle  Pison  le  vautour  de  la 
province  :  c'est-à-dire  que,  par  ses  rapines 
et  ses  concussions,  ce  citoyen  imitait  ou  rap- 
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pelait  le  naturel  féroce  et  la  voracité  de  cet 
oiseau  de  proie.  Bossuet, parlant  du  carnage 
que  les  Français  firent  des  soldais  ennemis 
a  la  bataille  de  Rocroi ,  et  de  la  magnani- 
mité du  prince  de  Condé,  dit  :  «Ce  grand 
prince,  qui  ne  put  voir  égorger  ces  lions 
connue  de  timides  brebis,  etc.  »  Dans  une  ode 
de  J.-B.  Rousseau,  Jupiter  traite  Mars  de 
tigre;  L.  Racine  appelle  l'homme  ver  im- 
pur de  la  terre.  On  trouve  assez  souvent, 
dans  les  poètes,  l'image  contenue  dans  ce 
vers  de  J.  Racine  : 

El  que  dans  votre  sein  ce  serpent  élevé. 
Ainsi  l'on  voit  que  ce  trope  est  toujours  et 
ne  peut  qu'être  une  suite  de  la  ressemblance 
plus  ou  moins  frappante  que  nous  trouvons 
entre  le  caractère  d'un  homme  et  les  mœurs 
«le  quelque  bête.  Nous  disons  fréquemment 
d'un  homme,  que  c'est  un  aigle,  un  hibou, 
un  renard ,  un  caméléon,  etc. 

II.  Les  bétes  à  leur  tour  deviennent  des 
animaux  raisonnables.  On  lit  dans  Buffon  : 
1 1 1  (  le  cj  gne  )  vit  en  ami  plutôt  qu'en  roi,  au 
milieu  des  nombreuses  peuplades  d'animaux 
aquatiques  qui  semblent  se  ranger  sous  sa  loi; 
il  n'est  que  le  chef,  le  premier  habitant  d'une 
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république  tranquille  où  les  citoyens  n'ont  rien 
à  craindre  d'un  maître  qui  ne  demande  qu'au, 
tant  qu'il  leur  accorde,  et  ne  veut  que  calme 
et  liberté."  Ne  dirait-on  pas  qu'il  s'agit  moins 
ici  d'oiseaux  que  d'une  grande  et  heureuse 
nation,  vivant  en  paix  sous  l'autorité  pater- 
nelle d'un  souverain  qu'elle  environne  de 
son  respect  et  de  son  amour  ?  On  voit  donc 
ici  les  hommes  mis  à  la  place  des  bètes. 

Nous  appelons  le  lion  roi  des  quadrupè 
des,  et  l'aigle  roi  des  oiseaux ,  parce  que  nous 
comparons  tacitement  leur  force  et  leur  taille 
à  la  puissance  et  à  la  majesté-  royale.  La  Fon- 
taine personnifie  les  bètes  jusque  dans  les 
surnoms  qu'il  leur  donne,  lorsqu'il  dit  :  Y  A- 
lexandre  des  chats  (  locution  doublement 
tropologique )  capitaine  renard,  X Attila  des 
rats,  sa  majesté  fourrée,  etc. 

5  III.  —  Le  matériel  pour  F  immatériel,  et  ré- 
ciproquement (  métaphore, métonymie). 

I.  C'est  peut-être  ici  que  les  secours  prê- 
tés a  l'ordre  moral  par  l'ordre  physique, 
relativement  au  discours,  font  le  plus  sentir 
la  pauvreté  des  langues  et  la  nécessité  des 
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tropcs.  Lue  circonlocution  seule  aurait  j)u 
présenter  avec  autant  de  justesse  (  mais 
beaucoup  moins  d'énergie)  cette  idée  de 
Massillon  :  «  La  vie  paisible  et  privée,  Yécueil 
des  réputations  les  plus  brillantes,  etc."  Cette 
sorte  de  similitude,  pour  être  assez  ordinaire 
clans  les  auteurs,  n'en  est  ni  moins  belle, ni 
moins  expressive.  En  voici  d'autres  qui  ne 
cèdent  en  rien  a  la  précédente.  »  C'est  toi  fjui 
m'as  tiré  d'une  douce  et  profonde  paix  pour 
me  précipiter  dans  un  abîme  de  malheurs.» 
(Fléchieh).  "  Il  v  a  long-temps  que  les  hom- 
mes font  leur  itlple  de  la  gloire. >/.M\ssii.lon.) 
«  Le  joug  insupportable  de  la  tyrannie.  » 
(Bossuex.) 

lit  li  Ciel,  qui,  pour  mr.i,  lil  pencher  la  balance.  P>  \ci*e. 

L'image  renfermée  clans  ce  vers  a  été  fré- 
quemment reproduite  par  les  orateurs  et  les 
poètes,  et  rappelle  celle  du  huitième  et  du 
vingt-deuxième  chants  de  l'Iliade,  où  Ho- 
mère met  entre  les  mains  de  Jupiter  une 
balance  d'or,  dans  laquelle  ce  dieu  pèse  les 
destinées  des  Grecs  et  desTroyens,  et  celles 
d'Achille  et  d'Hector. 

11.  Le  trope  inverse  n'est  pas  moins  coru- 
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mun  que  celui  dont  nous  venons  de  parler. 
On  appelle  beauté  la  personne  ou  la  chose 
rjui  possède  ou  à  laquelle  on  attribue  cette 
qualité  :  «  L'homme  ne  sait  plus  admirer  que 
tes  beautés  qui  frappent  les  sens.»(MAssiixoir.) 
Ciel  !  quels  nombreux  essaims  d'innocentes  béantes  ! 

Racine. 

la  foudre  est  souvent  identifiée  avec  le  bruit 

pie  produit  son  explosion  : 

'  Monstre  qu'a  trop  long-temps  épargné  le  tonnerre. 

Racine. 

On  substitue  le  mot  danger,  ou  un  équiva- 
lut, au  nom  d'une  chose  matérielle  dont  la 
présence,  réellement  capable  d'inspirer  de 
effroi .  peut  avoir  et  a  pour  l'ordinaire  un 
■résultat  funeste  :  «  Aussi  intrépide  que  son 
naître,  le  cheval  voit  le  péril  et  l'affronte.  » 
[Buppoiî.)  Gloire,  dans  le  sens  de  dignité, 
plendeur,  se  prend  pour  les  objets  dont  l'é- 
:lat  et  la  magnificence  attestent  la  richesse 
'X  le  haut  rang  de  celui  qui  en  est  entouré  : 
>  »enez  dans  mon  palais,  vous  v  verrez  nia  gloire.  IVicise. 

!J  IV.  —  Le  naturel  pour  l'artificiel,  et  vice 
versà  (catachrèse,  synecdoque). 

[.  Lcj  progrès  rapides  et  continuels  de 
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l'industrie  humaine  ont  dû  nécessairement 
introduire  dans  les  langues  des  ternies  nou- 
veaux ou  des  combinaisons  nouvelles  de 
mots  déjà  usités.  Nous  n'avons  à  nous  occu- 
per que  de  ces  dernières.  A  l'époque  où  fu- 
rent inventés  l'art  de  faire  le  papier  et  celui 
de  battre  les  métaux,  la  ténuité  des  objets 
fabriqués,  rappelant  celle  d'une  feuille  d'ar- 
bre, établit  un  rapport  fictif  et  intellectuel 
entre  ces  deux  sortes  de  substances  qui,  as- 
similées l'uneà  l'autre  par  l'idée,  furent  bien- 
tôt et  immédiatement  identifiées  par  l'ex- 
pression; et  l'on  dit  une  jcnille  d'or,  une 
feuille  de  papier.  La  même  analogie  a  fait 
dire  un  ciel  de  lit,  les  branches  d'un  lustre, 
le  bouton  d'un  babil ,  les  cornes  d'un  chapeau; 
le  dos ,  les  bras  et  les  pieds  d'un  fauteuil.  Les 
mots  pomme,  arbre,  soleil,  rose,  glace, 
tète,  etc.,  servent  également  à  désigner  des 
objets  artificiels. 

II.  Le  trope  contraire  est  au  progrès  des 
connaissances  humaines  dans  toutes  les 
branches  de  la  physique  (latissirno  sensu), 
ce  qu'est  l'autre  aux  productions  de  l'art  et 
de  l'industrie.  Nous  ne  voyons  encore  ici 
que  de  nouvelles  combinaisons  de  mots , 
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:omme  clans  les  locutions  suivantes  :  chaîne 
le  montagne,  lit  de  fleuve,  colonne  verlé- 
arale,  toile  d'araignée,  tapis  de  gazon,  etc. 

'•  Vaisseau ,  gaine  et  cloison,  sont  en  même 
emps  des  termes  d'anatomie  et  de  botani- 
que. On  dit  encore  le  pavillon ,  le  marteau, 
'enclume  et  Yétrier  de  l'oreille,  le  tissu  cel- 
ulaire,  la  suture  du  crâne,  le  canal  thora- 
rique ,  ïastrpgale  du  tarse ,  etc.  Par  le  même 
:rope  on  dit  :  cet  arbre  se  couronne ,  l'orme 
ît  le  nover  tracent  beaucoup ,  la  structure  des 
animaux  est  admirable.  Chez  Phèdre  et  La 

FFontaine,  l'écaillé  d'une  tortue  est  une  mai- 
son; chezSénèque,  la  foudre  est  un  /lambeau 
i  trois  pointes;  chez  Ennuis,  le  globe  ter- 

rrestre  est  une  balle;  Lucrèce  assimile  le 

i monde,  et  Ovide  le  ciel ,  à  une  ville  ceinte 
Je  murailles  (mœnia).  Les  prosateurs  et  les 
Doètes  modernes  offrent  de  ce  trope  mille 
exemples,  que  l'espace  ne  nous  permet  pas 
Je  citer. 

V.  —  La  cause  pour  l'effet,  et  vice  versà 
(  métonymie). 

I.  Ne  pouvant  nous  engager  ici  dans  une 
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discussion  métaphysique  sur  les  principes  de- 
là causalité  en  général ,  nous  nous  borne- 
rons à  distinguer  la  cause  intelligente  et  ac- 
tive, ou  efficiente,  de  la  cause  instrumentale 
et  matérielle,  ou  finale. 

La  cause  active  et  intelligente  se  prend 
pour  son  effet,  quand  on  identifie  avec  le 
résultat  d'une  action  l'auteur  même  de  cette 
action:  en  disant,  par  exemple,  Aristote, 
Virgile  ,  Bujfon,  etc.,  pour  les  œuvres  de  ces 
écrivains.  On  lit  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment (S.  Luc ,  ch.  if)  )  :  »  Ils  (  les  Juifs)  ont 
Moïse  et  les  Prophètes,»  pour  les  livres  de  ces 
personnages;  dans  La  liruv ère  :  «J'ai  tout 
Cal  lot,  hormis  une  seule  (estampe),  qui  n'est 
pas  à  la  vérité  de  ses  bons  ouvrages;  au 
contraire,  c'est  une  de  ses  moindres:  niais 
qui  achèverait-  Callot?  ■  dans  Thomas,  s'a- 
dressant  à  l'homme  de  lettres  :  «Que  l'homme 
coupable  ne  puisse  te  lire  sans  être  tour- 
menté ;•■  dans  Montesquieu  {Essai  sur  le  goût): 
«  Nous  admirons  la  majesté  des  draperies  de 
Paul  Véronèse;  mais  nous  sommes  touchés 
de  la  simplicité  de  Raphaël  et  de  la  pureté 
du  Corrige.  On  peut  comparer  Raphaël  à 
Virgile  ,  et  les  peintres  de  Venise ,  avec  leurs 
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attitudes  forcées,  à  Lucain.»  (Voyez  les  i34e, 
i35e,  1 3  (5e  et  i3-e  lettres  persanes  du  même; 
et  les  Femmes  savantes ,  acte  II,  scène  7,  et 
acte  III,  scène  5,  etc.) 

A  yiall  crbe,  à  liacan  préhjrcr  Théophile.  RoileaU. 
Scamm  même  aujourd'hui  l'emporte  sur  Paint .  Pihon. 

La  conversion  de  la  seconde  espèce  de 
cause,  mise  pour  son  effet,  n'est  pas  moins 
fréquente.  Lorsque  nous  disons  qu'une  per- 
sonne a  de  bons  j  eux ,  de  bonnes  oreilles,  de 
bonnes  jambes ,  cette  locution  ne  signifie  pas 
que  chez  elle  ces  parties  du  corps  sont  sai- 
nes, mais  bien  qu'elle  voit,  entend  ou  marche 
bien.  Le  mot  langue ,  qui  d'abord  n'a  désigné 
qu'une  partie  charnue  et  mobile  que  la  na- 
ture a  mise  dans  notre  bouche  pour  être 
l'organe  ou  l'instrument  de  la  parole,  a  été 
par  la  suite,  dans  tous  les  idiomes,  appliqué 
à  la  collection  des  mots  par  lesquels  chaque 
peuple  exprime  ses  idées. 

IL  Nous  parlerons  du  trope  inverse  sans 
observer  la  même  distinction.  On  nomme 
l'effet  pour  la  cause  dans  une  multitude  do 
locutions  journalières  qui  sont  dans  la  bou- 
che de  tout  le  monde.  Ce  trope  contribue  à  la 
brièveté  du  discours,  et  lui  donne  souvent 
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de  la  hardiesse  et  de  l'énergie.  Le  goût  et  la 
lecture  des  grands  modèles  sont  les  seuls  gui- 
des qui  doivent  en  diriger  l'emploi  qui,  trop 
fréquent,  serait  une  affectation  insupporta- 
ble et  un  luxe  de  Style  en  pure  perte;  car  on 
déplaît  pour  avoir  trop  voulu  plaire.  Et  il 
faut  surtout  ici  se  méfier  de  cette  prompti- 
tude, de  cette  vivacité  intempestive  d'ima- 
gination, qui  franchit  sans  raison  toute  idée 
intermédiaire,  et,  sans  permettre  a  1  e-.]irit 
de  remonter  à  la  cause,  le  fait  passer  trop 
brusquement  de  l'effet  à  l'expression,  qui  par 
là  acquiert  une  étrangetc  choquante.  Cette 
règle,  au  reste,  est  sujette  à  exception; mais 
toujours  est-il  prudent  de  s'en  tenir  à  des 
locutions  reçues  et  fondées  sur  le  génie  de 
la  langue,  et  subsidiairement,  sur  un  usage 
constant  ou  une  autorité  irrécusable.  Ainsi, 
par  exemple,  la  guérison  est  un  effet  du 
remède,  tout  comme  la  mort  en  est  un  du 
poison  ;  et  cependant ,  de  ces  deux  eflets  ,  le 
second  est  le  seul  qu'on  puisse  dans  le  dis- 
cours substituer  à  sa  cause  :  ceirope  est  même 
assez  fréquent  dans  le  langage  ordinaire. 
Citons  quelques  exemples  :  «  Us  s'aperçurent 
qu'il  venait  de  renfermer  la  mort  (le  poison) 
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dans  son  sein.»  (Barthélémy.)  «La  joie  pu- 
blique est  souvent  pour  eux  un  chagrin  se- 
cret et  domestique.»  (Massili.ojt.) 

(Un  fils1,  l'éternel  désespoir  de  tous  ses  ennemis,  n.ici  je. 
El  le  feu  des  éclairs,  cl  l'abîme  îles  flots 
Montrent  partout  la  mort  au\  nàles  matelots.  Volt. 

Euiin,  le  même  Massillon  a  dit  :  «  Dieu 
ne  réserve  que  pour  vous , grands  du  mot) de, 
la  joie,  le  repos  et  l'opulence,  tandis  que 
les  hommes  vulgaires  ne  naissent  que  pour 
fournir  de  leurs  sueurs  à  vos  plaisirs  et  à  vos 
profusions.  » 

§  ^  I.  —  Le  plus  pour  le  moins  (hyperbole)  , 
et  réciproquement  (litote). —  (Ulrumque  : 
synecdoque.,  antonomase.  ) 

I.  Nous  exagérons  une  chose  pour  en 
donner  une  idée  qui  la  porte  au-delà  du 
vrai ,  ou  l'élève  au-dessus  de  la  réalité.  Nous 
nous  servons  alors  de  termes  qui  la  (ont  pa- 
raître plus  grande,  plus  imposante,  plus 
terrible,  plus  agréable,  plus  triste;  enfin, 
Meilleure  ou  pire  qu'elle  ne  l'est  en  effet. 

1°  Le  tout  pour  la  partie.  Dans  les  an- 
eurs  anciens  et  modernes  on  trouve  sou- 

EMÉIORIQUE.  la 
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\ent  l(!  monde,  V univers  ,  pour  une  cer- 
taine étendue  de  la  surface  du  globe.  Mais 
la  différence  des  connaissances  géographi- 
ques fail  que  ce  qui  est  trope  pour  nous  peut 
ne  pas  l'être  pour  les  écrivains  de  l'antiquité 
ou  du  moyen  âge.  Ainsi,  il  n'y  a  point, rela- 
tivement, d'exagération  dans  le  vers  où  Cor- 
neille fait  dire  à  Auguste  : 

Je  suis  maître  de  moi  eummede!  univers. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  celui-ci 
de  Voltaire  parlant  de  Sixte-Quint  (  Hen- 
riade,  chant  m,  à  la  lin)  : 

El\' univers,  qu'il  trompe,  est  plein  de  se»  intrigues. 

Cependant  il  faut  avouer  que  le  vers  suivant 
eût  clé  trouve  hyperbolique  dans  tous  les 
temps  : 

Home  oppo-er.'i  Home  el  la  line  à  la  terre.  Lecocte 

«  A  ces  mots,(o«f  le  peuple  romain  de- 
meura morne  et  immobile.  •>  (Thomas.)  «  La 
terreur  qu'ils  (les  Spartiates)  inspirent  se 
reproduit  à  chaque  pas,  à  (.Inique  instant.  » 

(  13.VKTUiiJ.fcJi  \  .  ) 

a0  T.e  genre  pour  l'espèce.  Ou  dit  animai 
pour  be'te,  mortel  pour  homme  ,  etc.  «  L  em- 
pire de  l'homme  sur  les  animaux  est  un  em- 
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pire  légitime  qu'aucune  révolution  ne  peut 
détruire.  »  (Buffojt.) 
Et  les  faibles  mortels  vains  jouets  du  trépas.  Racise. 

3°  L'espèce  pour  l'individu.  Dans  les  an- 
ciens, on  trouve  l'orateur,  le  poêle ,  le  philo- 
sophe ,  pour  Démosthènes,  Homère,  Aristote. 
Les  mots  globe,  ligne,  Médine,  Alcantara,  etc., 
ont  été  pareillement  individualisés. 

4°  Le  pluriel  pour  le  singulier.  Flécliier  a 
dit  :  «  Il  (Montausier  )  tenait  en  ses  mains 
un  glaive  luisant.  » 

Sa  vue  a  ranimé  mes  esprits  abattus.  Ricmi. 

On  emploie  emphatiquement  les  noms  pro- 
pres avec  l'article  au  pluriel.  «  Il  manque 
à  Campistron,  dit  Voltaire,  ces  beautés  de 
détail,  ces  expressions  heureuses  qui  font 
l'âme  de  la  poésie  et  le  mérite  des  Homère, 
des  Virgile,  des  Tasse ,  des  Milton ,  des  Pope, 
des  Corneille,  des  Racine,  des  Boileau.  »  11 
ne  faut  pas  d'ailleurs  confondre  ce  trope 
avec  celui  par  lequel  le  nom  propre  se  met 
au  pluriel  et  dont  nous  parlerons  bientôt.  On 
se  sert  encore  du  pluriel  au  lieu  du  singulier, 
en  rapportant  fictivement  à  plusieurs  per- 
sonnes ce  qui  ne  convient  qu'à  une  seule  : 
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«  Recueillons  ce  discours  et  rédnisonsAe  a  vouï 
faire  voir  une  vie  courte,  mais  toute  réglée 
par  la  sagesse.  »  (Fléchies.) 

Achillenoui  menace,  Achille  nom  méprise.  Racim. 

5"  On  s'identifie  avec  les  personnes  aux- 
quelles on  s'adresse,  pour  déguiser  nu  adou- 
cir des  préceptes  on  (les  reproches.  Dans  la 
harangue  <jue  Sallustc  met  dans  l.i  Loin  lie 
de  Caton,  ce  sénateur  dit  :  »  Au  lieu  de  ces 
vertus,  nous  avons  le  luxe  et  l'avarice ,  nous 
'vantons  l'opulence,  et  nous  nous  livrons  à  la 
mollesse.  »  On  se  sert  du  même  trope  pour 
s'associer  en  idée  aux  travaux,  au  succès, 
aux  malheurs  d'autrui.  «  La  terre  toute  seule 
ne  semblait  pas  même  suffire  à  nos  triom- 
phes. »  (Massillow.) 

6°  On  substitue  un  nombre  déterminé  à  un 
nombre  indéfini,  mais  réellement  moindre 
que  celui  que  l'on  exprime.  «Une  troupe  illus- 
tre, que  mille  actions  distinguent  beaucoup 
plus  que  le  nom  du  fameux  général,  etc.  » 
Charles,  qui  de  cent  rois  le  vainqueur  cl  l'appui.  Castel. 

70  On  désigne  une  quantité  considérable, 
mais  indéterminée,  par  le  nom  exagératil 
d'une  chose  certaine,  hétérogène,  mais  ana- 
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logue ,  comme  clans  ces  exemples  :  «  Com- 
ment pourrai-je  arrêter  ce  torrent  de  larmes 
que  le  temps  n'a  pas  encore  épuisées.  »  (Bos- 
SUET. )  «  C'était  un  nouveau  déluge  de  sang 
dont  la  justice  divine  se  servait  pour  le  punir 
encore.»  (Massixlon.)  «  Léonidas  tomba  sous 
une^re'/c-  de  traits.  «  (Barthélémy.) 

Quels  flots  de  saD»  pour  elfe  avez-vous  répandu»? 
S'élève  i  gros  bouillons  une  montagne  humide.  Racine. 

8°  Pour  rendre  une  personne  plus  odieuse 
ou  pour  lui  concilier  les  cœurs,  nous  nous 
servons  de  termes  qui  inspirent  pour  elle,  au 
plus  liant  degré,  de  l'horreur,  de  l'affection 
ou  de  la  compassion ,  mais  qui,  rigoureuse- 
ment, ne  peuvent  lui  convenir,  comme  lors- 
que Cicéron  appelle  parricides  Catilina  et  ses 
complices.  Clvtemnestre  dit  à  Agamemnon  : 

Toi-même  de  ton  sang  devenir  le  bourreau» 

(f  On  se  sert  d'épithètes  et  de  verbes  qui , 
pris  à  la  lettre,  ne  seraient  que  des  absur- 
dités, mais^lontle  sens  superlatif,  réduit  à 
sa  juste  valeur,  donne  à  la  phrase  une  grande 
énergie. 

Epithètcs  :  «  On  voyait  flotter  autour  de 
;son  cou  plus  blanc  que  la  neige  ses  longs 
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cbeveuxnoirs.»(FÉIiELOH.)-Orichesses!votiS 
venez  pour  me  remplir;  mais  j'ai  un  vide 
infini  où  vous  n'entrez  pas.  »  (Bossuet.) 
Oh!  d'un  parfait  bonheur  assurance  éternelle.  RaciM. 

Verbes  :  «  Tout  nage  dans  le  sang  ,  et  on 
ne  tombe  que  sur  des  corps  morts.  »  (  Bos- 
suet )  Cet  exemple  peut  (-gaiement,  mais 
sous  un  autre  point  cfc  vue,  se  rapporter  au 
no  i  ;  de  même  que  celui-ci  de  Flécher  :  ■  H 
s'anéantissait  lui-même,  tandis  que  tout 
l'univers  lui  applaudissait.  » 
Bandeau  qucmille  fois  j'ai  «remède  mes  pleurs.  Ricist. 

II.  Le  discours  reste  en-deçà  ou  au-des- 
sous de  la  réalité  :  ainsi , 

1°  On  nomme  la  partie  pour  le  tout;  et 
c'est  ordinairement  la  plus  considérable  ou 
la  plus  apparente,  ou  du  moins  celle  qui 
fixe  le  plus  l'attention  de  l'auteur  par  rap- 
port à  l'idée  qu'il  veut  exprimer.  On  trouve 
dans  les  auteurs  -voile,  mât,  poupe,  carenc, 
pour  vaisseau.  Mais  il  faut  obsfrver  qu  ex- 
cepté le  mot  voile,  qui  s'emploie  même  en 
prose,  ces  expressions  tropologiques  se  ren- 
contrent la  plupart  du  temps  dans  les  poètes 
que  la  gêne  perpétuelle  de  la  mesure  a  sou- 
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vont  contraints  d'en  faire  usage.  «  Brûle'/, 
avec  moi  ces  poupes  funestes;  je  n'ai  besoin, 
pour  combattre  les  Troyens  ,  ni  d'armes 
forgées  par  Yiileain  ,  ni  de  mille  carènes.  » 
(Virgile.) 

Et  la  mer  tremble  au  loin  sons     nuits  foudroyant. 

Castel. 

Une  partie  de  l'homme  (principalement 
la  tète  on  l'àme)  désigne  l'homme  entier. 

J'ignore  le  destin  d'une  tète  si  chère.  Racine. 

«  Pourriez-vons  confier  à  des  bras  sacrilè- 
ges le  soin  de  rétablir  votre  culte? — Les  âmes 
vulgaires  et  obscures  ne  vivent  que  pour 
elles-mêmes.»  (Massillok.)  Enfin,  nous  di- 
sons le  toit ,  le  forer  pour  la  maison  :  l'espace 
ne  nous  permet  pas  d'en  citer  des  exemples, 
non  plus  que  de  parler  d'autres  tropes  ana- 
logues. 

20  Nous  employons  le  nom  propre  d'un 
individu  animé  ou  inanimé  pour  celui  de 
l'espèce  à  laquelle  il  appartient  par  ses  qua- 
lités physiques  ou  morales.  «  L'Italie  eut 
dans  Guichardin  ,  son  Thucydide,  ou  plutôt 
son  Xénophon.  «  (Voltaire.) 

Et  de  moi-même  .•/njfarfyuc(ccnscui')  incommode. 

J.B.  Roi  sse  A  c  • 
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„  Si  j'étais  ricin.',  dii  J.-J.  Rousseau,  je 
n'irnis  pas  nie  Mlir  une  ville  en  campagne, 
et  metlre  au  fond^'unc  province  les  Tuile- 
ries devant  inou  appartement.  » 

(Ju'ilsi:licri:liciitilans  L  I.j>ii <-  une  seconde! roie.U  icisi . 

3°  Rien  n'est  plus  commun  que  le  singu- 
lier mis  pour  le  pluriel.  «  Qu'il  est  beau,  dit 
Bossuet ,  dans  le  tumulte  des  armes ,  de  sa- 
voir encore  goûter  cette  gloire  tranquille 
qu'on  n'a  point  à  partager  avec  le  soldat, 
non  plus  qu'avec  la  fortune.»»  Une  doctrine 
si  triste,  si  humiliante  pour  Vhomme,  qui  le 
confond  avec  la  bête.  »  (  M  vssn.i.oN.  ) 
Le  riche  et  l'indigmi,  l'impnulentei  le  sage, 
'Soamisàmûmeloi,  subissent  même  son.  J.-B.  Hors. 
Ce  trope  est  si  usuel,  que  dans  le  discours 
il  passe  presque  tou  jours  inaperçu. 

4  On  substitue  fréquemment  un  nombre 
certain  à  une  quantité  indéfinie  et  plus  con- 
sidérable. «  Philosophe  d'n»jour,  ignores-tu 
que  tu  ne  saurais  faire  un  pas  sur  la  terre 
.sans  trouver  quelque  devoir  à  remplir?  - 
(J.-J.  Rousseau.) 

...AlTÙU-z,j  ai  deux  moisi  vous  dire.  Racine. 

5°  Pour  diminuer  la  quantité  <.u  affaiblir 
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l'importance  d'une  chose, nous  la  désignons 
souvent  par  l'extrême  petitesse,  le  néant, 
ou  leur  équivalent ,  comme  dans  ces  exem- 
ples :  >  La  vie  n'est  qu'un  songe;  la  terre  n'est 
qu'un  atome  suspendu  en  l'air.»  (UossuET.)i'Le 
magistrat  n'est  plus  qu'un  vain  fantôme  re- 
vêtu d'une  robe  de  justice  et  de  dignité.  — 
Ce  que  vous  avez  dit  en  secret  n'était  rien 
d'abord ,  mais  ce  rien  va  emprunter  de  la 
réalité  en  passant  par  différentes  bouches.  » 
(Massullos.) 

Iîeulre  dans  le  néant  d'int  je  l'ai  fait  sortir.  Racine. 

§  \  II.  —  L'antécédent  pour  le  conséquent ,  et 
vice  versà  (  métalepse  ). 

I.  La  corrélation  essentielle  de  ces  deux 
termes,  dont  l'un  suppose  nécessairement 
l'autre,  ou  plutôt  qui  n'existent  que  l'un 
par  l'autre;  cette  corrélation  ,  disons-nous, 
jointe  à  l'habitude  de  les  voir  continuelle- 
ment réunis  dans  la  pensée,  devait  naturel- 
lement porter  à  les  confondre  sans  cesse 
dans  l'expression.  Ainsi,  lorsque  Virgile  fait 
dire  à  la  reine  de  Cartilage  :  «  Trop  heureuse 
Didon  ,  si  les  vaisseaux  troyens  n'avaient  ja- 
mais touché  nos  rivages;  »  il  est  évident  que 
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si  Enée  n'eût  jamais  abordé  en  Afrique, 
cette  princesse  n  aurait  jamais  conçu  pour 
lui  cette  funeste  passion  qui  lui  fil  faire  une 
fin  si  trafique  :  elle  ne  l'aurait  pas  même 
connu  ;  ce  n'est  donc  point  à  l'arrivée  du 
héros  troyen  qu'il  faut  s'arrêter,  niais  au 
fatal  amour  qui  en  fut  la  suite. 

Souvent  ce  trope  est  contenu  dans  un  seul 
met  :  «  Un  père  tendre  à  qui  la  joie  de  revoir 
son  (ils  fait  oublier {  pardonner)  tous  ses  éga- 
remens.  »  (Massillon.) 

Je  condamnais  Burrhus  pour  écouter  (croire)  .Narcisse. 
JcvouseRteR<fr(compren(h)  ici  mieux  que  vous  ne  pensez 

lUciM. 

II.  Le  conséquent  tient  souvent  aussi  la 
place  de  l'antécédent;  ce  trope  est,  comme 
le  précédent,  renfermé  tantôt  dans  un  seul 
mot,  tantôt  dans  une  proposition.  «Il  J  a 
des  hommes,  dit  Horace,  qui  aiment  à  se 
couvrir  sur  un  char  de  la  poussière  olympi- 
que;» c'est-à-dire  à  disputer  le  prix  de  la 
course  dans  l'arène  dont  le  sol,  desséché  par 
le  soleil,  se  résout  en  poussière.  On  dit  mort, 
trépas,  pour  meurtre  ou  supplice  : 
T'.vt-il  de  tous  les  siens  reproché  le  trépas  ? 
Où  le  conduisez-vous  ?  —  A  la  mort.  ~  A  la  gloire. 
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Les  mots  triomphe  ou  triompker,$oil  en  prose, 
soit  eu  vers,  remplacent  fréquemment  les 
mots  victoire  et  vaincre  :  «  Il  (Turenne)  re- 
çut le  coup  mortel,  et  demeura  comme  en- 
seveli clans  son  triomphe.  »  (FlÉchier.) 
Achille  va  combattre  et  triomphe  en  courant.  R  acine. 

Monime,  accordée  avec  Mithridate  et  décla- 
rée reine,  annonce  à  Xipliarès,  son  amant, 
qu'elle  va  donner  sa  main  au  roi;  et  au  lieu 
de  dire  qu'elle  va  faire  à  celui-ci  serment  de 
fidélité,  elle  s'exprime  ainsi  : 

Ma  gloire  me  rappelle  el  m'entraîne  à  l'autel, 
Où  je  vais  vous  jurer  un  silence  étemel.  R  acine. 

Il  est  clair  que  ce  silence  éternel  juré  à  Xi- 
pharés  n'est  que  la  conséquence  du  serment 
par  lequel  elle  va  pour  toujours  engager 
sa  foi  a  Mithridate.  «  Le  seul  éloge  que  je  mé- 
rite, dit  Périclès  au  lit  de  la  mort,  est  de 
n'avoir  fait  prendre  le  dettil  à  aucun  citoyen;» 
ce  qui  signifie  de  71  avoir fait  mourir  personne. 
Rien  n'est  plus  ordinaire  que  de  dire  se  sau- 
ver pour  fuir:  «Ce  prince  (Charles  II,  roi 
d'Angleterre),  errant  de  village  en  village  , 
déguisé  tantôt  en  postillon,  tantôt  en  bû- 
cheron, se  sauva  enfin  dans  une  petite  bar- 
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que,  et  arriva  en  Normandie,  après  six  se- 
maines d'aventures  incroyables. '.(V'oltai  h  k.) 

On  sail  tout,  m'a-t-il  dit,  t au veïfoiu de  cet  lieux. I\»ci»i. 

§  VIII.  Le  contenant  pour  le  contenu,  et  vice 
versé  (  métonymie). 

I.  11  ne  sera  question  ici  que  de  la  conte- 
nance habituelle,  quoique  très-souvent  une 
chose  en  contienne  une  autre  accidentelle- 
ment. Mais  cette  accidcntalitê  pouvant  la 
plupart  du  temps  n'être  pas  comprise,  dans 
l'application,  de  la  majorité  des  lecteurs,  il 
vaut  mieux,  dans  un  court  précis  tel  que 
celui-ci,  n'en  pas  parler,  que  d'accompagner 
chaque  exemple  de  commentaires  qui  dé- 
passeraient les  limites  que  nous  avons  dû 
nous  tracer. 

Voici  quelques  exemples  du  trope  qui 
nous  occupe  :  «  La  ville  croirait  dégénérer 
en  ne  copiant  pas  les  mœurs  de  la  cour. 
—  Que  \ecamp  des  Philistins  ne  se  réjouisse 
plus  de  nos  dissensions.»  (Massijllom.)  'Paris 
et  tout  le  royaume,  avec  un  fidèle  et  admi- 
rable empressement,  reconnaît  son  roi.» 
(Bossuet.) 
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.1  g  h  nous  teuJ  les  bras,  el  Sparlc  nous  appelle. 

Racine. 

Reniiez  grâce  au  ciel  qui  vous  en  a  vengée.  Corneille. 
Charmer  également  la  ville  et  Icspiwinccs,  Iîoileau. 

11.  Le  trope  inverse,  quoique  peut-être 
moins  commun  ,  ne  laisse  pas  de  se  rencon- 
trer assez  souvent.  En  effet ,  il  n'est  pas  rare 
de  voir  le  nom  d'une  chose  employé  pour 
celui  du  lieu  où  elle  se  met,  se  fait  ou  se 
trouve  ordinairement.  Ainsi  Fcnelon,  après 
avoir  dit  qu'Hégésippe  vint  arrêter  Prolési- 
las  chez  lui ,  par  l'ordre  d'Idoménée,  ajoute 
«  qu'il  était  alors  dans  un  salon  de  marbre, 
auprès  de  ses  bains,  couché  négligemment 
sur  im  lit  de  pourpre  avec  une  broderie 
d'or.»  (Télémaque,  liv.  )  Le  jeune  Ana- 
charsis,  dans  la  relation  de  son  voyage  à 
Delphes,  dit  :  «Après  être  sorti  du  trésor  des 
Corinthiens,  nous  continuâmes  à  parcourir 
les  monumens  de  l'enceinte  sacrée.»  (Baiî- 
thélemy.)  Le  mot  dépôt  signifie,  parla  même 
conversion ,  le  lieu  où  une  chose  est  déposée. 

Le  trope  en  question  se  rencontre  fré- 
quemment dans  les  mots  sénat, Jeu  ,  collège, 
café ,  garnison,  etc.  On  désigne  un  livre  par 
le  nom  de  sou  sujet;  uiusi ,  on  dit  :  nue 
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grammaire ,  un&Aistoire ,  une  géographie,  eic.f 
pour  le  livre  qui  en  contient  un  traité;  les 
oeuvres,  d'un  écrivain  se  prennent  encore 
dans  ce  sens  :  «vous  voyez,  ici  les  romans, 
dont  les  auteurs  sont  des  espèces  de  poètes, 
et  qui  outrent  également  le  langage  de  l'es- 
prit et  celui  du  cœur.»  (Moxtp.squif.u,  1 3y* 
lettre  pers.  )  Brontin  donne  à  Boirude  le  vo- 
lume des  œuvres  de  Ouinault ,  pour  le  jeter 
à  la  tête  du  chanoine  Fabri  (  Lutrin  ,  ch.  V); 
le  sacristain  ,  dit  Boileau  , 

Frappe  <lu  noble  écrit  l'athlète  amlacieus 

Nous  terminerons  ici  notre  chapitre  des 
tropes,pour  lesquels  nous  nous  sommes  vus 
dans  la  nécessité  d'adopter  une  méthode 
tout-à-fait  nouvelle.  Nous  sommes,  au  reste, 
Lien  éloignés  de  prétendre  qu'elle  ne  laisse 
rien  à  désirer;  mais  on  sait  que  dans  les 
sciences  et  dans  les  arts  il  est  la  plupart  du 
temps  impossible  d'établir  des  nomenclatu- 
res qui  soient,  sur  tous  les  points,  d'une 
exactitude  rigoureuse  :  car  trop  souvent  il 
arrive  que,  par  sa  nature,  la  même  espèce 
ou  le  même  individu  est  susceptible  de  re- 
cevoir plusieurs  dénominations,  et  délrc 
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classé  de  différentes  manières  toutes  égale- 
ment plausibles.  Plus  d'une  fois  nous  nous 
sommes  trouvés  à  cet  égard  dans  l'incer- 
titude; et  alors  il  nous  a  fallu  rechercher  ce 
qui  constituait  le  caractère  essentiel  de  cha- 
que sorte  de  trope.  C'est  par  cet  examen  seul 
que  nous  pouvions  reconnaître  à  quelle  caté- 
gorie une  conversion  appartient,  plutôt  qu'à 
telle  autre  dont  néanmoins  elle  peut  dépen- 
dre aussi,  mais  moins  directement.  On  voit 
donc  qu'il  existe  des  mots  et  des  locutions 
doublement,  et  quelquefois  même  triplement 
ti  opologiques  ;  mais  c'est  sur  quoi  les  bornes 
de  cet  opuscule  nous  ont  empêché  d'entrer 
dans  aucun  détail.  Enfin,  nous  ne  croyons 
pas  énoncer  un  paradoxe,  en  disant  qu'un 
examen  approfondi  et  une  analyse  exacte 
montreraient  que  la  plupart  des  tropes  ne 
sont  réellement  que  des  locutions  elliptiques. 

CHAPITRE  II. 
Des  figures. 

Nous  appelons  figures,  certains  modes 
'•.expressions  qui,  sans  altérer  le  sens  pro- 
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pire  tics  mots,  donnent  au  discours  plus  de 
ii/rce,  d'éclat,  de  grâce  ou  de  variété. 
1$  Ainsi ,  dans  une  figure,  les  ternies  conser- 
.vent  toujours  leur  signification  ju  imitive  : 
c'est  ce  qui  établit  entre  elle  et  le  ti  ope  une 
différence  essentielle. 

Sans  prendre  au  pied  de  la  lettre  le  vers 
peu  judicieux  de  Despréaux  : 

De  ligures  sans  nombre  égayez  voire  ouvrage. 

nous  remarquerons  toutefois  qu'il  n"est 
peut-être  point  de  genre  de  composition  ijui 
soit  entièrement  incompatible  avec  l'usage 
des  ligures;  le  genre  didactique  même,  le 
plus  sévère  de  tous,  ne  les  exclut  pas  :  on  ne 
doit  pourtant  les  y  employer  que  sobrement. 

Bien  que  souvent  les  figures  ne  soient 
dans  le  discours  que  des  ornemens,  et  que 
par  conséquent ,  dans  ce  cas,  elles  n'y  soient 
point  essentielles,  cependant  chez  les  bons 
écrivains  elles  sont  amenées  d'une  manière 
si  naturelle,  et  enchâssées  avec  tant  d'art, 
qu'elles  semblent  ne  faire  qu'un  avec  le 
morceau  qui  les  renferme ,  et  constituer  une 
partie  intégrante  de  la  phrase  :  tellement 
que,  par  leur  suppression,  le  discours  au- 
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1  ait  mie  toute  autre  physionomie  ou  plutôt 
n'eu  aurait  aucune.  En  effet,  bannissez  les 
figures,  vous  n'aurez  plus  que  l'ombre  ou  le 
squelette  de  Virgile,  d'Horace,  de  Racine, 
de  Fénelon  ,  etc. 

Les  figures,  pouvant  se  rapporter  à  la 
forme  ou  au  fond  du  discours,  c'est-à-dire 
à  la  diction  ou  à  la  pensée,  se  partagent  en 
deux  classes.  Mais  il  ne  faut  point  chercher 
dans  cette  division  une  exactitude  rigou- 
reuse dont  elle  n'est  nullement  susceptible; 
car,  en  général,  les  classifications  scientifi- 
ques sont  des  moyens  artificiels  inventés 
pour  aider  la  mémoire  et  L'intelligence;  et  il 
n'en  existe  aucune  où  il  ne  règne  toujours  un 
peu  de  vague  et  d'arbitraire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  reconnaissons  des 

figures  de  diction  et  des  figures  de  pensée. 

La  nomenclature  des  figures  est  Lien  loin 
d'être  uniforme  chez  tous  les  rhéteurs;  car, 
nous  le  répétons,  il  n'y  a  pas  deux  auteurs  , 
<i  moins  que  l'un  n'ait  transcrit  l'autre,  qui 

•soient  tombés  d'accord  dans  leur  distribu- 
tion. Pour  nous,  désirant  éviter  autant  que 

.possible,  la  confusion  et  l'incohérence,  nous 
nous  somme-,  d  abord  appliqués  à  reconnaître 
hhktorioue.  i3 
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ce  qui  constitue  exclusivement  la  nature  et 
le  caractère  particulier  de  chacune  des  deux 
espèces  de  figures  ;  puis,  nous  avons  cru  de- 
voir placer  de  suite,  dans  chaque  classe,  celles 
des  figures  qui  offrent  entre  elles  le  plus  d'af- 
finité, ou  bien  un  rapport  d'opposition. 

PREMIÈRE  CLASSE. 
Figures  de  diction. 

L'existence  d'une  figure  de  diction  tient 
essentiellement  au  choix,  au  nombre  ou  à 
la  disposition  des  mots.  En  conséquence,  si 
une  phrase  éprouve  dans  ses  élemens  une 
altération  matérielle,  c'est-à-dire  si  elle  su- 
bit quelque  changement  dans  certains  mots, 
par  suite  d'addition,  de  retranchement,  de 
substitution  ou  de  dérangement ,  la  figure 
disparait.  Ainsi,  par  exemple,  au  lieu  de 

Onze  lustres  complets  surcharges  de  trois  ans  , 
dites  cinquante-huit  ans,  ce  qui  est  absolu- 
ment la  même  chose ,  il  ne  reste  plus  trace 
de  figure. 

Nous  allons  parcourir  successivement  les 
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ligures  île  la  première  classe,  où  rien  ne 
nous  indique  expressément,  non  plus  que 
dans  la  seconde,  celles  par  lesquelles  nous 
devons  commencer. 

§  I.  —  Répétition. 

Cette  figure,  dont  le  nom  porte  avec  lui 
sa  définition ,  et  que  l'on  trouve  sans  cesse 
employée  par  tous  les  écrivains,  est  princi- 
palement destinée  à  rendre  le  style  plus 
énergique;  ce  n'est  même  qu'en  faveur  de 
ce  motif  que  nous  renonçons  momentané- 
ment à  notre  goût  naturel  pour  la  variété. 
L'accent  de  la  douleur  peut-il  élre  exprimé 
d'une  manière  plus  vive  que  dans  cet  exem- 
ple de  Virgile  :  «  La  tète  d'Orphée  était  sépa- 
rée de  son  corps  et  emportée  par  les  eaux  de 
l'Hèbre;  sa  langue  glacée  appelait  pourtant 
Eurydice,  et,  presque  inanimée,  disait  en- 
core :  Ah  !  malheureuse  Eurydice;  l'écho  du 
rivage  répétait  au  loin  Eurydice.  »  Voici 
comment  Fénelon  fait  parler  Philoctète,  qui 
e^t  sur  le  point  de  s'embarquer  avec  Néop- 
tolème  :  •  Adieu,  cher  antre;  adieu,  nym- 
phes de  ces  prés  humides  ;  adieu  ,  rivage  où 
ai  tant  de  fois  souffert  des  injures  de  l'air; 
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adieu,  promontoire  où  Echo  répéta  tant  de 
fois  mes  gémissemens;  adieu,  douces  fon- 
taines qui  me  fûtes  si  arriéres;  adieu,  ô  terre 
de  Lemnos!  etc.  »  Achille  dit  a  Agamemnon 
qu'aucun  intérêt  ne  l'appelle  a  Troie,  et 
ajoute  : 

.le  n'y  vais  que  pour  vous,  barbare  que  vous  êtes , 
Pour  vous  à  nui  des  Grecs  moi  seul  je  ne  ilois  rien  ; 
Vous  que  j'ai  fait  nommer  et  leur  chef  cl  le  mien, 
Vous  que  mon  liras  vengeait  dans  Lesbos  enflammée. 

Hacise. 

§  II.  —  Analogisme. 

Nous  appelons  ainsi  une  figure  qui  con- 
siste, T"  à  reproduire  le  même 'substantif,  le 
même  adjectif  ou  le  même  verbe,  avec  une 
différence  dans  le  genre,  le  nombre,  le 
temps,  le  mode  ou  la  personne;  2°  à  faire 
usage  dans  la  même  phrase,  du  simple  et 
du  compose,  ou  du  primitif  et  du  dérivé. 

Notre  langue,  comme  toutes  celles  qui 
n'ont  point  de  déclinaisons,  ne  lient  offrir, de 
l' analogisme,  autant  d'exemples  que  le  grec 
et  le  latin,  où  la  variété  des  désinences  diver- 
sifie la  prononciation  de  telle  sorte,  que  le 
discours  en.  acquiert  une  harmonie  à  laquelle 
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le  français,  si  souvent  uniforme  clans  ses 
flexions,  n'atteint  que  lorsqu'il  est  manié  par 
de  grands  écrivains.  Toutefois,  les  exemples 
ue  nous  manqueront  pas;  en  voici  quelques- 
uns  île  la  première  sorte  d'analogisme  :  «  Toi 
(Alexandre)  qui  te  vantes  d'aller  à  la  pour- 
suite des  brigands,  tu  as  ravagé  en  brigand 
toutes  les  contrées  oii  tu  as  porté  tes  pas.  » 

(Qlixte-Curce.)  «  Le  roi ,  craint  partout ,  ne 

songea  qu'à  se  faire  craindre  davantage.  » 

C\  oltaike.)  Agrippine  dit  à  Néron  que  son 

nom  deviendra 

Aux  plus  cruels  tyrans  une  cruelle  injure.  Racine. 

Il  ptait  ii  tout  le  oiouile,  et  ne  saurait  su  plaire.  Boileau. 

Citons  maintenant  plusieurs  analogismes 
de  la  seconde  espèce  :  i»«  Us  contre/ont  tout 
ce  qu'ils  ont  vu  /aire.  »  (La  Bruyère.)  «  Ces 
nues,  ployant  et  déployant  leurs  voiles,  se 
déroulaient  en  zones  diaphanes  de  satin 

blanc....  ■  (CHATEAUliRlAîiD  ) 

Il  prit,  quitta,  reprit  la  cuirasse  et  la  liaire. 

2°  ■•  A  force  d'être  honorés,  ils  sont  fatigués 
des  honneurs  qu'on  leur  rend.  —  La  pompe 
des  maisons  royales  répond  à  la  grandeur 
du  roi.  »  (Massillon-.) 
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Kl  le  combat  cessa  faute  de  combattons.  (Joukeii  li  . 
On  ne  vaincra  jamais  les  Romains  que  dans  Home. 

RlCIKE. 

§  III.  —  Inversion. 

La  Grammaire  générale  traite  rie  l'inver- 
sion considérée  sous  le  rapport  rie  la  filia- 
tion des  idées  ,  l'un  des  fondemens  de  la 
théorie  du  langage;  la  Rhétorique  l'admet 
comme  une  figure  dont  on  se  sert  pour  -va- 
rier la  construction  du  discours,  pour  lui 
donner  de  l'éclat  el  de  l'harmonie,  souvent 
aussi  pour  en  augmenter  la  foi  re,  la  préci- 
sion et  la  clarté.  Nous  croyons  pouvoir  dé- 
finir l'inversion,  un  changement  dans  la  dis- 
position ordinaire  des  élémens  de  la  phrase. 
Or,  nous  entendons  ici  par  disposition  ordi- 
naire ,  l'ordre  que  I  on  suit  spontanément 
dans  la  succession  des  mots  lorsqu'on  s'ex- 
prime de  vive  voix. 

La  prose  n'emploie  pas  aussi  communé- 
ment que  la  poésie  les  constructions  inversi- 
ves  souvent  nécessitées,  dans  celle-ci ,  par  les 
règles  inflexibles  de  la  versification.  Cepen- 
dant elles  ne  sont  rares  ni  dans  les  orateurs, 
ni  dans  les  historiens,  ni  même  dans  les  phi- 
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losophes;  mais  elles  sont,  chez  eux ,  moins 
hardies  que  chez  les  poètes.  Ces  derniers  en 
font  un  usage  si  fréquent,  que  l'habitude 
permet  à  peine  d'y  porter  notre  attention, 
et  que  la  plupart  du  temps  elles  ne  produi- 
sent aucun  effet,  à  moins  qu'elles  ne  soient 
singulièrement  remarquables  par  leur  élé- 
gance ou  leur  bizarrerie;  aussi  ne  rapporte- 
rons-nous, pour  la  poésie,  que  des  exemples 
de  celles  qui  se  rencontrent  le  plus  rarement. 
Nous  en  citerons  d'abord  en  prose.  «  Tout-à- 
coup,  au  jour  vif  et  brillant  de  la  zone  torride, 
succède  une  nuit  universelle  et  profonde;  à 
la  parure  d'un  printemps  éternel,  la  nudité 
des  plus  tristes  hivers.  »  (Raynal.  )  «  A  la 
fierté,  au  courage,  à  la  force,  le  lion  joint 
la  noblesse,  la  clémence,  la  magnanimité.  » 
(Buffo>-.)  «  A  ses  ennemis,  il  opposera  le 
courage  et  la  douceur  ;  à  l'envie,  le  dévc 
loppement  de  ses  talens;  à  la  satire,  le  si- 
lence; aux  calomniateurs,  sa  vertu.  »  (Tho- 
mas.) "\  oici  deux  inversions  de  Racine;  la 
première,  toute  hardie  qu'elle  est,  n'a  riea 
de  répréhensible  : 

 Ou  lasses  ,  ou  snumi», 

Ma  funeste  ainitié  pèse  à  tous  mes  amis. 
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La  seconde  est  forcée,  cl  choque  autant 
l'oreille  que  le  goût. 
r.i  si  quelque  bonheur  nos  armos  accompagne  .. 

§  IV.  —  Parenthèse. 

La  parenthèse  est  une  figure  dont  la  pro- 
priété est  d'interrompre  et  de  couper  en 
deu\  une  phrase,  par  une  proposition  isolée 
qui  en  suspend  le  sens,  et  après  laquelle  on 
reprend  le  fil  de  son  discours.  Celte  inter- 
ruption, essentielle  à  toute  parenthèse, dont 
elle  est  l'effet  immédiat,  ne  doit  jamais,  par 
sa  longueur  ou  sa  position  ,  faire  perdre  de 
vue  la  liaison  nécessaire  qui  existe  entre  ce 
qui  la  précède  et  ce  qui  la  suit.  Il  faut,  en 
outre,  que  la  digression  interposée,  i"  foi  me 
un  sens  complet  et  grammaticalement  dé- 
taché de  celui  de  la  phrase  où  elle  est  en- 
clavée; 20  dissimule,  par  son  éclat,  son  in- 
térêt ,  ou  du  moins  sou  opportunité ,  ce  que 
pourrait  avoir  de  brusque  et  de  choquant  la 
rupture  phraséologique  qu'elle  produit. 

Ces  diverses  conditions  nous  paraissent 
avoir  été  rein  plies  dans  les  exemples  siiivans  : 
Bossuet,  en  parlant  du  labyrinthe  d'Egypte . 
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dit:  «Ces  bâtimens  souterrains,  étaient  desti- 
nés à  la  sépulture  des  rois  ,  et  encore  (  qui  le 
pourrait  dire  sans  honte  et  sans  déplorer 
l'aveuglement  de  l'esprit  humain?)  à  nour- 
rir les  crocodiles  sacrés  dont  une  nation, 
d'ailleurs  si  sage,  faisait  ses  dieux.  »  Dans  le 
sermon  pour  la  profession  de  madame  de  La 
Vallière,  par  le  même,  on  lit  :«  Si  j'allais 
(ah  !  plutôt  la  mort),  si  j'allais  vous  enseigner 
quelque  erreur,  je  verrais  tout  mon  audi- 
toire se  révolter  contre  moi.  »  Tout  le  monde 
connaît  cette  parenthèse  si  expressive  et  si 
naturellement  amenée  dans  YEnêicte  :  «  Quis 
Jallere  possic  amantem  ;  »  et  celles-ci  de  Ra- 
cine : 

Ln  songe  (me  devrais-je  inquiéter  d'un  sonne?) 
Entretient  dans  mou  coeur  un  chagrin  qui  le  ronge. 

Alhalie,  acte  11. 
On  dil  'et  sans  horreur,  je  ne  puis  le  redire  ) 
Qu  aujourd  hui,  par  votre  ordre,  Iphige'nie  expire. 

Iphigènie,  acte  iv. 

Nous  ferons  observer,  en  finissant,  que 
nous  ne  devons  pas  parler  ici  de  ces  paren- 
thèses sans  CL-sse  employées  dans  le  discours, 
et  qui,  n'étant  que  de  simples  indications 
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nécessaires  à  l'intelligence  de  la  phrase,  ne 
méritent  point  le  nom  défigure. 

§  V.  —  SyUepse. 

Celte  figure,  <jne  les  rhéteurs  appellent 
aussi  synthèse,  détruit  en  partie  l'accord 
grammatical.  Les  écrivains  français  ont  em- 
ployé la  syllepse  avec  succès  :  toutefois,  à 
I  égard  des  poètes,  il  ne  faut  point  précipiter 
ses  louanges;  car  il  serait  ridicule  de  leur 
attribuer  un  mérite  qu'ils  n'ont  pas,  et  de 
leur  tenir  compte  de  ce  à  quoi  les  a  con- 
traints la  rigueur  du  mètre. 

Voltaire  (Mahomet,  acte  I,  scène  a)  fait 
rapporter  tombée  à  objet,  parce  qu'il  s'agit 
d'une  femme  : 

Vous  n'êtes  point  tombée  en  de  barbares  mains. 

Il  est  évident  qu'il  aurait  aussi  bien  pu 
dire  tombé  dans;  mais  le  vers,  tel  qu'il  l'a 
écrit,  est  assurément  plus  élégant,  plus  ex- 
pressif, et  surtout  plus  harmonieux.  Nous 
applaudirons  avec  Condillac  à  cette  phrase 
sylleptique  de  La  Bruyère  :  »  Une  femme  in- 
fidèle ,  si  elle  est  connue  pour  telle  de  la 
personne  intéressée,  n'est  qu'infidèle;  s'<7  la 
croit  fidèle ,  elle  est  perfide.  » 
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Voilà  pour  la  syllepse  du  genre;  celle  du 
nombre  est  plus  commune,  et  doit  par  con- 
séquent paraître  moins  hardie,  quoique,  dans 
Ja  réalité,  elle  le  soit  tout  autant;  car,  dans 
l'une  comme  dans  l'autre,  l'accord  logique 
remplace  l'accord  grammatical.  «  Un  nom- 
bre infini  d'oiseaux  faisaient  résonner  ces 
bocages  de  leurs  doux  chants.»  (FiiifF.Lo:*.) 
«  La  plupart  des  animaux  ont  plus  de  vitesse, 
plus  de  force,  et  même  plus  de  courage  que 
l'homme.  ■>  (Buffo>.)  Les  deux  sortes  de 
•syllepses  se  rencontrent  dans  ces  exemples  : 
■  «  J'ai  eu  celte  consolation  en  mes  ennuis, 
qu'une  infinité  de  personnes  qualifiées  ont 
.pris  la  peine  de  me  témoigner  le  déplaisir 
qu'ils  en  ont  eu.  »  (Malherbe.) 

La  plupart  emportés  d'une  fougue  insensée.  Bomeau. 

On  peut  encore  regarder  comme  double- 
ment sylleptiques  ces  vers  où  Racine  (Atha- 
lie,  acte  II,  scène  7)  fait  un  heureux  et  bien 
volontaire  usage  de  la  figure  dont  il  s'agit. 
LLa  reine  d'Israël  dit  à  Josabet,  en  parlant 
de  la  jeunesse  (ou  des  jeunes  gens)  : 

Vous  cultivez  déjà  leur  haine  et  leur  fureur. 

Vous  ne  leur  prononcez  mon  nom  qu'avec  horreur. 


L 
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11  esl  manifeste,  r>  que  leur  est,  dans  le 
premier  vers  ,  pour  d'eux;  et  dans  le  second  , 
pour  à  eux;  a0  qu'il  eût  été  également  pos- 
sible au  poète  de  parler  sans  figure  el  Vu  se 
servant  des  mots  sa  et  lui)  de  se  conformer 
aux  règles  de  la  grammaire. 

§  V  I.  —  Pléonasme. 

Il  y  a  pléonasme  ou  surabondance  toutes 
les  fois  que,  pour  donner  plus  de  force' à  la 
phrase ,  on  ajoute  à  l'expression  simple  1 
d'une  idée  des  accessoires  qui  y  sont  impli- 
citement renfermés,  et  dont  elle  suppose 
nécessairement  l'existence  ;  ou  bien  lorsque, 
pour  insister  davantage  ,  on  reproduit  la 
même  idée,  ou  à  peu  près,  en  termes  diffé- 
rons. Nous  admettons  donc  deux  sortes  de  i 
pléonasme,  consistant  l'une  et  l'autre  dans  t 
une  addition  de  mots,  laquelle,  tout  en  ren-  ( 
dant  le  discours  plus  énergique,  ne  contri-  ! 
bue  en  rien  à  une  plus  grande  extension  de 
l'idée  qu'il  contient;  si  bien  qu'en  reIran-  c 
chant  ce  cpti  est  ajouté  par  ligure  ,  la  pensée  r 
restera  toujours  intacte. 

Quelque  soit  lerespect  quecommandenl  les  s 
noms  de  Virgile  et  d'Ovide,  le  goût  reprouve 
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certaines  locutions  périssologiques  ,  que  les 
rhétçurs  veulent  faire  passer  pour  des  ligu- 
res, telles  que  boire,  parler,  vomir  par  la 
bouche,  et  autres  du  même  genre.  Néanmoins 
on  peut  croire  que  les  anciens  n'étaient  point 
choqués  de  semblables  façons  de  parler, 
puisqu'elles  se  trouvent  dans  les  meilleurs 
écrivains.  La  familiarité  propre  au  style  de 
la  comédie  a  permis  à  Aristophane ,  à 
Plaute  et  à  Molière,  d'user,  pour  égayer  le 
dialogue,  de  pléonasmes  qui  ne  tirent  nulle- 
ment à  conséquence;  le  dernier  a  pu  dire  : 

Je  l'ai  vu,  dis-je,  vu,  de  mes  propres  yeux  vu  ; 
Mais  que  Joas  dise  : 

....  Déjà,  de  ma  main,  je  commence  à  l'écrire. 
pi'Isménie  affirme  avoir  vu  de  ses  jeux  Egis- 
he  frappant  Polvpbonte  d'un  coup  mortel  ; 
:'est  ce  que  les  autorités  les  plus  imposantes 
îe  sauraient  mettre  à  l'abri  de  la  critique. 

Le  pléonasme  n'est  une  figure  qu'autant 
\u  \\  rend  la  phrase  plus  expressive,  comme 
lans  ces  exemples  :  «  Il  (Charles  XII)  avait 
ué  plus  de  douze  ennemis  de  sa  main  ,  sans 
ivoir  reçu  aucune  blessure.  »  (Vomaike.) 
Pour  déclamer  parfaitement,  il  ne  lui  m  an- 
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que, comme  on  le  dit,  que  de  parler  avec  la 
bouclœ.i'  (La  Bruyère,  parlant  de  Baron, 
sous  le  nom  de  Roscius.) 

§  VII.—  Ellipse. 

Le  pléonasme  ajoute  re  qui  est  gram- 
maticalement superflu  :  l'ellipse  retranche 
ce  qui  est  grammaticalement  nécessaire. 
Ces  deux  figures  sont  donc  diamétrale- 
ment opposées.  L'emploi  de  l'ellipse  con- 
siste à  former  un  sens  complet ,  d  une 
phrase  où  il  manque  ,  pour  la  plénitude 
grammaticale,  des  mois  que  l'esprit  supplée 
facilement.  Ainsi,  par  la  suppression  d'un 
ou  de  plusieurs  de  ses  élémens,  la  phrase, 
quoique  matériellement  défectueuse  ,  ne 
laisse  pourtant  rien  a  désirer  pour  l'idée 
qu'elle  exprime. 

L'ellipse  est  un  des  accidens  phraséolo- 
giques  qui  reviennent  le  plus  souvent  dans 
le  langage  ordinaire;  elle  v  est  même  telle- 
ment fréquente  que  la  plupart  du  temps 
nous  ne  l'y  remarquons  pas  ,  et  que  l'habi- 
tude la  dérobe  à  noire  attention  dans  le  dis- 
cours ,  soit  écrit,  soit  parlé,  où  elle  n'est 
alors  ni  une  beauté,  ni  un  vice,  puisqu'il  en 
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resuite  simplement  ce  qu'on  appelle  une 
jjhrase  faite.  Ce  n'est  donc  pas  sous  ce  point 
de  vue  que  nous  devons  l'envisager  :  nous  la 
considérons  uniquement  comme  figure,  et 
sous  le  rapport  de  l'énergie  et  de  la  rapidité 
qu'elle  communique  à  1  expression  ,  lorsque 
le  sujet  est ,  par  sa  nature,  susceptible  de  ces 
deux  qualités,  qui  sont,  dans  ce  cas,  une  heu- 
reuse conséquente  de  la  brièveté,  caractère 
essentiel  de  l'ellipse  (i). 

Dans  Salluste  (Catil.),  César  dit  que 
les  Romains,  après  avoir  étouffé  la  révolte 
des  Rhodiens ,  laissèrent  impunie  cette  in- 
surrection ,  «  afin  de  ne  point  paraître  avoir 
pris  les  armes  plutôt  pour  [les  dépouiller 
de]  leurs  richesses,  que  pour  [les  punir  de] 
leur  faute.  »  —  «  La  richesse  ne  court  pas 
après  r  celui  qui  pratique  ]  la  vertu  ;  elle  fuit 
surtout  [  celui  qui  dit  ]  la  vérité.  »  (Tho- 
mas. —  "Les  lois  ne  sont  plus  [un  frein] 
quand  le  fanatisme  domine.  »  (M.vitiu  ontel.) 
S'il  était  nécessaire  de  parler  ici  du  qu'au- 
rais-je  fait ,  fidèle ,  qui  est  dans  la  bouche  de 
tout  le  monde  ,  et  qui  se  trouve  dans  tous  les 

fij  Loi  mots  mis  enire  crochets,  dans. ce  paragraphe ,  sont 
qui  dodi  ajoutons  pour  compléter  les  tocutioDS  elliptiques. 
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livres  rie  rhétorique,  nous  dirions  seulement 
que  la  situation  du  personnage  dans  la  bou- 
che duquel  Racine  met  ces  mots  peut ,  malgré 
sa  hardiesse,  rendre  l'ellipse  plausible  aux 
yeux  de  la  critique;  niais  on  avouera  aussi 
que  la  passion  forcenée  d'Hermione  a  mer- 
veilleusement servi  le  poète  dans  la  texture 
de  son  vers. 

§  VIII.  — Périphrase. 

Cette  figure,  dont  Quintilien,  et  après  lui 
Dumarsais  ont  gratuitement  fait  un  trope, 
con  .iste  à  remplacer  par  un  plus  grand  nom- 
bre de  mots,  ceux  dont  on  se  sert  commu- 
nément pour  exprimer  une  idée. 

Il  faut  être  circonspect  dans  l'usage  delà 
périphrase;  si  l'on  n'y  prend  garde,  c'est 
lui  sacrifier  la  précision,  vertu  littéraire 
aussi  difficile  à  atteindre  qu'elle  est  néces- 
saire dans  tout  genre  de  composition.  Les 
poètes  emploient  bien  souvent  cette  figure 
pour  remplir  leurs  vers  ou  pour  amener  une 
rime  dont  ils  ont  besoin  :  toutefois  ,  cette 
remarque  est  sujette  à  d  honorables  excep- 
tions qu  il  serait  injuste  de  méconnaître. 
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On  se  sert  delà  périphrase,  i°  pour  rendre 
plus  imposante  une  idée  déjà  grande  par  elle- 
même;  >°  par  euphémisme  :  soit  pour  adou- 
cir ou  présenter  sous  un  aspect  plus  favorable 
une  pensée  affligeante  ou  odieuse,  soit  pour 
ennoblir,  ou  du  moins  rendre  plus  suppor- 
table l'eNpression  d'une  chose  naturellement 
basse  et  triviale.  On  a  toujours  admiré  (et 
avec  raison)  la  circonlocution  qui  commence 
l'oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre, 
par  Bossuet.  Au  lieu  de  nommer  simplement 
Dieu,  l'orateur  nous  offre  une  magnifique 
image  de  ses  attributs  exclusifs  :  «Celui  qui 
règne  dans  les  cieux ,  de  qui  relèvent  tous 
les  empires,  à  qui  seul  appartient  la  gloire, 
la  majesté  et  l'indépendance,  etc.»  11  n'est 
personne  qui,  à  ces  traits,  ne  reconnaisse 
aussitôt  l'Ltre  suprême. 

D'Aguesseau  dit,  dans  sa  troisième  mercu- 
riale ,  qu'un  magistrat  intègre  et  désinté- 
ressé «  croira  avoir  perdu  son  travail  dès  le 
moment  qu  il  en  a  reçu  quelque  récompense.  » 
Le  chancelier  veut  parler  ici  d' épiées,  terme 
que  la  dignité  de  son  sujet  ne  lui  permettait 
pas  d'employer.  Bossuet  évite  de  prononcer 
le  mot  caveau,  lorsqu'on  parlant  de  la  du- 

fiH£TGRIOU£.  lS 
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chesse  d'Orléans,  il  dit  :  ■  Elle  va  descendre 
dans  ces  demeures  souterraines ,  pour  v  dor- 
mir, etc.  »  !1  faut  voir  encore,  dans  le  Téléma- 
que,  la  périphrase  gracieuse  et  poétique  par 
laquelle  Calypso  souhaite  une  bonne  nuit  au 
fiis  d'Ulysse. 

Certaines  circonlocutions  paraissent  sim- 
plement destinées  à  donner  au  style  de  1  é- 
légance  et  de  la  variété,  comme  le  chantre 
de  l'Iliade,  le  Père  de  l'histoire,  le  Messager 
des  dieux,  etc.  «Cependant  le  mal  de  Pha- 
lanle  diminua  de  jour  en  jour  par  .îs  soins 
des  deux  hommes  qui  avaient  la  science  d'Es- 
culapc. »  (  FÉa  ;  lo.n,  Tèlèm. ,  liv.  X\  IL  ) 

§  IX.  —  Interrogation. 

Souvent  on  emploie  la  forme  interrn- 
gative,  sans  faire  réellement  de  question, 
et  par  conséquent  sans  attendre  de  réponse. 
Quand  on  nous  parle  de  la  sorte,  nous 
comprenons  immédiatement  que  le  discours 
ne  provoque  de  notre  part  aucune  allocu- 
tion ;  et  alors  nous  le  considérons  du  pre- 
mier abord  comme  simplement  affirmai» 
ou  négatif. 

L'interrogation  figurée  sert  à  exprimer  : 


INTERROGATION.  'iOy 

i°  Une  hypothèse,  une  proposition  mo- 
difiée par  la  particule  conditionnelle  si  : 
•  Êtes-mous  destinés  par  vos  talens  à  la  re- 
nommée? songez  que  chaque  ligne  que  vous 
écrivez  ne  s'effacera  plus.  »  (Thomas.  ) 

20  Une  éventualité  ordinairement  énoncée 
par  les  conjonctions  quand,  lorsque.  Montes- 
quieu {Esprit  des  lois ,  liv.  10)  dit  d'Alexan- 
dre :  «  Fallait-il  régler  sa  maison?  c'était  un 
Macédonien.  Fallait-il  payer  les  dettes  des 
soldats,  faire  part  de  sa  conquête  aux  Grecs, 
faire  la  fortune  de  chaque  homme  de  son 
armée?  il  était  Alexandre.» 

3°  Une  négation  pure  et  simple  :  «  Trouve, 
rez-vous  (dit  Servilius  au  peuple)  des  géné- 
raux qui  veuillent  se  charger  du  commande- 
ment de  vos  armées,  à  condition  de  ramener 
a  Rome  tous  les  soldats  qui  en  seraient  sortis 
sous  leur  conduite?  »  (  Vf.rtot,  Révol.  rowi.) 
— Avec  la  particule  négative ,  cette  troisième 
sorte  d'interrogation  équivaut  à  une  simple 
affirmation  :  «La  nature  n'a-t-elle  pas  déjà 
imposé  une  assez  grande  peine  aux  peuples 
et  aux  malheureux,  de  les  avoir  fait  naître 
dans  la  dépendance  et  comme  dans  l'escla- 
vage? i\  est-ce  pas  assez  que  lahassesse  ou  le 
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malheur  de  leur  condition  leur  fasse  un  de- 
voir, et  comme  une  loi,  de  ramper  et  de  ren- 
dre des  hommages?  »  (Massilloiï.) 

4°  Avec  qui  ?  quel . 3  que?  quoi  ?  quand.3  où?, 
une  nullité  de  personne,  de  chose,  de  temps 
ou  de  lieu.  «  Qui,  parmi  nous,  a  jamais  été 
aussi  éloquent  que  Bossuet?  Qui,  mieux  que 
lui,  a  parlé  de  la  vie,  delà  mort,  de  l'éternité, 
du  temps?  »  (Thomas.)  «  Quelle  raison  a-t- 
on pour  croire  que  la  séparation  de  1  âme 
et  du  corps  ne  puisse  se  faire  sans  une  dou- 
leur extrême?  »  (Buffon.) 

Et  que  m'a  fait  à  moi  celle  Troie  où  je  cours  ?  lUciSI. 

«  Quoi  de  plus  absurde  que  de  donner  exac- 
tement la  même  éducation  à  trois  hommes, 
dont  l'un  doit  remplir  les  petits  emplois  de 
la  finance,  et  les  deux  autres,  les  premières 
places  de  l'armée,  de  la  magistrature  ou  de 
l'administration?  »  (Helvétius.  ) 

Quand  Dieu  par  plus  d'effets  montra-t-il  son  pouvoir? 

Hacise. 

mOii  a-t-il  (Turenne)  laissé  des  marques 
terribles  de  sa  colère  ou  de  ses  vengeances 
particulières.  »  (Fjléchiek.) 

5°  Une  ignorance.  J.  J.  Rousseau  fait  dire 
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à  l'ombre  de  Fabricius ,  s'adressant  aux  Ro- 
mains civilisés  qu'il  regarde  comme  dégéné 
rés  :  «  Quel  est  ce  langage  étranger?  quelles 
sont  ces  mains  efféminées  ?  que  signifient  ces 
statues,  ces  tableaux  ,  ces  édifices?  » 

L'interrogation  a  encore  quelques  autres 
significations  moins  importantes  que  le  dé- 
faut d'espace  nous  oblige  de  passer  sous 
silence.  Nous  nous  bornerons  à  ajouter  que 
l'interrogation  est  souvent  aussi  suivie  de  la 
réponse  :  ce  dont  les  rhéteurs  ont  fait  une 
figure  à  part  qu'ils  ont  appelée  subjection  ou 
dialùgisme ;  et  que,  dans  ce  cas,  il  faut  con- 
sidérer la  question  et  la  réponse  ,  comme 
formaut  une  seule  phrase,  avant  toujours  le 
caractère  afiirmatif ,  négatif  ou  neutre  de  la 
réponse.  «  Quand  vous  avez  trouvé  des  flat- 
teurs, dit  Mentor  à  Idoménée,  les  avez-vous 
écartés?  \  ous  en  êtes-vous  défié?  Non,  non, 
vous  n'avez  point  fait  ce  que  font  ceux  qui 
aiment  la  vérité  et  qui  méritent  de  la  con- 
naître. •  (Fi.TELos,  Téléinaque ,  liv.  XII.) 

§  X. —  Uypallage. 

Nous  donnons  ce  nom  à  une  figure  qui 
(abstraction  faite  de  l'ordre  grammatical 
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dans  lequel  les  mots  doivent  être  rangés  se- 
lon le  génie  de  la  langue)  consiste  dans  une 
transposition  logique  des  deux  membres  es- 
sentiels à  toute  proposition  complexe;  de  telle 
sorte  que  le  membre  complémentaire  ou  dé- 
terminatif  en  devienne  fictivement  le  prin- 
cipal, d'accessoire  qu'il  est  dans  la  réalité. 
Nous  entendons  ici  par  transposition  logique, 
l'échange  que  font  entre  elles  de  leur  place 
respective  deux  idées  exprimées  et  mises  en 
rapport,  dont  l'une,  comme  objet  capital, 
réclame  la  priorité  d'attention;  et  l'autre, 
secondaire  et  dépendante,  doit,  dan-  la 
phrase  rétablie  ,  suivre  immédiatement  le 
signe  de  relation  qui  unit  les  deux  -parties 
intégrantes  de  la  proposition  complexe; 
c'est  tantôt  une  conjonction,  tantôt  une 
préposition  qui  constitue  ce  signe  de  rela- 
tion ,  que  l'hypallage  peut  faire  disparaître  , 
comme  dans  ces  exemples  :  (i)  «  La  ruse  et 
l'audace,  l'impétuosité  de  l'attaque  et  l'ha- 
bileté delà  manœuvre  l'ont  (Duguay-Trouin) 
rendu  maître  du  vaisseau  commandant.  • 
(Thomas.)  Pour  :  «  Il  s'est  rendu  maître  du 


I)  Les  signes  do  trfalio»  foui  en  J.>li.|ues. 
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vaisseau commandant/w la  ruse,  etc.» —  «  La 
pourpre  dont  il  (Mazarin)  était  revêtu,  la 
capacité  qu'il  fit  voir,  et  la  douceur  dont  il 
usa,  après  plusieurs  agitations,  le  mirent 
eniiu  au-dessus  de  l'envie.  »  (Fléchif.k.) 
Pour  :  «  Il  se  mit  enfin  au-dessus  de  l'envie 
par  la  pourpre,  etc.  »  —  «  Son  incomparable 
plumage  (du  paon)  semble  réunir  tout  ce 

qui  (latte  nos  yeux  »  (  Buffon.  )  Pour  : 

'  Tout  ce  qui  flatte  nos  yeux  semble  réuni 
sur  son,  etc.  » 

Et  le  Rhin  de  ses  flots  ira  grossir  la  Loire, 
Avant  que  les  faveurs  sortent  de  nia  mémoire. 

I5oliE»u,  Lutrin  . 

Cette  phrase  peut  se  résoudre  de  deux  ma- 
nières équivalentes,  et  signifie  indifférem- 
ment, ou  «  Tes  bienfaits  ne  sortiront  pas 
de  ma  mémoire  avant  que,  etc.  »  ou  »  Tes 
bienfaits  sortiront  de  ma  mémoire  après  que 
le  Rhin,  etc.  »  Forez  la  première  satire  (vers 
123 — 128)  du  même  poète. 

§  XI.  —  Prosopopce. 

Nous  prenons  ce  mot  dans  une  acception 
en  grande  partie  différente  de  celle  que  les 
rhéteurs  lui  donnent.  Nous  appelons prosopo' 
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pée  une  figure  par  laquelle  on  remplace  une 
personne  par  une  autre.  Ainsi ,  i°  en  parlant 
fie  soi-même,  on  substitue  à  la  première  per- 
sonne, soit  la  seconde,  soit  la  troisième, 
avec  son  nom  propre  ou  une  périphrase 
équivalente;  2°  on  parle  à  une  personne 
présente  d'elle-même  comme  s'il  s'agissait 
d'un  tiers;  3"  on  adresse  directement  la  pa- 
role à  un  absent,  à  un  mort,  à  un  être  es- 
sentiellement inanimé,  au  lieu  d'en  parler 
'à  la  troisième  personne. 

Celte  figure  contribue  singulièrement  à 
l'énergie  et  a  la  variété  du  discours,  qui  y 
gagne  aussi  un  éclat,  une  vivacité  que  l'on 
chercherait  vainement  dans  le  langage 
usuel. 

I.  Dans  la  première  espèce  de  prosopopée, 
l'emploi  de  la  seconde  personne  annonce 
nécessairement  un  monologue.  •>  0  trop 
aveugle  Calypso!  tu  t'es  trahie  roi-même  par 
ton  serment  :  te  voilà  engagée;  et  les  ondes 
du  Styx ,  par  lesquelles  tu  as  juré,  ne  te 
permettent  plus  aucune  espérance.  »  (FÉHE- 
loNi  )  Monime  (Mithruhite ,  acl.  V,  se.  i), 
crov  ant  que  Xipharès  a  péri,  se  reproche 
amèrement  sa  mort  : 
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Mais  sur  qui ,  malheureuse,  oses-tu  (  excuser? 
Quoi  !  lu  ue  feux  pas  voir  que  c'est  toi  qui  l' opprimes , 
F.i  Jjus  lous  ses  malheurs  reconnaître  tes  crimes  ? 

IVicine. 

Mais  on  peut  se  servir  de  la  troisième 
personne  ,  soit  dans  le  monologue: 
Combien  .tssuerus  redoute  d'être  ingrat  1  \\,\ciss,£stlier. 
soit  dans  le  dialogue:  «  Maintenant  que  je 
ne  suis  plus  cjue  l'ombre  d'Alexandre,  je  re- 
connais qn' Alexandre  était  trop  hautain  et 
trop  superbe  pour  un  mortel.  »  (FÉSEtoit.) 

II.  D'après  ce  que  nous  avons  dit  ci-des- 
sus ,  la  deuxième  sorte  de  prosopopée  offre 
exclusivement  la  troisième  personne  substi- 
tuée à  la  seconde.  L'individu  dont  il  est 
question  ,  le  même  que  celui  à  qui  l'on  parle, 
semble  être  en  quelque  façon  étranger  à 
l'allocution  indirecte  qui  lui  est  adressée, 
c'e-it-a-dire  qu'on  attribue  fictivement  à  un 
autre  qu'a  celui  qui  nous  entend,  les  actions 
les  paroles,  les  pensées,  les  sentimens,  etc. , 
qui  appartiennent  réellement  à  celui-ci.  Il 
est  clair,  au  reste,  que  cette  prosopopée  ne 
peut  convenir  qu'au  dialogue.  Le  chantre 

de  l'Iliade  dit  au  fils  de  Pelée  :  «  Dis,  si 

tu  1'  oses,  qu  Achille  ne  doit  point  sa  gloire  à 
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Homère.  »  (  Fk.nei.o.n,  Dialogue  des  Morts). 
Ainsi  A'cron  cniarnciicc  à  ne  se  plus  forcer.  Racixe. 
La  locution  par  laquelle  on  substitue  à  un 
pronom  ,  le  nom  propre  ou  suri  équivalent 
privé  de  toute  indication  explicite  de  per- 
sonne, se  rapporte  encore  à  celle  forme  de 
prosopopée.  Pline  le  jeune  dit  à  Trajan,  dans 
son  panégyrique  :  «Les  statues  de  César  sont 
de  la  même  matière  que  celles  des  Brutus  et 
des  Camille.  » 
Si  j  avais  à  répondre  à  d'aulrcsqu'à  Xopirc, 
Je  ne  ferais  parler  <jue  le  Oiiu  qui  ni  inspire. 

Voltaire,  Hahnmct. 
III.  La  troisième  espèce  de  prosopopée 
fournit  à  l'orateur  et  au  poète  des  mouve- 
mens  pleins  de  force  et  de  chaleur.  Elle  doit 
être  employée  avec  la  plus  grande  circon- 
spection, si  l'on  veut  frapper  fort  et  juste  en 
même  temps,et  réservée  pour  l'expression  des 
senti  mens  vifs  et  profonds  qui  nous  font ,  ou 
sont  censés  nous  fan  e  oublier  que  nous  par- 
lons à  un  être  qui  ne  peut  nous  entendre.  Il 
faut  aue  l'admiration ,  la  joie,  la  douleur,  la 
colère,  l'amour,  l'indignation,  etc.,  nous 
transportent  au  point  de  donner  momenta- 
nément le  change  à  notre  esprit.  Ainsi,  dans 
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notre  imagination,  nous  voyons  un  absent; 
les  êtres  inanimés  et  même  purement  spi- 
rituels ont  le  sens  de  l'ouïe.  Nous  allons 
donner  un  tableau  des  divers  aspects  sous 
lesquels  on  peut  envisager  cette  troisième 
forme  de  prosopopée;  nous  joindrons  à  cha- 
que article  spécial  un  exemple  qui  s'y  rap- 
porte. On  adresse  Ggurément  la  parole  aux  : 

Raisonnables  a  biens  :  «  Oicrwain*% 
qu'elle  \  la  vérité  J  ail  un  asile  dans  vos 
■  ouvrages;  que  chacun  de  vous  fasse  le 
I serment  Je  ne  jamais  flatter,  de  ne  j.i 
A.MïLi. . ,  /  nuis  tromper.  »  (  Thoims.  J 

Irraisonnables  :  n  Oiseaux  de  proie, 
I  bêles  farouches,  ne  fuyez  plus  celle 
I caverne,  mes  mains  n'ont  plus  de  llt:- 
cbes:  misérables,  je  ne  puis  tout  nuire: 
vtnez  me-  dévorer.»  (Féhelox.) 

Essentiellement  ,  c'est-à-dire ,  qui 
n'ont  jamais eu  fie  :  «  C'est  voué  q un 
j'atteste  et  que  j'implore,  collines  des 
I  Ai  bains,  bois  sacrés,  autels  antiques 

|  et  toujours  référés,  pour  ëleu-r  sur  vot 
ruines  les  monumens  de  sou  faste  in- 
sensé. "  (Ctctno.v.) 
Accidentellement,  c'est  A-dire  morts: 
i  0  mon  lits,  à  mon  cher  PUUtratë  ! 
quand  je  perdis  !<j;j  fière  An|ilûque,je 
[t'avais  pour  me  consoler;  je  ne  l'ai 
plus,  je  n'ai  plus  rien  ,  et  rîcn  ne  nie 
consolera.,*  ÎFéxeloh.] 

i  Coiucitntt!  conscience!....  juge  ïu- 
i  f.iillible  du  bien  et  du  mal ,  qui  rends 
|  l'botnrue  semblable  i'i  Dieu;   c'est  tvi 
qui  fais  l'excellence  de  sa  nature  et  la 
Spiutcels.  ■  .  .  \  moralité  de  ses  actions;  sans  lui  je  ne 
i  rien  en  moi  qui  m'élève  au-dessus 
des  bëtes,  que  le  triste  privilège  de 
^m'ègarer  s  (  J  •},  Rocssijm  -J 
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Dans  tous  ces  exemples,  la  troisième  per- 
sonne est  remplacée  parla  seconde;  le  terme 
<le  l'allocution  est  hors  de  celui  qui  parle: 
cette  dernière  sorte  de  prosopopée  rentre 
donc,  comme  la  précédente ,  dans  le  dis- 
cours transitif. 

§  XH. — Accumulation. 

Cette  figure  consiste  à  énoncer  de  suite 
un  certain  nombre  de  mots  ou  de  proposi- 
tions plus  <>u  moins  rapprochés  les  uns  des 
autres  par  leur  signification,  et  se  rappor- 
tant tous  à  la  même  personne  ou  à  la  même 
chose.  «  Il  se  fait  généralement  de  tous 
les  hommes  des  combinaisons  infinies  de 
la  puissance,  de  la  faveur,  du  génie,  des 
richesses  ,  des  dignités  ,  de  la  noblesse, 
de  la  force,  de  l'industrie,  de  la  capacité, 
de  la  vertu,  du  vice,  de  la  faiblesse,  de  la 
stupidité,  delà  pauvreté,  de  l'impuissan- 
ce, de  la  roture  et  de  la  bassesse.  »  (  La 
Bruyère.) L'accumulation  a  souvent  aussi 
plusieurs  sujets  dont  chacun  peut  être  soit 
unité  ou  pluralité  ,  soit  individualité  ou 
collection. 
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Trançais.  Anglais,  Lorraius  que  la  fureur  rassemble, 
lAmis'aieul,  couiballaieul,  frappaient,  uiouraieill  ensrmLIe. 

Volt  mue. 

Cette  figure  se  reproduit  fréquemment 
chez  les  orateurs  et  les  poètes  :  les  sermons 
de  Massillon  et  les  tragédies  de  Racine  en 
offrent  beaucoup  d'exemples  très-remarqua- 
bles, mais  que  le  défaut  d'espace  nous  em- 
pêche de  transcrire. 

§  XIII.  —  Exclamation.- 

On  appelle  ainsi  l'expression  d'un  mouve- 
ment sid)it  de  l'âme ,  produit  par  quelque 

•sentiment  vif  et  profond.  Les  exclamations 
sont  ordinairement  accompagnées  d'inter- 
jections; néanmoins  on  y  supplée,  en  par- 
lant, par  une  inflexion  de  voix;  et  dans  le 
discours  écrit,  par  un  signe  particulier  que 

:  tout  le  monde  connaît.  L'exclamation,  dont 
les  principaux  caractères  sont  l'énergie,  le 
pathétique  et  la  véhémence  ,  ne  peut  par 
conséquent  être  employée  que  lorsque  la 
nature  du  sujet  exige  ou  comporte  quel- 
qu'une de  ces  trois  qualités  du  discours. 
<  Que  l'intérêt  est  puissant,  et  qu'il  est  hardi 
.quand  il  peut  se  couvrir  du  prétexte  de  la 
religion!  »  (Bosquet).  •  O  amour,  ô  amitié. 
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û  bienfaisance, sources  intarissables  de  hiens 
et  de  douceurs,  les  hommes  ne  sont  malheu- 
reux que  parce  qu'ils  refusent  d'entendre 
votre  voix! «(Barthélémy.)  Phèdre,  révoltée 
contre  la  pensée  de  calomnier  Hippolyte 
auprès  de  Thésée,  repousse  par  un  beau 
mouvement  le  conseil  atroce  de  la  détestable 
OEnone : 

Moi, que  j'ose  opprimer  et  noircir  l'innocence  !  P.  uni. 

Aucune  ligure  ne  peint  avec  amant  de 
force  que  l'exclamation ,  l'enthousiasme,  la 
joie,  la  douleur,  la  colère,  l'indignation, 
la  fureur, l'admiration,  etc.  Orosmane,dans 
un  transport  d'amour  mêlé  d'un  peu  de  ja- 
lousie que  son  orgueil  veut  en  vain  se  dis- 
simuler, s'écrie  : 
Moi  jaloux  !  qu'à  ce  point  ma  Dcrte  s'avilisse .' 
Que  j'éprouve  l'horreur  de  ce  honteux  supplice! 
Moi,  que  je  puisse  aimer  comme  l'on  sailhairl 

§  XIV.  —  Ilomophonie. 

Cette  ligure  toute  matérielle,  que  les  ans  ap- 
pellent onomatopée,  les  autres  harmonie  imita- 
tive (dénominations  tout  es  deux  inexactes),  ne 
dit  rieu  ou  presque  rien  à  l'esprit ,  et  frappe 
exclusivement  le  sens  de  l'unie.  Elle  consiste 
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dans  un  rapport  entre  le  son  des  mots  pro- 
nonces et  les  propriétés  des  choses  qu'ils  ex- 
priment. Un  mot ,  une  proposition  peuvent 
offrir  une  parfaite  analogie  entre  leur  pro- 
nonciation et  leur  signification,  sans  être 
pour  cela  harmonieux,  c'est-à-dire  sans 
Hatter  l'oreille. 

Quoique  le  manque  d'harmonie  ne  soit 
pas  dans  le  style  un  vice  capital,  surtout 
ien  prose,  et  que  nous  ayons  en  consé- 
quence rangé  cette  qualité  du  discours  par- 
mi celles  que  nous  avons  cru  devoir  nom- 
mer accidentelles,  toutefois  (et  nous  saisissons 
ici  l'occasion  de  le  dire)  il  n'est  point  de 
.genre  de  composition  qui  n'en  soit  suscep- 
tible, et  où  l'on  ne  doive  chercher  plus 
ou  moins  soigneusement  à  l'introduire,  si 
l'on  veut  être  écouté  avec  plaisir;  sans  quoi, 
le  discours,  quelque  éminentes  que  soient 
les  qualités  qu'il  possède  d'ailleurs  ,  perdra 
infailliblement  une  partie  de  son  prix  en 
passant  à  l'auditeur. 

L'emploi  de  l'homophonie  est  le  seul  cas 
du  I  harmonie  soit  quelquefois  impunément 
Laégligée;  c'est  une  des  circonstances,  sans 
pioutefort  rares. dans  lesquelles  uue  infraction 
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aux  règles  peut  devenir  une  beauté;  pourvu 
cependant  que  lorsque  cette  figure  sert  ;i 
miiler  des  sons  durs  et  désagréables,  un  en 
fasse  un  usage  opportun  et  modéré;  c'est-à- 
dire  qu'on  ne  l'emploie  que  de  loin  eu  loin, 
pour  ajouter  la  vérité  matérielle  à  la  G  délité 
de  l'expression  ,  et  quand  cette  vérité  est 
utile  ou  nécessaire  à  l'effet  pittoresque  d'une 
phrase  destinée  à  frapper  l'imagination. 
«  C'est  là  (dans  une  des  gorges  du  mont 
Ossa)  qu'un  torrent  impétueux  se  précipite  sur 
un  lit  de  rochers  qu'il  ébranle  par  la  violence 
de  ses  chutes.  Nous  parvînmes  à  un  endroit 
où  ses  vagues  ,  fortement  comprimées,  cher- 
chaient à  forcer  un  passage;  elles  se  heur- 
taient,  se  soulevaient ,  et  tombaient  dans  un 
eouj'frt  d  oit  elles  s'élançaient  avec  une  nou- 
velle fureur  pour  venir  se  briser  les  unes  contre 
les  autres  dans  les  airs,  •■  (BaRthiLlem  Y.)  Des 
cris  plaintifs  venant  du  Tartare  frappent 
l'oreille  d'Enée;  il  entend  retentir  le  bruit 
des  coups  que  reçoivent  les  criminels,  et  des 
chaînes  dont  ils  sont  chargés;  voici  com- 
ment s'exprime  Virgile  : 

i  Hinc  sxaudiri  gemitus,  et  sxva  sonarc 
Verbera  ■.  tum  alridor  ferri,  tractacque  catenfe. 
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La  prose  n'offre  pas  à  beaucoup  près  au- 
tant d'exemples  d'homoplionie  que  la  poésie, 
parce  qu'en  général  elle  s'adresse  beaucoup 
moins  a  l'imagination.  Nul  auteur  français 
n'a  plus  ni  mieux  employé  cette  ligure  que 
Saint-Lambert  ;  veut-il  peindre  l'agitation 
bruvante  des  Ilots  irrités  .J  il  dit  : 

La  mer  tombe  et  bondit  sur  ses  rives  tremblantes  ; 
Elle  remonte ,  çronde  ,  et  ses  coups  redoublés 
Foct  retentir  l'abîme  et  les  monts  ébranles. 

!I1  est  impossible  de  rendre  d'une  manière  à 
la  fois  plus  poétique  et  plus  vraie  qu'il  ne  l'a 
fait,  le  son  prolongé  du  tonnerre  qui  va  en 
s'éloignant  : 

Et  la  foudre  en  grondant  roule  dans  l'étendue. 
Le  sifflement  des  serpens  ne  pouvait  non 
plus  être  mieux  imité  qu'il  ne  l'a  été  par  Ra- 
cine, dans  ce  vers  qui  sort  de  la  bouche 
d'Oreste  furieux  (Andromaque,  se.  dernière): 

Pour  qui  sont  ces  serpeus  qui  sifflent  sur  vos  têtes? 

DELXIEME  CLASSE. 
Figures  de  pensées. 
Les  figures  de  pensées,  comme  celles  de 
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mots,  n'existent  qu'en  vertu  d'une  abstrac- 
lion  de  l'esprit  qui ,  par  une  sorte  de  fiction, 
considère  séparément  les  deux  parties  in- 
tégrantes, solidaires  et  indivisibles  du  dis- 
cours :  c'est-à-dire  la  pensée  el  l'expression, 
dont  l'union  nécessaire,  essentielle,  et  sou- 
mise à  certaines  règles  fondées  sur  le  senti- 
ment du  vrai  el  du  beau,  constitue  la  rhé- 
torique. 

Les  figures  dont  nous  allons  parler  se  ré- 
fèrent uniquement  aux  idées  résultant  de 
la  combinaison  des  mots ,  mais  sans  égard 
a  cette  combinaison  en  elle-même,  ni  a  au- 
cun accident  de  la  phraséologie. 

§  1.  —  Antithèse. 

Ce  mot  signifie  opposition;  en  effet,  f  an- 
tithèse consiste  à  renfermer  dans  la  même 
phrase  deux  idées  contraires,  lîien  n'est  plus 
propre  à  séduire  l'homme  que  les  contrastes; 
aussi  cette  figure  est-elle  unede  celles  que  les 
auteurs  ont  le  pins  multipliées.  .Nous  recom- 
mandons,avec  les  hommes  degoùl  et  de  bon 
sens,  de  n'employer  qu'avec  ménagement  cl 
sobriété  l'antithèse,  dont  l'abus  non-seule- 
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ment  donne  au  discours  un  air  de  recherche 
et  de  prétention  qui  indispose  contre  l' auteur, 
mais  encore  le  rend  monotone  et  fastidieux 
par  la  répétition  fréquente  du  même  mode 
d'expression.  Nul  auteur  n'a  poussé  plus  loin 
que  Fléchier  la  manie  des  antithèses  ;  ces  fri- 
voles ornemens  ,  qu'il  devait  dédaigner  com- 
me ressources  de  la  médiocrité,  ne  contri- 
buent pas  peu  à  le  placer  au-dessous  du  grand 
Bossuet.  Ce  défaut,  d'ailleurs,  est  celui  des 
écrivains  dont  le  principal  soin  est  deviser  à 
l'effet,  et  qui  s'imaginent  que  parce  qu'une 
figure  est  brillante  (telle  est  surtout  celle  qui 
nous  occupe),  on  peut  impunément  la  pro- 
diguer à  tort  et  à  travers,  ne  songeant  pas 
que  plus  elle  a  d'éclat,  plus  elle  demande 
à  être  isolée. 

Toute  antithèse  froide  et  puérile  est  in- 
supportable :  ainsi  on  entend  avec  peine 
Hippolvte  dire  à  Aricie  : 

Quand  j.î  suis  tout  de  feu ,  d'où  vous  vient  celle  glace? 
Mais  nous  nous  plaisons  à  citer  les  exem- 
ples suivons  :  «  En  célébrant  les  débauches  de 
Jui)iter,  on  admirait  la  continence  de  Xéno- 
crate;  la  chaste  Lucrèce  adorait  Y  impudique 
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Vénus  ;  Vintrépide  Romain  sacrifiait  à  la 
peur,  etc.  »  (J.-J.  Rousseau.  )  «  Les  Romains 
conquirent  pour  tout  détruire,  il  (Alexandre) 
voulut  tout  conquérir  pour  tout  conserver. 
Sa  main  se  fermait  pour  les  dépenses  privées, 
elle  s'ouvrait  pour  les  dépenses  publiques.  » 
(Montesquiei  .)  Le  grand-prétre  Joad  «lit  à 
Dieu  dans  sa  prière  : 

Livre  en  mes  faibles  niai  us  m-s  puissans  ennemis.  R  icixt. 
h' été  n'a  point  de  feux  *V  hittr  n'a  point  de  j  /«.-.•.  Uoi  1 1  u. 
Le  riche  el  l' indigent  .  \  imprudent  ci  le  u/.  -'. 
Soumis  à  mOrac  loi  subissent  le  mt'inc  sort.  .1.-11.  Roi  s$. 

«On  est  souvent ,  dit  La  Rochefoucauld, 
ferme  par  faiblesse,  cl  audacieux  par  timidité.» 

Il  existe  une  autre  forme  d'antithèse,  dé- 
signée par  quelques  auteurs  sous  le  nom 
d' autiio^ie ,  et  par  laquelle  mi  attribue,  dans 
la  même  proposition,  à  une  personne  ou  à 
une  chose,  soit  deux  qualités  ou  deux  faits 
diamétralement  opposés,  et  qui  s'excluent 
réciproquement  ;  soil  une  qualité  ou  un  fait 
essentiellement  incompatible  avec  sa  nature 
et  ses  propriétés  constitutif  es.  Ainsi ,  la  pro- 
position renferme  deux  idées  dont  1  alliance 
implique  contradiction,  el  qui,  par  consé- 
quent, offrent  entre  elles  nue  impossibilitt 
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absolue  de  co-existence.  Ordinairement  une 
proposition  dont  les  éléniens  se  repoussent 
choque  la  raison;  ici  l'absurdité  disparaît, 
et  fait  place  à  une  expression  quelque  peu 
énigmatique  à  la  vérité,  niais  facile  à  com- 
prendre, vraie  quoique  hardie,  enfin  pleine 
d'énergie  et  de  vivacité,  a  Les  noirs  orages 
se  rassemblaient  autour  de  leurs  sommets 
(des  montagnes),  et  répandaient  une  nuit 

affreuse  au  milieu  du  jour  ;  et  l'astre  du 

jour,  voilé  par  leurs  ténébreuses  clartés  (  les 
éclairs^,  jetait  à  peine  assez  de  lumière  pour 
laisser  entrevoir  dans  le  firmament  sou  dis- 
que sanglant,  etc.  »  (Bernardin  de  Saint- 
P.t.rre.) 

Nous  considérons  comme  une  troisième 
forme  d'antithèse  ce  qu'on  appelle  réversion. 
Cette  forme  consiste  à  énoncer  dans  une 
même  phrase  la  proposition  inverse  de  celle 
qui  précède  immédiatement.  Nous  remar- 
querons :  i°qu'une phrase réversive  doit  tou- 
jours contenir  deux  propositions;  2°  qu'il  y 
a  réciprocité  exacte  entre  les  deux  proposi- 
tions; de  façon  que  ce  qui  est  antécédent 
dans  l'une  est  conséquent  clans  l'autre.  «L'A- 
vance produit   quelquefois   la  prodigalité, 
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et  la  prodigalité  Y  avarice  (r).  •  (La  ROCHE- 
FOUCAULD.) Barthélémy,  dans  sa  description 
de  la  vallée  de  Tempe,  dit  :  «  Ailleurs,  <  'est 
\' art  qui  s'efforce  a  imiter  la  nature;  ici ,  on 
dirait  que  /a  nature  veut  imiter  l'art.  «  Dans 
la  Pétrvidc  de  Thomas,  Louis  \  IV,  faisant 
nu  czar  le  tableau  de  son  règne,  s'exprime 
ainsi  en  parlant  de  sages  réven  s  : 

Ils  i ris I luisaient  nia  cour,  ils  tonnaient  à  la  ('n> 
Des  rois  pour  les  sujets,  îles  sujets  pour  les  roii. 

§  II.  —  Gradation. 

Quand  mie  phrase  renferme  soit  plusieui  -■ 
mots  (substantifs,  adjectifs,  verbes  ou  ad- 
verbes), soit  plusieurs  propositions  qui  se 
succèdent  rigoureusement  dans  l'ordre  in- 
diqué par  le  degré  d'intensité  de  leur  si- 
gnification  respective,  c'est  une  gradation 
rhétorique.  Ainsi,  selon  l'effet  qu'on  veut 
produire,  les  mots  ou  les  propositions  se 
suivent  dans  la  progression  croissante  ou 
décroissante  des  idées  qui  y  sont  contenues. 
«  C'est  un  crime,  dit  Cicéron ,  de  jeter  dans 
les  fers  un  citoyen  romain;  c'est  un  attentat 

'1 1  On  Tnii  itans  rf  i  exemple  cl  «tans  lesdf  nx  mirant,  la  rr<'' 
micro  cl  la  troisième  csnccc  d'auliilicsc  rtunies. 
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de  le  frapper  île  verges;  c'est  presqu'un 
parricide  de  le  mettre  à  mort;  que  sera-ce 
de  le  crucilier?  »  {In  Verrem. )■  Ayant  de 
parler  en  public,  il  (Périclès)  s'avertissait 
en  secret  qu'il  allait  parler  à  des  hommes 
libres,  à  des  Grecs,  à  des  Athéniens.»  (Bah- 
thiLlemy.) 

Œdipe)  moi,  lit  ce  njonslre  alfreui       l'entendit  et  l'ut  roi. 

VoLTunii. 

Je  conSeîserai  lout,  eiils,  assassinais,  poison  même.  JUci.ne. 

La  Bruyère,  parlant  de  ces  hommes  in- 
sensibles à  tout,  excepté  aux  richesses,  et 
dout  la  cupidité  ne  connaît  point  de  bor- 
nes, dit  :  «  De  telles  gens  ne  sont  ni  pareils, 
ni  amis,  ni  citovens,  ni  chrétiens,  ni  peut- 
être  des  hommes  :  ils  ont  de  l'argent.  » 

\ous  voulez  qu'un  roi  meure,  et,  pour  son  châtiment, 
A  ous  ne  donnez  qu'un  jour, qu'une  heure, qu'un  moment. 
Tout  nous  trahit,  la  voix,  le  silence,  les  yeux.  Racine.  • 

Ce  dernier  vers  a  été  imité  par  Voltaire  : 
L'n  seul  mot,  un  soupir,  un  coup  d'oeil  nous  trahit. 

L'observation  exacte  d'une  progression 
«'gulière  rencontre  quelquefois  des  obsta- 
cles insurmontables  dans  les  rigueurs  de  la 
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versification;  alors  les  pnètes  doivent  re- 
noncer à  l'emploi  de  la  gradation  plutôt 
que  d'enfreindre  les  lois  delà  raison  et  <lu 
goût.  Par  exemple,  le  vers  suivant  que  Ra- 
cine fait  dire  à  Orcste,  contient  une  gra- 
dation v  ici8u.se 

Je  deviens  parricide,  a>s.issiu,  sacnlege  ; 

car  le  crime  du  parricidl  présente  un  ca- 
ractère d'atrocilé  plus  odieux  el  plus  révol- 
tant  encore  que  toute  autre  espèce  d'assas- 
sinat. 

§  III.  —  Ironie. 

Pour  s'exprimer,  soit  avec  plus  de  finesse 
et  d'enjouement,  soit  avec  plus  d'aigreur  et 
d'amertume,  on  emploie  souvent  des  mots 
dont  le  sens  naturel  est  diamétralement 
opposé  à  celui  que  l'on  veut  fait  entendre; 
alors,  la  phrase  est  ironique. 

L  ironie  est  ou  attributive  ou  provocative , 
c'est-à-dire  que  par  cette  figure,  1"  nous 
attribuons  à  un  être  quelconque  nue  qua- 
lité, un  sentiment,  une  pensée,  une  action, 
un  état,  etc.,  que  nous  savons  èlre  en  op- 
position avec  sa  nature  physique  ou  morale; 
a0  nous  provoquons,  sous  la  forme  du  con- 
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seil  ou  du  commandement,  une  action,  un 
langage,  etc.,  également  contraires  à  notre 
désir  et  au  devoir  de  ceux  à  qui  nous  par- 
lons. Une  proposition  pseudologique  doit 
être  tellement  claire , qu'après  l'avoir  perçue 
par  l'entendement ,  l'idée  opposée  à  celle 
qu'elle  renferme  se  présente  immédiatement 
à  l'esprit. 

La  Bruyère ,  parlant  de  l'amateur  de 
prunes,  s'écrie  :  «  O  l'homme  divin  en  effet! 
homme  qu'on  ne  peut  jamais  assez  louer  et 
admirer,  homme  dont  il  sera  parlé  dans  plu- 
sieurs siècles!  que  je  voie  sa  taille  et  son  in- 
sage pendant  qu'il  vit .'  etc.  »  Montesquieu 
(78e  leur,  pers.)  dit  d'un  Mexicain  d'origine 
espagnole,  fier  de  la  blancheur  olivâtre  de 
son  teint  et  dédaignant  tout  ouvrage  ma- 
nuel :  -  Lu  homme  de  cette  conséquence ,  une 
créature  si  parfaite  ne  travaillerait  pas  pour 
tous  les  trésors  du  monde,  et  ne  se  résou- 
drait jamais,  par  une  vile  et  mécanique 
industrie,  à  compromettre  Y  honneur  et  la 
dignité  de  sa  peau.  »  Ces  exemples  appar- 
tiennent à  la  première  espèce  d'ironie;  en 
voici  de  la  seconde:  Hermione,  jalouse 
d'Andromaque,  que  Pyrrhus  est  sur  le  point 
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d'épouser,  apostrophe  le  roi  en  ces  termes  : 

I  a  lui  jurer  la  loi  tjuc  tu  m'avais  jur<:e. 

'  ii  profaner  des  dieux  la  majesté  sacrée.  Raciki. 

On  peut  voir  d'autres  exemples  d'ironie 
dans  l'ancien  Testament  :  Genèse,  cliap.  S 
vers.  32;  Rois,  liv.  Ul.cliap.  18,  vers.  s;; 
dans  Racine,  les  Frères  ennemis,  act.  IV,  se.  J; 
Britannicus,  act.  111,  se.  8;  act.  V,  se.  6,  etc. 
Les  deux  sortes  d'ironie  se  trouvent  quel- 
quefois réunies  dans  la  même  phrase;  Oreste 
dit  à  Hermione  : 

Poursuivez,  il  est  beau  <lc  m'insultcr  ainsi. 

<•  D'Alembert,  qui  n'aimait  point  Buf- 
fon  ,  disait  un  jour  à  Rivarol  :  Ne  me  parlez 
|>as  de  votre  Buffon,  de  ce  comte  de  Tuf- 
uère,  qui,  au  lieu  de  nommer  simplement 
le  cheval,  dit  :  La  plus  noble  conquête  que 
l'homme  ait  jamais  faite  est  celle  de  ce  fier 
et  fougueux  animal  <jui  partage  avec  lui  les 
fatigues  île  la  guerre  et  la  gloire  des  combats. 
—  Oui,  reprit  Rivarol,  c'est  comme  ce  sot 
de  J.-13.  Rousseau  qui  s'avise  de  dire  : 
lies  liords  sacn;s  où  naît  l'aurore, 
A.ui  lionls  enflammes  du  couchant; 
au  lieu  de  dire  de  l'est  à  l'ouest.  »  (Palissot, 
Mém.  sur  la  Littër.) 
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K  IV.  —  Concession. 

Par  cette  figure,  qui  suppose  nécessaire- 
ment deux  opinions,  deux  volontés  oppo- 
sées ou  tout  au  moins  différentes  entre  elles, 
on  accorde  à  un  adversaire,  soit  réel,  soit 
fictif,  ce  que  l'on  est  ou  non  en  droit  de  lui 
refuser;  tantôt  pour  s'en  prévaloir  contre 
mi,  tantôt  pour  en  obtenir  avec  plus  de 
facilité  un  aveu  ou  un  assentiment  dont  on 
a  besoin.  Ainsi,  après  avoir  admis  officieu- 
semeut  ou  par  nécessité,  comme  solide  ou 
du  moins  comme  spécieuse,  une  objection, 
soit  effective,  soit  contingente,  on  se  dé- 
dommage immédiatement  de  cette  condes- 
cendance ou  de  cette  obligation,  tantôt  par 
une  rétorsion  ad  hominem ,  tantôt  par  l'exer- 
cice du  droit  de  revanche  ou  de  compen- 
sation. 

Nous  avons  vu  que  cette  figure,  consi- 
dérée relativement  à  son  objet ,  peut  être 
récorsive  ou  compensative  ;  nous  donnerons 
d'abord  des  exemples  de  la  première  sorte. 
»  Dis,  si  tu  l'oses,  que  tu  as  été  heureux. 
J'avoue  que  je  ne  l'étais  pas;  mais  c'étaient 
tes  semblables  qui  troublaient  mon  bon- 
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heur.  .  (  Fkm-i.o.n  ,  Dial.  des  Morts:  César  et. 
Caton  d'Uliquc.)  .  Amis  fidèles  (les  hom- 
mes  ),  je  le  veux  ;  mais  c'esl  le  goùi ,  |a 
vanité  ou  l'intérêt  qui  les  lie  ;  et  dans  les 
anus  ils  n'aiment  qu'eux-mêmes.  -  (  Mas- 
sillon.)  Le  sermon  dont  nous  avons  ex- 
trait ce  dernier  exemple  offre,  dans  six 
phrases  consécutives,  la  même  espèce  de 
concession;  la  cinquième  satire  de  IJoileau 
(vers  o-ao)  en  renferme  un  exemple  que 
son  étendue  ne  nous  permet  pas  de  rap- 
porter. 

La  concession  compensative  est  d'un  usage 
non  moins  fréquent  que  l'autre.  »  Egalez 
Vauban  «huis  l'an  de  fortifier  les  placer, 
Turenne  ou  Condé  dans  l'art  de  comman- 
der les  armées;  gagnez  des  batailles,  con- 
quérez des  provinces;  toutes  ces  actions 
sont  belles,  .sans  doute,  et  votre  nom  pas- 
sera à  Ja  postérité  la  plus  reculée;  mais  c'est 
à  (l'a  n  lies  qualités  que  la  gloire  est  réservée.  » 
(  I!  a  v  n  \ l.  )  ..  !  m  homme  i  iche  peut  manger 
des  entremets,  l'aire  peindre  ses  lambris, 
jouir  d'un  palais  à  la  campagne  et  d'un 
autre  à  la  ville,  etc.;  mais  il  appartient 
peut-être  à  d'autres  de  vivre  conteus.  »  (Li 
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Btuyère.  )  Antoine,  parlant  du  meurtre 
de  César ,  dit  : 

Pour  forcer  les  Romains  à  ce  coup  détestable , 
î-jns  doute  il  fallait  bien  (|ue  César  fût  coupable; 
Je  le  crois,  niais  enlùi  César  a-t-il  jamais 
De  son  pouvoir  sur  vous  appesanti  le  faix  ?  Voltaire. 

\»\rt  aussi  Boileau,  satire  5,  vers  77- 
8l>,  et  satire  ix  ,  vers  213-220;  Corneille, 
Cinna,  acte  II,  se.  ire,  v.  89-96;  Racine, 
Britannictts ,  act.  Ier,  se.  tre,  v.  32  -  34; 
Iphigénie,  act.  Ier,  se.  5,  v.  9  -  16. 

§  A  .  —  Prétéricion. 

Souvent  on  craint  qu'une  chose  ne  soit  pé- 
nible ou  fastidieuse  à  entendre;  souvent  aussi, 
on  juge  inutile  ou  inconvenant  de  l'expri- 
mer en  ternies  trop  explicites  ;  néanmoins, 
dans  l'un  de  ces  cas,  on  désire  quelquefois 
vivement  en  frapper  l'oreille  et  l'esprit  de 
l  audit'-ur:  alors,  on  manifeste  expressément 
ou  tacitement  l'intention  simulée  de  la  pas- 
ser sous  silence,  et  l'on  se  sert,  pour  rendre 
idées  ,  d'une énonciation  vague,  indirecte 
et  hypothétique,  qui  équivaut  pointant  a 
l'affirmation  ou  a  la  négation  la  plus  for- 
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nielle  et  la  plus  positive.  On  semble  ne  vou- 
loir pas  dire  ce  qu'on  «lit  réellement ,  on  ne 
fait  que  l'effleurer,  et  l'on  n'en  parle  que 
d'une  manière  en  apparence  transitoire.  La 
Harpe  dit  que  la  prétention  consiste  dans 
une  phrase  négative,  et  l'exemple  qu'il  cite 
de  relie  ligure  est  une  véritable  affirmation  : 
Jf  pourrais  L'alléguer,  pour  alTaililir  mon  crime,  etc. 

Volt* i hé,  AUirt. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  réflexions  qu'il  ajoute 
son!  parfailemeni  justes  et  telles  qu  on  de\  ait 
les  attendre  de  sou  goût  et  de  ses  lumières. 

Les  faits  sur  lesquels  on  glisse  légèrement 
et  que  l'on  feint  d'écarter  par  le  tour  de 
prétention,  doiveut  toujours  être,  relative- 
ment au  sujel  du  discours  et  à  1  état  de  la 
question,  moins  important  que  feux  qui 
les  suivent;  bien  qu'en  eux-mêmes  ils  puissent 
être  beaucoup  plus  considérables,  comme 
dans  cet  exemple  de  Cicéron  (  "J  P'crrem)  : 
«  Je  passerai  sous  silence  ses  excès  en  tout 
genre,  son  libertinage,  ses  infâmes  et  cra- 
puleuses débauches;  je  ne  parlerai  que  de 
sa  cupidité  et  de  ses  concussions.  » 

Nous  allons  î  apporter  ou  plutôt  indiquer 
seulement,  à  cause  de  leur  longueur .  d  au- 
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très  exemples  de  prétention.  «  Ce  serait  ici 
le  lien  de  faire  voir  notre  prince  (Coudé) 

dans  ses  glorieuses  campagnes  ;  je  vous 

ri  pri  -enterais  ce  fidèle  sujet  marchant  sur 

les  traces  de  son  maître  ;  mais  un  objet 

plus  intéressant  m'oblige  de  me  taire  sur 
ses  x  rctoires  profanes,  etc.  >•  (Bossuet,  Omis, 
/un.)  "  Je  ne  parlerai  ni  des  haines  qui  divi- 
sent les  citoyens,  ni  de  l'agrandissement  de 

Philippe  ;  je  ne  dirai  pas  qu'après  tant 

de  victoires,  il  soumettra  la  Grèce  entière  à 
sa  domination .  etc.»  (  Déjiosthène,  3''  phi- 
lippir/ne.  ) 

Qu'eil-il  besoin.  Nabal,  qu'à  les  yeux  je  rappelle 
De  JuaJ  et  de  moi  la  fanitu>e  querelle ,  etc. 

H*i;ine,  ÂtliaJie,  acte  II,  se.  5. 
Je  ne  vous  peindrai  point  le  tumulte  cl  les  cris, 
l.e  sanu'  <le  tous  eûtes  ruisselant  dans  Paris,  etc. 

Voltaire,  Hem:,  cb.  II. 

5  "V I.  —  Réticence. 

Cette  figure  consiste  à  laisser  deviner  sa 
pensée  plutôt  qu'à  l'exprimer;  à  faire  en- 
tendre ce  que  l'on  ne  veut  ou  n'ose  pas  dire 
en  termes  formels.  On  s'énonce  d'une  ma- 
nière obscure  ou  ambiguë  en  apparence, 
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mais  néanmoins  très-claire  i  l  ti  ès-intelii- 
gible  pour  les  personnes  dont  on  désire  être 
compris;  et  ce  qui  manque  à  la  phrasé,  pour 
être  explicite,  se  supplée  facilement  dans 
leur  esprit,  soit  d'après  les  données  qu'elles 
ont  déjà,  soit  d'après  ce  qui  précède  et  ce 
qui  suit  la  réticence.  Comme  celui  qui  em- 
ploie la  figure  dont  il  s'agit  vent  être  en- 
tendu parfaitement,  il  doit  parler  de  ma- 
nière que,  dans  la  circonstance  où  il  se 
trouve,  son  discours  ne  soit  susceptible  que 
d'une  seule  interprétation  vraisemblable. 

«  Si,  dans  ta  liante  fortune,  César,  tu  ne 
montrais  cet  esprit  de  douceur  qui  te  ca- 
ractérise, toi  personnellement  (je  dis  toi  et 
m'entends  (i)),  ta  victoire  serait  le  signal 
des  scènes  les  plus  douloureuses  et  les  plus 
sanglantes.  •>  (Cicéron,  pro  Ligario.)  Telles 
sont  encore  ces  paroles  d'Acomal  : 
S  il  (Hajazei)  "se  i|ui'li|uc  j nu r  nu  demander  ma  ic'le, 
Je  ne  m'explique  point,  Osmin  ,  niais  je  prétends 
Que  du  moinsjl  faudra  la  demander  long-temps. 

Racine» 

f  i)  Cicrmi  exclut  par  là  imptieitf  ment  ion?  nn\  qui  .im-h i 
saisi  li'  parti  dr  (  ir.-.'ir  el  t|in  I  Vxril.iirnl  .i  srtir  roui  et-  1rs  rnhl1 
<■ie.ll  Huit  nvamiuiins  prudent  il  l'oraieui  dr  tir  point  1rs  rxriirr 
<  onlrc  son  etient  :  r'r?:  pourquoi  il  use  de  uii'tiagrinriil,  ri  i  in. 
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11  existe  une  autre  forme  de  réticence  qui 
n'est  pas  moins  commune  que  la  première,  et 
par  laquelle  on  interrompt  tout-à-coup  sa 
phrase  dans  l'intention  de  la  reprendre.  Alors 
on  remplace  la  partie  omise  par  une  proposi- 
tion qui  exprime  le  sentiment  ou  la  pensée 
dont  la  naissance  subite  a  déterminé,  chez 
celui  qui  parle,  un  changement  nécessaire 
et  immédiat  dans  les  idées  ou  dans  la  vo- 
lonté, et,  par  une  conséquence  forcée,  dans 
le  discoXirs. 

Plnloctète,  clans  ses  imprécations,  s'ex- 
prime ainsi  :  «  O  Ulysse,  auteur  de  nus 

maux,  que  les  dieux  puissent  te   M;ii^ 

les  dieux  ne  ru'écoutent  pas.  »  Athalie,  irri- 
tée contre  Joad,  lui  dit  : 

 Te  voilà  séducteur.  .  . 

.le  devrais  sur  l'autel  où  ta  main  sacrifie, 

Te...  Mais  du  prix     ou  m'offre  il  faut  nie  contenter. 

Hacin'i  . 

Monime,  que  la  nouvelle  de  la  mort  de 
kuthridate  rassurait  sur  son  amour  potu 
Vuphares,se  trouve  fort  déconcertée  par  lu 

,  'ir  une  réneenee  iju».  tout  <  n  elablisuiiil  pour  tli-sjr  sr-nl  une 
fj^uL'iii  Oaiieuie,  n'a  ctnrufjMit,  eu  apparence,  rien  d'iiustili 
>*>ur  <c»  conseiller.*. 

fi  Rl.'ETOl.IQUE.  ifi 
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retour  imprévu  du  roi;  alors  elle  s'écrie: 

Ahl  retour  <jui  me  tu*-  ! 
Malheureuse,  comment  parailrai-jr:  a  s;i  \u<:  ? 
Son  diadème  au  front,  <--l  dans  le  tond  «lu  cœur, 
Pbidirac  lu  m'entends  et  iu  vois  ma  iuugeur. 

IlAMM.. 

Voyez  Cicéron ,  Lettre  dernière  à  Atticns, 
et  Discours  pour  Célius ;  Virgile,  Bucoliques, 
églogue  III,  vers  8-0;  el  Enéide,  livre  [, 
vers  t3();  Racine,  Britamiiciis ,  ad.  1\  ,  se.  2, 
vers  5o-5a;  Bérénice, Mi.  Il, se.  \;Phè<lre, 
act. Il,  se.  'i,  et  act.V,  se  3;  Athalie,  an.  Il, 
se.  7;  Molière,  Tartufe,  act.  V,  se.  3,  vers 
4(1-4-;  Boilenu  ,  Satire  V,  vers  5i>-3u  ; 
Voltaire,  Henriade,  chant  Y,  vers  409,  el 
chant  \  Il  I  ,  vers  108-109. 

§  VII.  —  Correction. 

Lorsque,  dans  le  langage  usuel,  on  croît 
s'être  servi  d'une  expression  .  soit  im- 
propre,soit  irop  forte  ou  trop  faible,  tout- 
à-coup  011  s'arrête  comme  par  instinct  pour 
y  en  sulistitucr  une  attire  plus  conforme  à 
l'idée  que  l'on  vetti  rendre. 

L'auteur  feinl  de  s'être  trompé,  d'avoir 
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omis  involontairement  quelque  chose  d'es- 
sentiel, d'avoir  employé  par  mégarde  un 
terme  outré  ou  insuffisant,  de  s'être  laissé 
emporter  plus  loin  qu'il  ne  voulait  dans  la 
chaleur  du  débit  ou  de  la  composition  ;  il 
rétracte,  comme  lui  étant  échappée,  une 
expression  qu'il  a  pu,  .mais  qu'il  n'a  pas 
voulu  retenir;  il  la  condamne  comme  in- 
convenante, Lien  qu'il  en  ait  mesuré  toute 
la  portée  et  prévu  le  résultat. 

La  correction  est  très-propre  à  peindre  les 
combats  violens  que  se  livrent  deux  passions 
opposées  qui  tour  à  tour  assaillent  notre  âme, 
et  ceux  que  la  raison  a  perpétuellement  à  sou- 
tenir contre  les  illusions  des  sens  et  les  mou- 
vemens  impétueux  d'une  imagination  ar- 
dente. Les  rôles  de  Mithridate et  d'Agamem- 
non,  où  ces  personnages  sont  placés  entre 
1  amour  paternel  et  un  vif  ressentiment, 
r<  nferment  de  beaux  exemples  de  correc- 
tion. Cbimène,  qui  voit  son  amant  dans  le 
meurtrier  de  son  père,  veut  ou  plutôt  no 
veut  pas  se  venger  de  Rodrigue,  qu'elle 
aime  eperduement;  elle  se  trouve  dans  la 
cruelle  alternative  de  manquer,  en  l'épar- 
gnant, au  plus  sacré  des  devoirs,  selon  les 
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mœurs  du  temps  et  du  pays,  ou  d'être  pour 
jamais  séparée  de  l'objet  de  sa  tendresse.  Les 
Vers  ou  elle  exprime  sa  douleur  ne  pou- 
vaient manquer  d'offrir  la  figure  qui  nous 
occupe  : 

ITelas  !  à  quel  espoir  me  laissé-je  emporter I 

lioilripie  de  ma  part  n'a  rien  à  redouter  i 

Que  peuvent  contre  lui  des  larmes  qu'on  me'pi  isc  ? 

«  C  est  dans  cette  ville  même  qu'on  a  foi  mé 
le  dessein  de  la  détruire,  d'en  massacrer  les 
habitans,  et  d'éteindre  le  nom  romain.  Et 
ce  sont  des  citoyens,  oui,  des  citoyens,  si 
toutefois  on  peut  les  appeler  de  ce  nom, 
qui  ont  tramé  et  trament  encore  ce  com- 
plot contre  leur  patrie.  »  (Ctciiito^,  prn  ftlit- 

rena.)  «  Saint  Louis  va  chercher  et  combattre 
ses  ennemis;  je  me  trompe,  il  va  soulager 
ses  sujets.  »  (Fléchier.) 

Où  me  cacher?  Fuyons  dausla  nuit  infernale. 
Mais  que  «Jis-jc  ?  mon  père  y  lient  l'urne  fatale. 

§  \  111.  —  Suspension. 

On  appelle  ainsi  une  manière  de  s'expri- 
mer nar  laquelle  oit  diffère  plus  ou  moins. 
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long-temps  l'achèvement  d'une  phrase  pé- 
riodique, pour  réveiller  l'attention  et  irriter 
la  curiosité  de  l'auditeur,  et  lui  faire  désirer 
avec  ardeur ,  ou  même  quelquefois  avec 
anxiété,  la  conclusion  du  discours. 

La  suspension  éloigne  la  clôture  d'une 
période,  tantôt  par  une  interruption  résul- 
tant d'une  parenthèse  ou  d'une  simple  pro- 
position incidente;  tantôt  par  une  énumé- 
ratioude  faits,  de  qualités,  de  circonstances 
se  rapportant  au  même  sujet,  ou  de  sujets 
auxquels  se  réfère  un  fait,  une  qualité,  une 
circonstance. 

Nous  donnerons  d'abord  des  exemples  de 
la  suspension   interruptwe.  *   Comhien  de 
fois  a-t-elle  (la  reine  d'Angleterre)  remercie 
Dieu  de  deux  grandes  grâces  !  l'une  de  l'a- 
voir fait  chrétienne;  l'autre  Qu'attendez- 
vous  de  moi  ,  Messieurs;  peut-être  d'avoir 
rétabli  les  affaires  du  roi  son  fils?  non;  c'est 
de  l'avoir  fait  reine  malheureuse.  »  (Bossuet.) 
Une  femme....  peut-on  la  nommer  sans  blasphème  ? 
L'oe femme....  c'était  Alhalie  elle-même.  Kacise. 
Voyez  Bossuet,  Orais.Jun.  de  la  duchesse 
d'Orléans;  Racine,  Phèdre,  act.  I,  se.  3;  et 
Mkh.ridalc ,  act.  V,  se.  4. 


î  jti  ACCIDEKS  DU  DISCOURS. 

Dans  la  suspension  énumcrutive ,  qui  al- 
tribue  plusieurs  choses  à  un  seul  sujet,  ou 
une  seule  cliose  à  plusieurs  sujets,  la  plura- 
lité constitue  la  partie  essentielle  de  la  figure, 
cl  L'unité  eu  est  le  complément.  Les  exem- 
ples de  cette  seconde  forme  de  suspension 
étant  naturellement  d'une  certaine  longueur, 
nous  n'en  rapporterons  <ju  un  exemple  que 
nous  trouvons  dans  Andromaque  : 

D'un  ennemi  respecter  lu  misère, 
Sauver  des  malheureux,  rendre  un  lils  à  sa  mère, 
De  cent  peuples  pour  lui  <  ombattre  la  rigueur, 
Sans  me  faire  paver  son  salut  Je  mon  cœur, 
Seigneur,  voilà  des  soins  dignes  du  lils  d'Achille . 

I!  v r  i  \  r. . 

Voyez  Fontenelle ,  Eloge  de  d'Argenson; 
d'Àguesscau ,  Disc,  sur  la  décad.  du  barreau  et 
sur  la  profession  <f  avocat;  Fléchier,  Orais.fttn. 
de  Turenne;  Bossuet,  Orais.fun.  de  Le  Tellier; 
Corneille,  Horace,  net.  Il,  se.  3;  Racine, 
Phèdre,  act.  Il  ,  se.  i"';  La  Fontaine,  les  Ani- 
maux malades  de  la  peste,  an  commencement; 
Voltaire,  Hcnriade,  ch.  Ier,  vers  177-182. 

§  IX.  —  Allusion. 
[/allusion  rappelle  par  identité,  simili- 
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tude  ou  analogie,  le  souvenir  d'une  chose 
(action,  parole,  pensée,  circonstance)  sans 
en  parler  expressément.  Ainsi  l'on  réveille, 
en  conséquence  d'une  relation  plus  ou  moins 
étroite,  mais  toujours  sensible,  l'idée  de 
quelque  fait  réel  ou  imaginaire,  connu  ou 
censé  connu,  et  nécessairement  passé  pour 
l'auteur,  quoiqu'il  puisse  cependant  être  en- 
core futur  par  rapport  au  personnage  que 
l'on  met  en  scène. 

Cette  figure  doit  se  montrer  sous  un  voile 
léger  qui  laisse  apercevoir  assez  clairement 
la  pensée  qu'elle  renferme;  néanmoins  elle  ne 
doit  pas  être  tellement  nue  que  l'intelligence 
en  soit  immédiate;  il  faut  que,  pour  la  com- 
prendre, l'auditeur  ou  le  lecteur  ait  besoin 
d'un  instant  de  réflexion,  et  soit  obligé 
d'exercer  tant  soit  peu  son  entendement. 

On  fait  allusion,  i°  à  un  fait  historique 
ou  fabuleux  :  •<  On  reverra  la  charrue  en 
honneur,  maniée  par  des  mains  'victorieuses 
qui  auront  défendu  la  patrie.  >•  (  FliiNEt.oiv.  ) 
»  Son  regard  (de  l'homicide)  est  inquiet  et 
immobile;  il  n'ose  fixer  le  mur  de  la  salle 
du  festin,  dans  la  crainte  d'y  voir  des  carac- 
tères funestes.  »  (Chateaueiuamj.)  «  Quand 
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le  loup  esl  le  plus  fou  ,  il  déchire,  il  dévore 
sa  proie;  le  chien,  au  contraire,  plus  géné- 
reux, se  contente  de  la  victoire,  el  ne  trouve 
pas  que  le  corps  d'un  ennemi  sente  bon.  > 
(  BliPFON.) 

Sous  des  lambris  dores,  l'injuste  ravisseui 
Kiitrclicnl  le  vautour  dont  il  esl  l.i  vii.limi:.  lîm  ssi  u  . 
lîourrcau  de  voire  lillc-,  il  n,  vous  rcsle  enfui 
Que  û'en  faire  à  sa  min-  un  horrible  festin. 

Kauvi  .  lpln.nu 
Voyez  Buffon ,  Description  de  l'oie:  Horace, 
Ode  irc,  liv.  III ,  vers  I7-I9;passage  imilépnr 
L.  Racine,  chaut  1er  de  la  Religion;  \  irgile, 
KglogucMlll,  vers  47-48;  Énéide,  I\. 
vers  601-602.  Les  poésies  de  Boileau  sont 
pleines  d'allusions  h  l'histoire  (surtout  de 
Louis  XIV)  et  à  la  mythologie. 

Nous  ne  rapporterons  que  deux  exemples 
de  l'allusion  à  un  fait  passé  absolument  par- 
1  ml ,  niais  a  venir  relativement  à  la  personne 
que  l'on  fait  agir  ou  parler. 

Ton  roi,  jeune  Biron,  t'arrache  à  ces  soldats  

Tu  v  is  :  songe  du  moins  à  lui  rester  fidèle. 

Dans  l' Elmje  de  Marc-Aurèle,  par  Thomas, 
Apollonius dii  à  Commode , héritier  du  trô- 
ne :  <■  Si  tu  dois  être  juste,  puissé-je  vivre 


ALLUSION.  2$0 

encore  assez  pour  contempler  tes  vertus! 
Si  en  devais  un  jour  »  —  Voyez  les  impré- 
cations de  Didon, dans  Virgile;  de  Camille, 
dans  Corneille;  d'Agrippine  et  d'AthalieJ 
tla n s  Racine.  On  trouve  chez  ce  dernier  poète 
d'autres  exemples  de  l'espèce  d'allusion  dont: 

:il  s'agit  :  Iphigénie,  act.  V,  se.  3,  v.  .j 5*4 fi; 
Mithridate ,  act.  'N  ,  se.  5,  v.  45-46;  Phèdre, 
act.  II,  se.  5,  vers  4i-42;  Alhalie ,  aet.  Ie', 

■se.  3  ,  v.  1 19-120. 

a'J  A  une  coutume,  à  un  usage,  à  des 
mœurs  du  temps  passé  ou  présent.  «  Ses 
cendres  (  de  Turenne  )  seront  mêlées  avec 
celles  de  tant  de  rois  qui  gouvernèrent  ce 
royaume,  qu'il  a  si  généreusement  défendu.  •> 
(Fléchi  er.)  «  Le  besoin  d'argent  a  réconcilié 
la  noblesse  avec  la  roture,  et  a  fait  évanouir 
la  preuve  des  quatre  quartiers.  »  (La  Bruyère.) 

Moi-même  à  votre  cliar  jc  me  suis  enchaînée. 

Iphigénie,  acte  II,  se.  5. 
Nul  ne  leur  a  plus  fait  acheter  la  victoire, 
Ni  de  j'iuri  malheureux  plus  rempli  leur  histoire. 

Racine, 

j  lit  Mithridate,  parlant  de  la  résistance  qu'il 
>pposa  long-temps  aux  Romains. 
3°  A  une  erreur,  4  un  préjugé.  «  Les  astres 


1i\G  ACCIDEHS  DU  DISCOURS. 

arrêtent  leur  cours  et  détournent  leurs  mali- 
gnes influences.  »  (FlÉchirr.) 
Tout  couvert  de  lauriers,  craignez ericor  la  foudre. 

Conseille, 

Boileau  demande  si  l'on  xoit  les  ours  et 

les  panthères, 
Plus  île  douze  attroupés,  craindre  le  nombre  impair, 
Ou  croire  qu'un  corbeau  les  menace  dans  lair. 

4"  A  une  pensée,  à  une  maxime  ou  à  un 
précepte.  «  La  médisance  est  un  orgueil  se- 
cret (jui  nous  découvre  une  paille  dans  l'œil 
de  notre  frire,  et  nous  cache  la  poutre  qui  est 
dans  le  notre.  »  ( M àSSILLON.)  »  Je  n'y  (a  T\  r) 
voyais  point,  comme  dans  les  villes  de  la 
Grèce,  des  hommes  oisifs  et  curieux  qui 
vont  chercher  des  nouvelles  dans  la  place  pu- 
blique, ou  regarder  les  étrangers  qui  arrivent 
sur  le  port.  »  (FÉnelok,  Télémaqut,  liv.  111.) 
J.-B.  Rousseau  dit,  du  prince  de  Conti, 
que  les  dieux 

N'ont  fait  que  le  montrer  aux  regards  des  mortels. 
Citons  encore  cette  imitation  de  L.  Racine  : 

Lâche  qui  veut  mourir,  courageux  qui  peut  vivre. 
Quelquefois  l'allusion  s'emploie  pour  louer 
d'une  manière  adroite  et  délicate;  il  cou- 


vient  toujours  de  ménager  la  modestie  de 
la  personne  dont  ou  fait  l'éloge,  surtout 
quand  on  s'adresse  directement  à  elle-même. 
Souvent  cette  figure  contient  en  termes  cou- 
verts, soit  une  plaisanterie  fine  et  inoffen- 
sive, soit  une  satire  amère  et  sanglante. 
Alors  elle  porte  l'empreinte  du  sentiment 
inspiré  par  une  qualité,  une  parole,  une 
action,  etc.,  ridicule,  blâmable  ou  crimi- 
nelle de  celui  que  le  discours  concerne.  Cette 
allusion  ,  enjouée  ou  sérieuse,  innocente  ou 
hostile,  afin  de  porter  coup  et  de  produire 
sou  effet,  doit  être  tellement  précise  et  ap- 
propriée à  la  circonstance,  que  l'auditeur 
ou  le  lecteur  en  démêle  aisément  le  véritable 
sens,  et  que  celui  qui  en  est  l'objet  ne  puisse 
manquer  de  s'en  faire  presque  aussitôt  l'ap- 
plication. 

§  X.  —  Allégorie. 

Cette  figure,  comme  l'indique  son  nom, 
consiste  à  dire  une  chose  pour  en  faire  en- 
tendre une  autre.  Ainsi  elle  renferme  deux 
1  choses  très-distinctes  :  l'une  exprimée,  l'autre 
signifiée.  La  même  phrase  présente  donc 
d'abord  un  sens  littéral,  puis  un  sens  spirituel. 


I 
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J.e  premier  de  ces  deux  sens  n'offre,  a  priori, 
ni  cohérence,  ni  analogie,  soit  avec  ce  qui 
précède,  soit  avec  ce  qui  suit  :  ci  c'est  à 
celle  disconvenance,  à  celte  disparate  ré- 
sultant du  passage  immédiat  et  subit  à  un 
ordre  de  choses  essentiellement  différent, 
que  l'on  reconnaîtra  l'existence  d'un  sens 
intellectuel.  L'esprit  cherche  ce  sens  caché: 
une  simple  réflexion  sur  la  nature  des  choses 
exprimées  avant  ou  après  suftit  poifr  le  lui 
faire  pénétrer;  dès  qu'il  l'a  trouvé,  il  y  voit, 
a  posteriori ,  une  liaison  intime  avec  celui  de 
la  phrase  antérieure  ou  postérieure;  il  aper- 
çoit alors  une  assimilation  tacite,  mais  éner- 
gique, entre  ce  que  l'on  veut  dire  et  ce  que 
l'on  dit  eu  effet. 

Lemierre  a  dit  en  d'autres  termes,  et  dans 
un  assez  mauvais  vers,  que  l'allégorie  se 
couvre  d'un  voile  transparent  :  cela  est  vrai, 
mais  en  même  temps  bien  vague.  Naturelle- 
ment une  phrase  allégorique,  prise  en  elle- 
même  et  séparément,  est  obscure  dans  son 
sens  spirituel,  et  claire  dans  son  sens  litté- 
ral. Considérée  sous  le  premier  aspect,  elle 
devient  lucide  par  un  rapprochement  dont 
nous  parlerons  ci-après;  envisagée  sous  le  se- 
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cond  point  de  vue,  elle  rentre  dans  la  règle 
générale,  c'est-à-dire  que,  comme  toute  autre 
pphrase,  elle  doit  être  nette  et  précise. 

Le  palais  diaphane  que  Lemierre  assigne  à 
allégorie  pour  habitation  n'est  autre  chose 
ju'un  rapprochement,  soit  entre  la  figure  et 
e  sujet  principal  du  discours,  quand  elle  n'y 
•st  qu'accessoire;  soit  entre  la  figure  et  les 
irconstances  accessoires,  quand  elle  est  su- 
et  principal  ou  exclusif  du  discours.  Dans  le 
premier  cas,  l'allégorie  est  isolée  et  pure- 
ment incidente,  comme  dans  les  sentences, 
es  proverbes,  les  adages  et  les  dictons,  qui 
îe  consistent  ordinairement  qu'en  une  pro- 
losition  simple;  dans  le  second  cas,  le  dis- 
ours est  une  suite  continue  et  plus  ou  moins 
ingue  de  phrases  allégoriques,  comme  l'i- 
.  ivlle  tant  rebattue  de  madameDeshoulières, 
uelques  pièces  de  Gresset ,  de  J.-B.  Rous- 
eau ,  etc.  Tels  sont  encore  les  fables ,  les 
pologues  et  les  paraboles.  Il  existe  même 
;:es  ouvrages  d'assez  longue  haleine  (du 
soins  relativement),  dont  une  grande  par- 
ie, sinon  la  totalité,  n'offre  également  que 
[•.es  séries  non  interrompues  de  phrases  allé- 
oriques;  nous  citerons  entre  autres  les 


î5o  ACCIDEHS  DU  DISCCUHS. 

contes  de  lîaliclais  cl  les  Voyngts  de  Cultiver, 
par  Swift.  Toujours  est-il,  enfin,  que  1  allé- 
gorie, comme  toute  autre  ligure,  se  ren- 
ferme dans  une  seule  phrase.  El  si  les  phrases 
postérieures  présentent  aussi  un  double  m  us, 
ce  sout  d'autres  allégories  qui,  malgré  leur 
connexion  logique  avec  celles  qui  les  pré- 
cèdent ,  en  sont  néanmoins  ,  rliétoriquement 
parlant,  tout-à-fait  indépendantes.  Ainsi, 
en  un  mot,  le  discours,  quelle  que  soit  son 
étendue,  contient  autant  d'allégories  que  de 
phrases  ou  de  propositions  ayant  a  la  fois 
un  sens  littéral  et  un  sens  spirituel. 

Il  n'est,  pour  ainsi  dire,  aucune  des  qua- 
lités spéciales  ou  accidentelles  du  discours, 
qui  ne  puisse  se  rencontrer  dans  l'allégorie  : 
suivant  les  circonstances,  élégante,  fine, 
délicate,  enjouée,  vive,  énergique,  su- 
blime, etc.,  etc. ,  cette  figure  peut  êire  l'ex- 
pression de  la  sagesse,  de  la  raison  et  de 
la  justice.  Les  préceptes  donnes  sous  celte 
forme  empruntée  oui  quelque  chose  de  plus 
attrayant;  ils  frappent  davantage  L'imagi- 
nation et  vont  droit  au  cœur. 

Mais,  pour  qu'une  allégorie  atteigne,  soit 
en  morale,  soit  en  rhétorique,  le  l>"i  qu  elle 
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se  propose,  il  faut,  indépendamment  de  la 
clarté  extrinsèque ,  nécessaire  a  l'intelligence 
de  cette  ligure,  que  la  comparaison  impli- 
cite, qui  en  est  l'âme,  non-seulement  soit 
de  la  plus  grande  justesse,  mais  encore  se 
tire  d'objets  qui  n'ont  rien  de  Las,  d'igno- 
ble, ni  de  déplaisant  sous  quelque  rapport 
que  ce  soit.  La  justesse  résultera  ici  d'une 
analogie  et  d'une  correspondance  parfaite 

•  entre  la  chose  exprimée  et  la  cliose  signifiée. 
On  pense  bien  que  nous  ne  pouvons  rap- 

i  porter  ici  que  des  exemples  d'allégories  in- 
cidentes ou  transitoires.  Horace  conseille  à 

'  Licinius  de  se  délier  des  faveurs  de  la  for- 
tune, et  de  ne  point  s'enorgueillir  dans  la 

;  prospérité.  «  La  sagesse  veut,  dit  le  poète, 
que  vous  resserriez  vos  voiles  enflées  d'un 
vent  trop  favorable.  »  Bans  le  discours 
adressé  à  Alexandre  par  les  envoyés  scy- 
thes  ,  on  lit:  «  Ignores-tu  que  les  grands 
arbres  sont  long-temps  à  croître,  et  qu'une 
heure  suffit  pour  les  déraciner;  insensé 
celui  qui  prétend  en  cueillir  les  fruits  sans 
en  considérer  la  hauteur;  prends  garde, 
en  voulant  monter  à  la  cime,  de  tomber 

■avec  les  branches  auxquelles  tu  te  seras 
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pris.  Le  lion  a  quelquefois  été  la  proie  des 
plus  petits  oiseaux,  et  la  rouille  ronge  le 

1er.  »  (QUIMTE-CURCR.  ) 

J'aime  mieux  un  ruisseau  (jui,  sur  la  molle  arène, 
Daus  un  pré  plein  de  (leurs  Icnlcment  se  promène. 
Qu'un  torrent  déborde  <|iii,  d'un  rouis,  oragem  , 
Houle,  plein  de  gravier,  sur  un  terrain  fangeux. 

noiLEAO,  An  poétique. 

Les  exemples  abondent  dans  les  œuvres 
de  Platon  ;  Denys  d'Halicarnasse  dit  que  <  e 
philosophe  a  fait  abus  de  l'allégorie. 

Voyez  la  belle  strophe  de  Lefrauc  <!e 
Pompignan  contre  les  détracteurs  de  J.  H. 
Rousseau;  la  ir0  scène  des  Plaideurs  ;  l'épi- 
ire  x  de  Boileau,  vers  \  \-  |6:  passade  imite 
(l'Horace.  Les  romans  de  Gil-  Bios  et  de 
Don-Quichote  offrent  beaucoup  d'allégories 
proverbiales. 

Il  existe  une  autre  sorte  d'allégorie,  mais 
improprement  dite,  (pie  les  rhéteurs  appel- 
lent muette,  et  que  nous  préférerions  de 
nommer  em/'/einaci'/tie ,  parce  qu'elle  con- 
siste à  présenter  explicitement  nue  chose 
matérielle  comme  s\  mbole  d'une  vérité  ino- 
rale ou  d'un  l'ail  contingent.  C'est  pourquoi 
nous  aimerions  encore  mieux  désigne!  cette 
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seconde  espèce  d'allégorie  sous  le  nom  de 
symbolisme  :  d'autant  plus  qu'ici  ce  n'est 
point  la  phrase  qui  doit  être  allégorique, 
mais  bien  l'objet  spécial  ou  individuel  dont 
il  v  est  parlé.  Voici  quelques  exemples  de 
symbolisme:  «Quelquefois  une  cantharide y 
nichée  dans  sa  corolle  (de  la  rose),  en  re- 
lève le  carmin  par  son  vert  d'émerande; 
c'est  alors  que  cette  fleur  semble  nous  dire 
que,  symbole  du  plaisir  par  ses  charmes  et 
par  sa  rapidité,  elle  porte  comme  lui  le 
danger  autour  d'elle  et  le  repentir  dans  son 
sein.  »  ( Br.RSARDix  de  Saint-Pierre. )«Là 
(dans  les  ruines  de  la  Grèce)  commencent 
paraître  les  plantes  grimpantes  et  les  Heurs 
-îaxatiles;  une  guirlande  vagabonde  de  jas- 
min embrasse  une  Vénus,  comme  pour  lui 
•endre  sa  ceinture.  Une  barbe  de  mousse 
ilanche  descend  du  menton  d'une  Hébc;  le 
>avot  croit  sur  les  feuillets  du  livre  de  RJné- 
:no*vne,  aimable  symbole  de  la  renommée 
tassée  et  de  l'oubli  présent  de  ces  lieux.  » 

CnATEAUiiIUV>rj.) 

.Vous  avons  dit  (  et  les  passages  cités'  l'ont 
I  infirmé)  que  la  phrase  qui  contient  le  sym- 
M  olisme  n'est  pas  nécessairement  allégorique; 

■    RHÉTORIQUE.  \-, 
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nous  ajouterons  ici  qu'elle  pont  l'être  néan- 
moins, mais  que  les  exemples  n'en  sont  pas 
très-nombreux.  Quoiqu'il  en  soit,  en  voici 
un  que  nous  trouvons  dans  l'ode  où  Horace 
fait  l'éloge  de  la  médiocrité  de  fortune  :  •  Les 
pins  les'  plus  élèves  sont  le  .noms  a  l'abri 
de  la  fureur  des  vents;  les  tours  alt.ères 
sont  celles  qui  s'écroulent  avec  le  plus  de 
fracas;  les  plus  hautes  montagnes  sont  les 
plus  exposées  aux  coups  de  la  foudre.  - 
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AJUSTOTE.  Voyez  la  Bibliog.  et  la  Biog. 
du  Traité  de  Morale,  etc. 

BLAIR  (Hugues),  né  à  Edimbourg  le  7 
avril  1718,  fut  destine  dès  son  eufauce  à  l'état 
ecclésiastique.  Il  se  distingua  de  bouue  Lettre 
par  son  application  à  l'élude  et  par  d'heureuses 
dispositions;  il  occupa  pendant  vingt  années 
la  ebaire  de  rhétorique  créée  par  le  roi  ù  Edim- 
bourg,  et  ses  leçons  attirèrent  constamment 
une  prodigieuse  afflueuce  d'auditeurs.  11  con- 
tinua ,  malgré  sou  grand  âge,  de  remplir  les 
devoirs  de  sou  état  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva 
le  27  décembre  1800. 

CICËRON  (Marcus-Tullins),  né  à  Arpinum 
l'an  io~>  avant  J.-C.  Lavie  de  cet  illustre  orateur 
est  une  des  plus  connues  de  l'histoire  ;  après 
avoir  été  successivement  revêtu  de  la  questure, 
de  l  edilité  et  de  la  préture,  il  fut  nommé  consul, 
non  au  scrutin, suivant  l'usage,  mais  par  les  ac- 
clamations unanimes  du  peuple.  L'habileté  qu'il 
déploya  contre  Catilina,  dont  il  sut  découvrir  et 

'1;  V'j.  h  ki<i?raptàc  t\n  rÈLû^triKce. 


a5fi  BIOGRAPHIE 
déjoner  tons  les  complots,  lai  valut  le  surnom 
glorieux  de  Père  de  la  pat rie.  Tout  le  temps  qu'il 
n'employa  pas  à  l'administration  des  affaires  pu- 
bliques fat  consacré  par  lui  à  la  culture  des  let- 
tres; c'est  rauteur  latin  dont  il  nous  est  parvenu 
le  plus  d'écrits.  Cicéron  termina  sa  canine  ora- 
geuse à  l'Age  de  soixante-quatre  ans;  lâchement 
livré,  par  Octave,  à  Antoine  son  ennemi,  il  fut 
mis  sur  la  liste  des  proscrits  et  péril  de  la  main 
d'un  Popilius,  qu'il  avait  autrefois  sauvé  par 
son  éloquence. 

COLIN  (l'abbé),  trésorier  et  vicaire  perpé- 
tuel de  l'église  de  Paris,  remporta  ,  de  170'.  à 
1717,  trois  prix  d'éloquence  a  l'Académie  fran- 
çaise. L'ouvrage  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur 
est  sa  traduction  de  ['Orateur  de  Ciceron.  11 
mourut  à  Paris  en  r  7  5 4 . 

COLONI A  (Dominique  de),  natif  d'Aix.  en 
Provence,  fut  reçu  jésuite  à  quinze  ans.  Il  pro- 
fessa à  Lvoti  la  rhétorique  pendant  dix  ans,  et 
la  théologie  pendant  vingt-six  ans.  Il  mourut 
dans  cette  ville  le  12  septembre  t;/,i  ,  Age  de 
quatre-vingt-un  ans. 

CRÉVIER  (Jean -Baptiste -Lonis  )  ht  ses 
études  sous  le  célèbre  Rollin  ,  a  Paris  .  ou  il 
était  né,  eu  i6g3  ,  d'un  ouvrier  imprimeur. 
Nommé  professeur  de  rhétorique  au  collège 
de  Reauveis,  il  en  rempli!  les  fonctions  pen- 
dant plus  de  vingt  ans  avec  auto.it  de  /de  que 
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île  succès.  Il  laissa  plusieurs  ouvrages  dont 
l'utilité  du  moins  ne  saurait  être  contestée,  et 
mourut  à  Paris  le  Ier  décembre  1763. 

DÉMÉTRIUS ,  dit  de  Phalèrc.  Voye*  I'Élo- 

Ql  ENCE. 

DEXY.S  d'HALICARNASSE ,  fils  d'Alexan- 
dre, ue  nous  est  guère  conuu  que  par  ses  écrits. 
Tout  ce  que  nous  savons  de  lui  (et  il  nous  l'ap- 
prend lui-même),  c'est  qu'il  vint  àRomel'au3o 
avant  J.-C,  peu  après  la  bataille  d'Actiuiu.  (Voy. 
la  Biblio".) 

DL'.MARSAIS  (César-Cbesneau),ué  à  Mar- 
seille le  1  7  juillet  1676,  eut  une  existence  abreu- 
vée de  peines  et  d'amertume.  Il  perdit  son  père 
au  berceau,  et  tomba  sous  la  tutelle  d'une  mère 
prodigae  qui  dissipa  sa  fortune.  Après  avoir  été 
pendant  quatre-vingts  ans  le  jouet  des  hommes 
et  des  événerueus ,  il  mourut  sans  biens  comme 
sans  honneurs,  et  accablé  d'iuilrmités.  Aujour- 
d'hui l'estime  publique  le  venge  du  honteux 
onbli  daus  lequel  ses  contemporains  le  laissè- 
rent. 

FICHET  (Guillaume),  docteuren  Sorbonne, 
naquit  en  Savoie  dans  le  xv«  siècle,  et  fut  élevé 
a  1  Université  de  Paris,  dont  il  devint  recteur 
en  1  167.  Emmené  à  Home  par  le  cardinal  Bes- 
sarion,  il  allait  être  élevé  à  la  même  dignité  que 
celui-ci ,  lorsque  la  mort  le  surprit.  On  accorde 
a  Fichet  l'honneur  d'avoir  iniroduit  ou  du 
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moins  remis  en  vigueur,  à  Paris,  l'étude  de 
la  rhétorique. 

GAILLARD  (Gabriel  -  Henri  ),  né  à  Ostel . 
en  Picardie,  embrassa  la  profession  d'avocat, 
et  fui  reçu  eu  17G0  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions, et  en  177  1  à  l'Académie  française.  Les 
principales  qualités  de  ses  ouvrages  sont  la 
clarté,  l'élégance  et  la  facilité.  Gaillard  mourut 
le  i3  février  i8o(3,  âyé  d'environ  quatre-\  ingts 
ans. 

GEORGE  J)K  TRÉBIZONDE  naquit  en 
i3f)7,  non  à  Trébizoutle,  mais  à  Cbandace, 
ilaus  l'île  de  Crète.  Il  enseigna  le  grec  à  Venise 
avec  le  pins  grand  succès;  et,  sur  sa  haute  ré- 
putation ,  le  pape  Eugènelc  lil  venir  à  Rome  et 
le  nomma  sou  secrétaire.  George  abandonna 
tout-à-fait  l'enseignement  public  par  suite  du 
déplaisir  que  lui  causa  la  supériorité  reconnue 
de  "Valla.  Après  avoir  mené  une  \  ie  fort  agitée  , 
effet  de  son  caractère  jaloux  et  peu  sociable, 
il  mournt  àyé  de  quatre-vingt-dix  ans. 

GIBERT  (Balthasar),  né  à  Aix,en  Provence, 
le  17  janvier  1662,  fui  professeur  à  l'Université 
de  Paris,  après  avoir  enseigné  quatre  ans  la 
philosophie  à  Beauvais.  Le  rectorat  lui  fut  dé- 
féré cinq  fois,  et  il  occupa  ce  poste  avec  dis- 
tinction. Gibert  s'élant  opposé  à  la  révocation 
de  l'adhésion  qu'avait  donnée  l'I  uirersite  a 
l'appel  de  la  condamnation  des  cinq  proposi- 
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tious  île  J ausénias ,  encourut  la  disgrâce  de  la 
cour.  Il  mon  rut  à  l'âge  de  soixante-dix-nenf 
ans,  chez  l'évèque  d'Auxerre,  auprès  duquel 
il  s'était  retire. 

HERMOGEXE,  qne  beaucoup  de  personnes 
regardent  comme  le  premier  rhéteur  de  l'anti- 
quité, sans  même  eu  excepter  Aristote  .  naquit 
à  Tai-e,  eu  Cilicie,  dans  le  deuxième  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  Ou  sait  peu  de  chose  sur  sa 
vie:  génie  précoce,  il  enseigna  à  Rome,  dès  l'âge 
de  quinze  ans,  la  rhétorique  ayee  beaucoup  de 
distinction,  et  eut  même  l'empereur  Marc-Au- 
rele  pour  auditeur.  Ou  dit  qu'à  vingt-quatre 
ans  il  perdit  entièrement  la  mémoire,  et  que 
son  coips  avant  été  ouvert  après  sa  mort,  on 
lui  trouva  le  cœur  velu  et  d'un  volume  énorme. 

LAMY  (Bernard),  prêtre  de  l'Oratoire ,  ne 
au  Mans  en  1 6 ,'(  j  .  étudia  la  rhétorique  sdUS 
le  célèbre  Mascarou ,  depuis  éveque  de  Tulle. 
Son  goût  prononcé  pour  la  philosophie  de  Des- 
tartes lui  attira  de  violentes  persécutions  de  la 
part  des  péripatéticiens  d'Angers  qui  parvin- 
rent a  le  faire  expulser  de  la  ville  avec  défense 
d'exercer  aucun  emploi,  soit  dans  l'église  ,  soit 
dans  l'enseignement.  Après  un  séjour  de  deux 
atli  a  Grenoble,  ou  il  avait  été  exilé,  il  vint  à 
Paris;  mais  s'etant  brouillé  avec  l'archevêque, 
il  alla  Jinii  sei  jours  à  Ilouen  .  ou  il  mourut 
d'une  mal  «lie  de  langueur  en  171:1. 


2'~",  BIOGRAPHIE 

LEJAY,  jésuite,  professeur  d'éloquence,  n.i- 
quit  à  taris  en  iCS-  on,  selon  d'antres,  eu 
166a.  Il  fut  le  maître  de  Voltaire,  aveu  qui  il 
cul  nue  vivo  discussion  amenée  par  une  réponse 
hardie  de  celui-ci.  Apres  dix-neuf  ans  de  pro- 
fessorat, Lejay  devint  préfel  de  la  congréga- 
tion de  son  ordre,  établi  au  collège  de  LouL- 
le-Grand,  et  mourut  en  i  -  J  ,  lai  .  ...  , 
grand  nombre  d'ouvrages. 

LIKBLE  (  Philippe  Louis),  bénédictin,  né 
a  Paris  en  r-3^|,  remporta  le  prix  proposé  en 
1764  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Lorsque  la  révolution  éclata,  il  était 
bibliothécaire  de  l'abbaye  Saint-Gerinain-des- 
Prés,  et  resta  à  son  poste  jusqu'à  l'incendie  qui 
consuma  l'établissement  auquel  il  était  préposé. 
Comme  il  était  sans  fortune,  la  Convention  le 
mit  au  nombre  des  gens  de  lettres  auxquels 
elle  accorda  des  secours  en  171p.  Dow  Lieble 
mourut  à  Paris  vers  la  (in  de  18  r  3. 

LO\CI\,  nommé  par  les  anciens  auteurs 
Cassais  Longinus  et  Longinus  Cassius ,  vécut 
daus  le  troisième  siècle  de  l'ère  vulgaire;  ruais 
on  ignore  eu  quelle  année  et  dans  quelle  ville 
il  naquit.  Après  avoir  beaucoup  voyagé,  il 
s  établit  à  Athènes,  où  il  ouvrit  une  école  de 
philosophie,  selon  les  uns,  et  de  grammaire, 
selon  les  autres.  11  lit  un  long  séjour  dans  cette 
ville,  et  passa  ensuite  dans  l'Orient  auprès  de 
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Zéuobie,  reine  de  Palmyre,  qui  désirait  étudier 
la  littérature  grecque  sous  sa  direction.  Cette 
princesse  eufitsou  principal  ministre,  et,  animée 
par  ses  conseils,  elle  opposa  toujours  une  cou- 
rageuse résistance  ans  troupes  d'Aurélieu,  qui 
la  tenait  assiégée.  L'empereur  s'étant  rendu 
maître  de  Palmvre,  condamna  au  dernier  sup- 
plice Longin ,  qu'il  soupcunnait  d'avoir  dicté 
la  lettre  noble  et  Itère  que  lui  écrivit  Zénobie. 
Le  rbéleur-uiinistre  souffrit  la  mort  avec  une 
constance  et  nue  intrépidité  admirables ,  et 
périt  en  consolant  ses  amis  qui  pleuraient  sur 
une  fin  si  tragique  et  si  peu  méritée. 

Ql  IXTILIEN  (  Marcus  -  Fabius  -  Quinctilia- 
nus } ,  né  la  deuxième  année  de  l'empire  de 
Claude,  42  ans  après  J.-C.  Les  uns  le  disent  na- 
tif d'Espagne,  et  les  antres,  avec  plus  de  vrai- 
semblance, de  Rome.  Doué  des  plus  heureuses 
dispositions  et  disciple  de  Domitius  Afer,  l'o- 
rateur qui,  de  son  temps,  avait  le  plus  de  ré- 
putation, il  ne  pouvait  manquer  de  se  former  en 
peu  de  temps  à  l'éloquence.  Quiutilien  ouvrit 
une  école  de  rhétorique  dans  les  premières  an- 
nées de  Galba;  il  fut  le  premier  mai tre  pavé  par  le 
gouvernement,  et  enseigna  son  art  avec  un  ap- 
plaudissement général.  L'empereur  Donatien  lui 
confia  l'éducation  de  ses  deux  petits-ueveux , 
qa  il  destinait  à  l'empire;  mais  cette  faveur  m; 
fut  pas  pour  lut  une  source  de  richesses,  car  il 
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mourut  flans  une  médiocrité  de  fortune  tou- 
jours honorable  pour  un  homme  élevé  eu  di- 
gnité. L'année  de  sa  mort  est  incertaine;  un 
biographe  parait  en  avoir  trop  avancé  I^poque 
eu  la  plaçant  à  Tan  5g  de  J.-C. 

ROLL1N.  Voyez  la  ûiog.  de  I'Histoire 

UNIVERSELLE. 

VOSS  (Gérard-Jean),  dit  f  'ossins,  natif  d'une 
petite  ville  du  Palatinat,  pri  s  de  Heidelberg, 
se  rendit  très-célèbre  dans  Ions  les  genres  de 
littérature  classique.  Aptes  a\  oir  dirigé  pendant 
quelque  temps  le  collège  de  Dordrecht,  il  oc- 
cupa d'abord  à  Leyde  une  chaire  d'éloquence, 
puis  devint  professeur  d'bistoire  à  Amsterdam. 
Ses  nombreux  ouvrages  attestent  l'érudition  im- 
ineuse  qui  le  fît  admirer  de  son  temps,  et,  bien 
qu'aujourd'hui  on  ne  les  considère  plus  que 
connue  des  répertoires,  ils  sont  encore  pré- 
cieux par  leur  exactitude  et  la  conscience  qui 
a  présidé  à  leur  composition.  Personne  peut- 
être  n'a  pins  su  que  Voss,  el  il  est  assurément 
peu  de  listes  où  l'on  puisse  plus  apprendre  que 
dans  les  siens.  11  mourut  eu  i(>i<).  âge  de 
soixanle-douzc  ans. 
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CATALOGUE  RAISONNE 

DES   MEILLEURS    OUVRAGES   ÉCRITS  SUE 
LA  RHETORIQUE. 


Rhéteurs  anciens. 

ARISTOTELIS  rhetorlcamm  llbri  ///.  —  Cet 
avrage  est  un  des  plus  estimés  de  l'antiquité; 
l  es  rhéteurs  modernes  y  ont  puisé  nue  partie 
lie  ce  qu'ils  ont  dit  de  bon  et  de  raisonnable. 
CM.  Gros,  professeur  à  Paris.,  en  a  donné  en 
1822  nne  traduction  estimée. 
DEMETRIUS  PHALEREUS,  de  Elocutionc. 
I  3n  attiibue  à  Détnétrius  de  Phalère  un  Traité 
Vie  V Elocution  plein  d'observations  justes  et 
|  ngénieoses.  Mais  les  critiques  s'accordent  à 
|  aire  honneur  de  cette  production  à  un  Dkhé- 
|  rp.ius  d'Alexandrie,  qui  \écnt  sous  Marc-Au- 
t  ele,  c'est-à-dire  environ  .'|So  ans  après  Dénié- 
r:rius  de  l'balere. 

DIONYSII  HALICARNASSEI  de  Structura 
I  iraiion.i;   liber.  —  Ce   traité    contient  besu- 
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coup  de  remarques  judicieuses.  L'abbé  Batteax 
il  publié  en  1788  une  lionne  traduction  de  ce 
livre  ,  accompagnée  de  notes  crudités.  I!  existe 
aussi  une  Rhétorique  qu'on  dit  être  de  Denya 
d'Halicarnasse  ,  mais  dont  l'authenticité  est 
fort  douteuse. 

HERMOGENIS  Ars  rhetorica.  —  Cet  ou- 
vrage,  mis  au-dessus  de  celui  uicine  d'AristOte, 
et  composé  de  cinq  sections  que  l'on  pourrait 
regarder  comme  autant  d'ouvrages  particuliers, 
tut  pendant  long-temps  le  seul  ou  du  moins  le 
principal  livre  que  l'on  suivit  daus  les  écoles 
grecques;  et  l'on  peut  dire  qu'il  niéiitail  cet 
honneur  à  tous  égards. 

CASSH  LONGINl  de  Subit  mi  liber. —  Ce 
livre,  un  des  plus  précieux  monumens  litté- 
raires de  l'antiquité,  est,  avec  îaison,  regardé 
comme  un  morceau  achevé.  I.a  traduction  que 
Boileau  a  faite  du  Traité  du  sublime  passe  pour 
fidèle;  cependant  Dacier  y  a  relevé  des  erreurs 
assez  graves.  La  meilleure  édition  de  Longia 
est  celle  qu'en  a  donnée  Weiske,  à  Leipzig, 
eu  iSoij. 

CICERONIS  Opéra  rhetorica.  —  Il  est  au 
moins  fort  douteux  que  la  It/u:tori//iie  adressée 
à  Hérennius,  quoique  toujours  imprimée  avec 
les  œuvres  de  Cicérou  ,  soit  en  effet  de  cet  écri- 
vain; on  croit  assez  communément  qu'elle  est 
il'uu  auteur  un  peu  plus  ancien.  Mais  l'orateur 
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romain  est  certainement  l'auteur  Je  l'ouvrage 
intitulé  :  i°  Rhetorica  seu  de  invcntione  rhe- 
;  'orica  libri  duo,  production  de  sa  jeunesse  ,  et 
ians  laquelle  il  copie  ou  amplifie  souvent  la 
Rhétorique  à  Hérennius.  (Vov.  pour  les  autres 
Juvrases  de  CicérOD,  le  Traité  d'ËLOQUENTE.  ) 
RITILIILUPI  de  Figuris  sententiarum  et 
tdocutionis. — Ouvrage  composé  de  deux  livres, 
•l  es  trait,  à  ce  qu'il  parait,  de  celui  de  Gorgias, 
Mutre  que  celai  qui  fait  le  sujet  d'un  des  dialo- 
gues de  Platon.  I.e  traité  de  Rutilins  acquiert  de 
importance  par  sa  citation  d'exemples  tirés 
l'orateurs  grecs  perdus  aujourd'hui. 

QUINCTLL1AN1  lnstitutionum  oratoriantm 
ibri  XII.  - — ■  Les  Institutions  oratoires  de  Qnin  • 
ilien  sont  un  cours  complet  d'études  pour 
'orateur,  qu'il  prend  des  l'âge  auquel  il  peut 
ntendre  les  premiers  élemeus  de  la  grammaire  ; 
lies  sont  le  fruit  d'une  longue  expérience  et 
-_e  méditations  profondes.    L'auteur  y  a  fait 
reave  d'un  jugement  sain  et  éclairé  ,  d'un 
I  oùt  exquis   et  d'une  vaste  érudition.  Cette 
|  léorie  de  l'art  oratoire,  lequel  est  une  des  ap- 
lications  de  la  rhétorique,  a  paru  supérieure 
tout  ce  qu'a  écrit  Cicéron  sur  la  même  matière. 

Rhéteurs  modernes. 

!  RHF.TORICORL'M  libri  très  auctore  G.  Fr- 
I  if.r,  in-'/',  i  ', -  i. —  Ce  livre,  l'une  des  pre- 


mières  [irodactions  de  l'imprimerie  de  Paris, 
fui  composé,  dicté  et  imprime  eoSorbonne; 
il  esi  iircsqu 'entièrement  oublié  aujourd'hui. 

CKOIUWI  I  l'.Al'K/.l  \  1  !!  rhetorieomm  li- 
ber. Venetiis,  1472.  iu-fol.  —  (  e  liwc  n'est 
qu'une  compilation  assez  mal  digérée  des  pré- 
ceptes donnés  par  les  rhéteurs  grecs  et  latins. 

LA  RETORICA  di  IIartoi.omko  Cavai.- 
<anti.  ■>''  édif.  Venise,  i55f),  in-fol. 

GER. .!<  )AN.VOSSII.//«/i/H?io««w  orntoria- 
mm  liùri  sex.  2  vol.  in-.'i".  rfioti.  — ■  Vossius 
fuit  preuve  de  connaissances  étendues  et  pro- 
fondes dans  la  littérature  grecque  et  latine, 
niais  ses  jugeniens  ne  sont  pas  toujours  dictes 
parla  raison,  etsou  ouvrage  est  d'ailleurs  d'une 
prolixité  et  d'une  longueur  capable  de  rebuter 
le  commuti  des  lecteurs. 

DE  ARTE  RHETORICA  tibri  quinque,  «uc- 
torc  J).  ue  Coi.orriA.  In- 12,  17  in. — Cette  rhé- 
torique a  .souvent  été  réimprimée,  et  quoi- 
qu'elle soit  aujourd'hui  hors  d'usage ,  elle  ue 
mérite  pas  tout  le  mépris  dans  lequel  elle  est 
tombée. 

TRAITÉ  des  Études,  par  iloi.i.iï.  .1  vol. 
in- 12  ,  Paris  ,  1726.  —  Cette  production  d'un 
homme  illustre  a  quelques  parties  faibles;  mais 
ce  qu'elle  a  de  bon  (et  c'est  la  presque  totalité) 
est  au-dessus  de  tout  éloge.  Nous  devons  faire 
observer  que  certaines  portions  seulement  sont 
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iln  domaine  de  la  rhétorique.  Il  en  existe  plu- 
sieurs éditions. 

RHETORIQUE,  ou  Règles  de  l'Éloquence, 
par  Gieert.  In-  12.  Paris,  1700  et  1741. 
—  Gibert  a  extrait  des  anciens,  et  surtout  de 
Quinlilien  et  d*Hermogène,  ceqni  lui  a  paru  le 
plus  propre  à  former  nu  orateur;  sou  livre 
n'est  donc  pas.  à  proprement  parler,  nue  Rhé- 
ttrique ,  quoiqu'il  en  porte  le  titre. 

TRAITE  de  l'Orateur  de  Cicéron,  traduit 
en  français  par  l'abbé  Colin.  In-12,  Paris, 
1737.  — La  préface  de  cette  traduction  est  fort 
estimée,  et  peut  être  regardée  comme  un  petit 
cours  de  rhétorique. 

RHETORIQUE  française  à. V usage  des  jeu- 
nes demoiselles ,  par  Gaillard.  In-12,  Paris, 
17-iî.  —  C'est  l'ouvrage  d'un  homme  de  goût 
qui  n'avait  de  son  sujet  qu'une  connaissance 
superficielle  ;  il  a  été  plusieurs  fois  réimprimé. 

LA  RHÉTORIQUE,  ou  VJrt  de  parler,  par 
le  R.  P.  Bernard  Lamy.  In-12,  Paris,  1757. — 
Bien  qu'un  peu  long ,  cet  ouvrage  porte  l'em- 
preinte d'un  esprit  sagement  philosophique,  et 
d'une  critique  judicieuse  ;  ce  qui  ne  se  rencon- 
tre '."jére  dans  nos  rhéteurs  modernes. 

RHK  IORIQUE  française,  par  Ci.evier.  2 
vol.  in-:  ?..  Paris,  1  -C>j.  —  Nous  reprocherons 
■1  cette  production  de  l'éradit  professeur  un 
peu  île  diffusion  ;  c'est  d'ailleurs  un  livre  plein 
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de  remarques  sensées,  et  qui  prouve  que  son 
auteur  avait  lu  avec  fruit  les  écrivains  de  l'an- 
tiquité. 

MANUALF.  rhctoriees  ad  iismn  stndiosa  jit- 
venttttis  academicte,  auctore  P.T.  >'.  lit  rtaj  t. 
In- 12  ,  Paris  ,  i  7S2.  —  Ce  livre  n'a  rien  de  re- 
marquable. 

DES  TROPES,  par  Dumarsais,  avec  le 
Commentaire,  par  M.  Fontanier.  2  vol.  in- 12. 
Paris,  18  18.  —  Cet  ouvrage,  dont  la  réputation 
est  faite  depuis  long-temps ,  contient ,  en  m  me  on 
sait,  quelques  erreurs  au  milieu  d'une  foule  île 
vues  neuves  et  profondes.  Il  a  trouvé  nu  com- 
mentateur dii;ne  de  lui  .  et  qui .  selon  nous,  ré- 
fute souvent  avec  succès  quelques  -  unes  des 
opinions  qui  y  sont  émises. 

NOUVELLE  Rhétorique  française  à  l'usage 
des  jeunes personn:  ,  de  l'un  et  «/<•  l'autre  sexe , 
par  PL.  L.  LlÈBl.E.  In- 19 ,  Paris,  1  .Su  J.  —  C'est 
presque  une  copie  de  la  Rhétoritfue  de  Gaillard. 

JïLAIll'S  lectures  un  rhetoric  and  belles-let- 
tres.—  Cet  ouvrage  ,  justement  célèbre,  est 
assurément  un  des  meilleurs  de  ce  genre;  il  a 
été  critiqué  et  méritait  de  l'être  ;  sa  réputation 
est  aujourd'hui  inattaquable  :  ce  n'est  point 
toutefois  un  traite  de  rhétorique  proprement 
dit,  car  railleur  s'étend  sur  la  littérature  en  gé- 
néral. Il  existe  deux  traductions  françaises  >.<s 
Leçons  de  lîlair;  celle  de  Prévost,  imprimée  à 
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Genève,  4  volume  in-8°,  est  la  plus  eslimée. 

RHÉTORIQUE  française,  composée  pour 
l'instruction  de  la  jeunesse,  par  Domairon. 
ln-12,  Paris,  1812.  — Cet  ouvrage  renferme 
quelques  idées  lumineuses  ,  mais  il  est  peu  mé- 
thodique. 

PRECEPTES  de  rhétorique ,  tirés  des  meil- 
leurs auteurs  anciens  et  modernes ,  par  l'abbé 
Gir.\r.n;  6e  édit.  Iu-12,  Rodez,  1820.  —  Ce 
livre  renferme  beaucoup  de  réflexions  judi- 
cieuses, mais  dont  la  plupart  n'appartiennent 
pas  à  l'auteur. 

COLPiS  complet  de  rhétorique,  par  M.  Amar. 
Id-3  ,  1811;  2«  édit.,  1822.  —  Production 
tonl-à-frit  digne  de  son  auteur. 

TRAITE  des  figures  de  rhétorique ,  par 
J.  Pla.nche.  In-12,  Paris,  1820.  —  lion  chois 
d  exemples. 

MANUEL  classique  pour  l'étude  des  tropes  ; 
par  M.  Foxiasier.  ln-12,  Paris,  1S22.  —  Cet 
ouvrage  est  celui  d'un  bon  esprit  qui  a  conca 
l'idée  d'une  réforme  complète  pour  l'élude  de- 
là rhétorique,  et  prouve  un  goût  éclairé,  une 
grande  force  de  raisonnement  et  une,  sagacité 
peu  commune. 

rsÛL  VELLE  rhétorique  française ,  extraite 
des  meilleurs  écrivains  anciens  et  modernes , 
pai  M.  Jos-Vict.  Lecierc.  Iu-i2,  Paris,  1823. 
—  \)*ns  cet  ouvrage,  plein  d'une  sage  érndi- 
KUÎTOBIQUE.  18 
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ttou,  l'auteur  fait  preuve  d'un  goût  épuré  et 
d'une  grande  justesse  d'esprit;  il  donne  une 
idée  exacte  et  complète  de  la  rhétorique  des 
éci  îles. 

TRAlTÈélémeutaire  de  rhétorique ,  ou  /ïè- 
g/es  de  l'éloquence ,  par  Louis-Gabriel  1  aili.e- 
fer.  Paris,  1825.  —  Il  y  a  du  bon  daus  cet 
ouvrage  ;  mais  il  renferme  peu  de  choses  neu- 
ves, 

RHÉTORIQUE Jraiiçaisc,  par  M.  Andrievs. 
I11-80,  Paris,  1825.  —  Cette  rhétorique,  semée 
de  remarques  pleines  de  sens ,  fait  honneur  au 
goût  et  aux  lumières  de  son  auteur.  Les  exemples 
y  sont  hien  choisis. 

ELEMENTS  0/ elocution,  LvWalker.  Lon- 
dres ,  1  799  et  1  8  1  5  ,  in-S". 

RHETOR1CAL  grammar,  par  le  même. 
Londres,  1  8  1 6  ,  in-Su. 

THE  PHILOSOPHY  ofrhetoric ,  by  George 
Campbell.  Londres,  1801  et  181 5,  2  vol. 
in-8°. 


VOCABULAIRE 


DES  MOTS  TECHNIQUES 

LA  RHÉTORIQUE. 


A 

ACCIDENS  DL"  DISCOURS.  Toutes  les  modifications  dotu  il 

est  rhêtoriquemenl  susceptible,  p.  167. 
ACCDUCLATION,  p.  Ji6. 
Afftcli  |sl\le),  p.  7?. 

ALLÉGORIE  (aXXY/YOpiO),  dire  nuire  chose  que  et'  qu'on 

a  dans  l'esprit  .  p.  2A7. 
ALLUSION,  p.  Ht. 

Anlilo?ie  (àvTl,  contre,  XoVoç,  discours),  p.  3,14. 
A.V ALOGISME (àvâXo-yOî,  semblable  ) ,  p.  19a. 
ANTITHÈSE  (  àvTt,  contre,  fiîV.;,  position),  p.  jjj. 
Antonomase  (xvTl,  au  lieu  de,  OVGU.&.  nom),  trope  consistant 

a  employer  un  nom  pour  un  autre  ,  p.  17a. 
Archaïsme  I  de  asya'.c;,  ancien),  emploi  souvent  vicieux  de 

nv.ts  ou  de  locutions  tombés  en  désuétude,  p.  5o. 
Atteilme   ;  z^"z'.7'J->;,  liuesse,  urbanité  ,  linesse  enjouée;, 
louange  déguisée,  flatterie  délicate  et  ingénieuse,  badinage 
plein  de  sel ,  p.  \ti. 
Autorite  1',  dans  les  langues ,  p.  9i  - 

ri 

h*A.\u%z*.  L*-  h.ifîina^p,  pour  plaire,  exige  eo  général  beaucoup 
Go*|M  *■!  de  tari*.-1,  p.  i£o. 


VOCAUULAIKF 


C 

Cataclirése  (n%r£yjpr,a\Ç,  nbmj,  emploi  d'un  miil  ..ulrr  nu 

eontrc  sa  siguiftc&tîoii  propre,  p.  \  CC,  p',7 
Clnie  (y_p  =  !a,  usage,  utilité ),  p.  al. 
Cùrvontocotioii,  p.  204. 
CLARTE.  L'âme  du  discour$,  p.  4g. 
CONCESSION,  p.  aS  1. 

CONCISION,  grande  brièveté  d'expression,  p,  10$. 
CONVENANCE  daus  le  dis.oni s.  Celle  <pialiie  ne  saurait 

.'■ire  impunément  méronuue,  p.  ."  ',.  —  Dillercoicj  sorte!  de 

convenance,  p,  bb,  58,  5o,iio,  Ci. 
Copule  (  de  ciipula,  lien,  alllrlie  .  nom  donné  au  1  n  'i  par  1rs 

grammairiens,  parée  «ju'il  suri  a  lier  le  sujet  à  l'attribut,  p.C-. 
CORRECTION,  p.  i3S. 

D 

DELICATESSE.  [■  laC.  Celte  qualité  du  discours,  qui  dépend 
des  facultés  murales  dont  peu  d<-  personnes  sont  doutes  a  un 
haut  degré,  es)  loui  entière  dans  le  sentiment. 

Diulugisme  (otftXs\cu.(XL,  conterser),  p.  soj 

DISC!  Il  lîS.  Délinitioi:  de  pc  mot ,  p.  42.  —  Discours  simple  * 
discours  compose,  îbid. 

Disposition  ordinaire  des  utois  dans  une  phrase,  j  1 

E 

ÉLÉGANCE  DU  STYLE  .  p.  Sfi. 

ELLIPSE  (cA/.ctTTf'),  iuani|uer  .  p.  boï. 

ENERGIE  ,  p.  37.  Celle  qualité  du  discmir.*  $*■  renferme  daus 

de  juste?  limites  :  car  on  aftaiblil  une  idée  eu  roulaul  ou  ire  1 

l'expression. 

Euphémisme  (eu.  bien,  CpïiU.l,  dire   ,  façon  de  parlei  <|u. 

consiste  à  déguiser  une  idée  Irislc  ou  choquante  par  d<  'S 1  y 

prissions  agréables  ou  imiocenics,  p.  ioS. 
EXCLAMATION,  p. ai: 
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F 

FAMILIARITÉ,  p-  as.  Celle  qualité  accidentelle  du  discours 
lienl  lr  milieu  tntrrl.i  n--blêsse  el  la  trivialité. 

FIGURES  eu  générât,  p.  1S7. —  De  diction,  p.  1S9, 190.  — De 
pewéei .  p-  ni. 

HNES5E  d'expression,  p-  217-  EUp  ne  peut  être  le  fruit  du 
travail. 

G 

Ga'iihcmaj  dénomination  par  laquelle  Voltaire  désignai!  le 

St\le  de  Tbouidâ,  p.  76. 
Gtiiie  d'une  langue  ,  p.  55, 

GENRES  diiiii.u-traiif,  délibérant  et  judiciaire,  p.  ôo. 
Gîsaiitesijces     expressions     p.  77. 
GRADATION    gradut,  degré),  p.  116. 
Grandeur  d'exprescion,  p.  ni,  95. 
GRAVITE  dans  lu  discours,  p.  102. 

11 

HARMONIE  (ccsucvitt,  accord),  qualité  purement  méca- 
nique du  discours,  p.  i^fi. — Ce  qu'on  noDirac  vulgairement 
harmonie  tfn/latïre,  p.  aiS. 
Hom'pbonic  (OttSJj  semblable,  pareil:  OUTfl,  voii),  p.  21S. 
fflypailage   de  U~xÂX%'rr,>  changement,  subrersion  ) .  figure 

de  diction  p.,r  laquelle  uni:  pbrase  esl  renversée,  p.  72. 
aHjperbate.  fV»<;  I.ntasio.v. 

I 

Incise  de  inciitre,  couper  ),  proposition  formant  une  subdivi- 
sion de  la  période,  p.  43 

INTERET.  One  qualité,  de  la  plus  haute  importance  dam  le 
diicour».  peut  en  quelque  sorte  u  nir  lieu  de  toutes  les  au- 
tres ,  eirr  pie  de  la  clarté,  p.  43. 

INTERROGATION,  p.  20Ô. 

INVERSION,    autrement  dite  hjptrbatt  (  (j— EpëoÛVu)  . 

passer  par-dessus,,  p.  l'ii. 
IRONIE  (t'.IU'/iia,  dissimulation  ).  p.  223. 
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JUSTESSE.  Cette  quilitO  preciftilt  du  discours  dépend  ir  la 
propriété  des  Icrmes,  p.  6y. 

L 

Lieux  communs,  répertoires  inutiles  et  tristes  ressources  q»i  ne 
sauraient  suppléer  an  fjénie  ou  à  I  imagina  non,  [  .  5^.  35,  30. 

Litote  (XlTOTinÇ*  petitesse],  trope  par  lequel  h  moiai  ie 
prend  pour  le  plus,  p.  i;3. 

M 

MAGNIFICENCE  ,  qualité  du  discours  que  l'on  p»ut  regar- 
der comme  une  combinaison  de  la  grandeur  ci  de  U*  richesse, 
p.  94. 

Membres  de  période,  p. 

Mélalepse  (u.êTOcXyïy1?!  arl'011  de  prendre  une  chose  pour 

une  nuire] ,  p.  )S i . 
Métaphore  (u.£77/v£po>,  transporter),  p.  1C3,  i A3,  jf-5. 
METHODE.  Celte  qualité  du  discours  contribue  à  la  clarté. 

p.  G3. 

Métonymie  (u.£Tu)VU[Jlta,  changement  de  nom  ,p.  iGa,  i65, 
îCb  ,  )6n,  1 S /* . 

N 

NAÏVETÉ,  qualité  du  style  inhérente  à  une  certaine  disposi- 
tion de  nos  facultés  morale?,  p.  i45. 

NATUREL,  qualité  inappréciable  que  J<-  moindre  effort  de 
l'esprit  fait  disparaître,  p.  74. 

Néologisme  '  de  vs^ç,  nouveau, et  X0*Y0Çj  discours  .  emploi 
de  mots  ou  de  locutions  non  encore  sanctionnés  par  l'utfç*, 
p.  5r>. 

NOBLESSE  DU  STYLE .  p  5S 

o 

Obscurité  dans  le  discours ,  p.  5o;  *es  causes,  p.  53. 
Onomatopée  (ovout-ot, nom,  ~ouoj,  faire,  forper;.p.  nS. 
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parenthèse  (rapiVTi'ÔY.p,  interposer},  p.  197, 

Parodie  (rraca,  auprès,  contre  ;  (î)(Srt,  chaut) ,  imitation  ri- 
dicule et  burlesque  d'un  ouvrage  sérieux,  p.  133. 

rATDÉTIQL'E  de  TTaÔC;,  passion,  alVection  du  corps  ou 
de  l'âme  .  p.  104. 

Période   de  ~îZ'.^  aulour,  chemin  ),  phrase  composée 

de  plusieurs  membres,  p.  45. 

PERIPHRASE   (  77  =  f  î,  autour,  OzdZoi,  parler),  p.  »o3. 

Périssologie  (kzûUJGQÇ)  supertlu,  X0Y0Ç9  parole  ),  défaut 
consistant  à  employer  plus  de  mots  qu'il  ne  faut  pour  ex- 
primer uue  idée,  p.  au  1 . 

Phebus,  style  obscur,  ampoulé,  el  dont  l'éclat  D'est  que  du 
taux  brillant,  p.  5s. 

Phrase  de  Oia,CO,  parler),  p.  43. — Phrase  fait*,  locution 
cooforme  ou  non  à  la  logique]  mais  qui  a  reçu  la  sanction 
d'un  long  et  constant  usa::?,  p.  au3. 

PLEONASME  (77>,£Gva(JU.0Ç,  surabondance,  redondance), 
p.  200. 

PRÉCISION.  Ce  que  c'est,  p.  5a. 

PKETEKITIOX  (  preeterto,  aller  au-delà,  passer  outre),  p.i33« 
Prolixité,  défaut  de  style,  p.  55. 

PBOSOPOPÉE  (  77;C70jîTCV  ,  visage,  personne;  TTOteo), 

feindre  ,  p.  in, 
PlT.ETE.En  quoi  consisie  cette  qualité  du  discours,  si  sou* 

tent  négligée  tt  si  dûTicile  à  atteindre,  p.  7-j. 

Q 

Q\  ALITES  eisemieiies  du  discours,  p.  A5.  —  Accidentelles, 
R 

RAISONNEMENT.  Le  défaut  contraire  a  celle  qualité  dn  dis 
•ouri  •'•i  un  ■!«  capital, n,  0f>. 


V.Jii    VOCAfiULAIUB  DE  J-.v  BHKTOB1QUE. 
ItÉPÉXfTION,  p.  191. 
Réversion  (  reverncr, retour),  p.  aa5. 
«HÉTOTtlQUE  :  définition  vulgaire,  |>.  jg. 
ItICllIiSSIÎ  dn ns  I"-  discours,  ji.  ui. 

S 

SUWECTIOX,  p.  aon. 

SUBLtBIE,  le  non  plut  ultra  de  la  grandeur.  Il  ne  f*ul  pat 

confondre  le  sublime  avec  le  gigantesque,  qui  u'd  rieu  de 
grand,  p.  97- 
SUSPENSION,  p.  s4o. 

SYLLEPSE  foûv,  avec,  XtXUbavfe),  prendri  ;.  p.  193. 
5ynecdocue  nu  synecdoque  (oTJVj  avec,  EJCQÊ}'CU.!ltJ  pren- 
dre, recevoir J,  p.  1C7,  173, 

.  - 

Tautologie  fée  TCtÙTO,  la  même  chose,  el  de  XçtrQ£,  par<»le| 

■ 

d'autres  tenues, 

TBOPES,  p-  i5;  —  Nécessaires,  p.  if 0-  —  ïoIoÉUirtl, 
p.  1C0, 

TJ 

VARIÉTÉ,  une  du  qualités  le»  [>l  us  aura  vailles  du  diicours, 

p.  115. 

VRAISEMBLANCE.  Qualité  arhiirniredu  discours,  p.  4;. 
VÉRITÉ  il  tus  le  discours,  p.  13.  — La  léritéel  la  fausseté  1001 

absolue*  ou  relatitcs,  p.  .'i*">- 
VKIIÉM ENCIÎ .  |>.  ioo.  Lr  discours  tellement  terrasse  ou 
Frappe  desiuprurun  adversaire,  et  entrait»  irrésisiillenieD' 

PIS  OR  !  \  RULTOIUQI  '  • 


— ®- 

COLLECTIO.\ 

DE 

SCR  LES   SCIENCES  , 

Les  Arts,  l'Histoire  et  les  Belles-Lettres; 

par  messieurs 

AUDOt'IN,  AJASSON  DE  GUANDSAGNE, 
ELANQLT  AISÉ, 
BAILLY  DE  MKR11BDX,  EOT.Ï  DE  SAINT  -  VINCENT , 
CHASirOLLION  -  FIGEA C  , 
FERDINAND  DENIS,  DEPP1NG,  MII.NE-EDWAIIDS , 
HACHETTE,  LEON  SJJION,  MAIEPETRE, 
ETC.,  ETC. 


Scientia  est  arnica  oninilias, 


Imprimorls  Je  HENNUYE»  pi  Turpin,  rue  l.cmerrier. 

Rstlfnolles. 


TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE 

DE  POÉTIQUE 


ET  DE  VERSIFICATION, 


CONTENANT 

des  considérations  sur  la  poésie  en  gênerai, 
son  orisine,-  son  bot.  ses  moyens,  ses  formes, caraclcres 
et  modifications  a  diverses  époques: 
les  re:les  de  la  composition  et  du  stylo  poétique  selon  les 

svstemes  des  divers  poètes: 
celle;  de  la  versification  et  de  tous  les  différents  genres  do 

poésies,  anciens  et  actuels;  précède  d'une  Introduction 
Historique,  et  suivi  d'une  lliographie,  d'une  Bibliographie 
et  d'un  Vocabulaire  analytique. 

PAR  M.  VIOLLET  LEDUC, 

Auteur  ue"plusicurs  ouvrages. 

Est  modus  in  rébus  ;  sunt  ccrli  tfenique  fines,- 
Quos  ultra  citraque  ncquit  consistere  rectum. 

IIouace  ,  Sat.  t. 

PARIS 

MA1RET  ET  FOCRXIER,  LIBn AIRES-ÉDITEURS, 

RÇE  ^ECTE-DES-PETITS-CHAMPS,  50. 
1842. 


AVERTISSEMENT. 


L'homme  a  la  conscience  du  Bean  et  du  Yrai 
moral  et  poétique  :  il  a  été  livré  à  ses  propres 
forces  dans  la  recherche  du  Vrai  physique.  La 
connaissance  du  Bean,  qu'il  ne  doit  qu'à  une 
sorte  de  révélation  ,  parait  donc  peu  susceplihle 
de  lui  être  communiquée  artificiellement,  tan- 
dis que  les  observations  de  la  science  lui  pen- 
Tent  être  transmises  sans  difficulté. 

Le  Beau  poétique  une  fois  senti  et  reconnu , 
parait  immuable  et  indépendant  de  la  forme 
sons  laquelle  il  se  manifeste  ;  seulement  telle 
forme  pent  être  plus  favorable  au  développe- 
ment de  la  Beauté  poétique  que  telle  autre,  et 
ce  n'est  que  cette  partie  matérielle  de  l'art  qui 
puisse  être  réduite  en  préceptes,  à  l'aide  du  rai- 
sonnement, impuissant  sur  le  goût  :  tandis  que 
le  savant  qui  entreprend  de  communiquer  à  ses 
lecteurs  les  connaissances  qu'il  a  acquises  sur 
une  des  parties  quelconques  de  la  science,  a  des 
erreurs  matérielles  à  détruire  et  des  découvertes 
à  révéler. 

Pour  se  décider  à  écrire  une  Poétique  au- 
jourd'hui, à  la  suite  des  nombreux  écrivains 
qui  ont  traité  cette  matière,  soit  en  copiant, 
leurs  prédécesseurs,  soit  en  créant  de  nouveaux 
systèmes,  il  faut  avoir  une  grande  modestie, 
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oa  être  muni  d'une  forte  présomption,  si  fa 
croît  pouvou  donner  à  ce  sujet  reba'ttn  un 
apparence  de  nouveauté. 

Toutefois  comme  l'objet  de  cette  nouvel!, 
co  lection  Encyclopédique  est  de  constate 
letat  des  connaissances  humaines  au  momen 
ou  nous  écrivons,  en  faisant  connaître  les  dif 
lerens  systèmes  des  principaux  auteurs  francai. 
qn,  ont  traité  de  la  poétique  jusqu'ici ,  il 'es. 
nwe  de  fane  également  connaître  autant  qu'i 
sera  possible  ]es  modifications  que  le  temps, 
les  eyenemens,  les  habitudes  nouvelles  ont  ap: 
portées  dans  ces  divers  systèmes. 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  d'ailleurs  que 
dans  nos  mœurs  modernes,  la  poésie  est  bien 
éloigne  d  exercer  la  haute  influence  que  lui 
attr.bna.ent  les  anciens.  La  poésie  n'est  de  nos 
jours  qU  un  délassement  agréable ,  que,  vu  la 
'utilité  de  son  but,  chacun  a  bien  le  droit  de 
Procurer  oa  de  prendre  à  sa  manière.  Si  donc 
ce  sujet  n'eta.t  pas  traité  avec  toute  la  gravite 
didactique  d'un  code  de  législation,  j'espère 
qnon  ne  m'en  adressera  point  de  reproche; 
mais,  d  un  autre  côté,  s'il  me  semble  que  les  poè- 
tes peuvent  encore  entretenir  les  hommes  de  ce 
ou  il  y  a  de  grand  ,  de  généreux,  de  beau  ;  leur 
donner  une  idée  favorable  de  l'humanité,  et 
aire  aimer  les  hommes  entre  eux;  si  je  crois 
îtt  us  peuvent  essayer  encore  de  faire  naître  et* 
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nos  cœurs  des  affections  douces  et  tendres  ,  et 
de  donner  essor  aux  nobles  passions,  j'ose  égale- 
ment espérer  qu'on  ne  trouvera  pas  mauvais  que 
je  leur  indique  les  moyens  qui  me  paraissent  les 
pins  convenables  pour  parvenir  à  ce  but. 

C'est  avec  cette  intention  que  je  me  suis  dé- 
terminé à  constater  l'état  de  la  Poétique  en 
France  :  on  ne  peut  nier  que  la  poésie,  soit  en 
progrès  ,  soit  en  décadence,  a  fait  quelques  pas 
depuis  les  derniers  ouvrages  didactiques  pu- 
bliés sur  cette  matière,  et  dont  il  peut  devenir 
utile  de  prendre  acte  pour  l'bistoire  seule  de  l'art. 
Ce  n'est  cependant  qu'appuyé  sur  nos  prédé- 
cesseurs ,  d'Aristote  à  Marmontel  et  depuis  ce 
dernier ,  qu'il  m'est  possible  d'arriver  à  notre 
époque,  et  c'est  la  marcbe  que  je  suivrai. 

Marmontel  a  prétendu  que  les  temps  où  il 
est  le  plus  libre  à  chacun  de  se  tromper,  est,  à 
la  longue,  celui  où  l'on  se  trompe  le  moins  : 
des  disputes  raisonnées,  ajoute-t-il,  ce  qui  reste 
est  la  vérité. 

Certes,  jamais  époque  plus  favorable  ne 
s  est  présentée  pour  la  trouver;  et  c'est  la  tâche 
que  je  m'impose.  V.-L. 
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INTRODUCTION  HISTORIQUE, 

Le  sentiment  poétique  est  un  besoin  que 
l'homme  de  tous  les  pays,  de  tous  les  temps, 
a  voulu  satisfaire ,  soit  en  communiquant 
sa  propre  pensée ,  soit  en  s'inspirant  d'une 
pensée  étrangère. 

Ce  sentiment  poétique,  commun  à  tous 
les  peuples,  a  cependant  varié  autant  par 
le  principe  qui  le  faisait  naître,  que  par  la 
forme  qui  le  reproduisait.  Ainsi ,  chez  les 
nations  méridionales,  son  exaltation  exté- 
rieure, la  grandeur  et  la  beauté  de  ses  bril- 
lantes conceptions  se  manifestent  le  plus 
habituellement  sous  la  forme  lyrique  ou 
ornée  des  prestiges  de  l'épopée  ;  elle  cé- 
lèbre la  gloire  des  héros  et  les  plaisirs  de 
la  vie.  Au  nord ,  où  les  intempéries  avertis- 
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«ent  journellement  l'homme  de  sa  misère 
et  de  son  néant,  où  il  se  replie  davantage 
sur  lui-même,  la  poésie  prend  un  caractère 
plus  individuel  et  plus  sérieux  :  elle  devient 
philosophique  et  religieuse;  elle  choisit  de 
préférence  la  forme  narrative  ;  l'idée  delà 
mort  y  domine,  et  dans  ses  mystères  se 
puise  le  merveilleux  qu'elle  emploie. 

La  poésie,  comme  l'astre  qui  était  son 
symbole,  paraît  avoir  répandu  ses  premières 
clartés  de  l'Orient  en  s'avançant  vers  la 
Grèce  et  l'Italie,  pour  nous  faire  jouir  plus 
tard  de  son  influence. 

Les  chants  hébraïques  se  présentent  les 
premiers  :  s'il  en  est  de  plus  anciens  ,  ce  ne 
peut  être  que  dans  l'Inde,  et  cette  circon- 
stance confirme  l'opinion  que  l'on  vient  d'é- 
mettre. La  poésie  biblique  est  majestueuse 
et  grave  :  l'Apre  rudesse  qui  la  distingue 
n'exclut  pas  toujours  L'expression  des  sen- 
timens  tendres  et  doux  dont  le  livre  deRuth 
offre  un  touchant  modèle,  tandis  qu'elle 
donne  à  la  tristesse  profonde  des  plaintes 
de  Job  un  caractère  de  grandeur  dont  la 
sublimité  n'a  jamais  été  égalée.  On  n'a  pu 
retrouver-  encore  le  système  métrique  adopté 
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par  les  poètes  hébreux;  mais  le  style  de 
leurs  ouvrages,  pittoresque,  audacieux  et 
simple  à  la  fois,  dédaigne  les  formes  timides 
de  nos  langues  modernes,  et  semble  être, 
sous  la  harpe  du  roi-prophète,  dicté  par  la 
bouche  d'un  Dieu. 

La  connaissance  de  la  langue  sanskritc 
a  révélé  une  nouvelle  école  poétique  igno- 
rée de  nos  ancêtres.  Les  livres  saints  des 
anciens  Indous,  ceux  de  législation  et  de 
sciences,  sont  écrits  en  vers.  Pythagore  alla 
puiser  parmi  eux  ses  connaissances  philo- 
sophiques. Quoiqu'ils  aient  été  conteurs  et 
dramatiques,  la  poésie  lyrique  élevée  et  gra- 
cieuse parait  avoir  été  spécialement  trai'ée 
par  eux;  mais  c'est  sur  l'apologue,  dont  ils 
passent  pour  être  les  inventeurs  ,  que  leur 
esprit  ingénieux  se  plaisait  à  s'exercer. 

La  poésie  des  Chinois ,  réservée  à  la  con- 
naissance de  quelques  adeptes ,  offre  une 
particularité  qui  mérite  peut-être  d'être 
consignée.  L'écriture  chinoise,  hiérogly- 
phique dans  son  principe,  a  conservé  les 
traces  de  son  origine.  Les  caractères  qui  la 
composent  représentent  dans  leur  assem- 
blage, non-seulement  des  mots,  mais  des 
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idées  qui  se  combinent  et  se  modifient  par 
la  manière  dont  la  lettre  est  composée,  de 
sorte  que  le  style  se  distingue  à  la  forme 
plus  ou  moins  parfaite  du  caractère  em- 
ployé par  l'écrivain.  On  prétend  que  c'est 
également  par  la  perfection  de  ce  signe  ex- 
térieur que  leur  poésie  est  appréciée. 

L'Egypte,  courbée  sous  une  théocratie 
inquiète,  ne  s'éleva  jamais  au-dessus  des 
premiers  linéamens  des  arts  dont  les  types 
sacrés  ne  pouvaient  être  dépassés  ;  mais 
peut-être  est-ce  à  ce  type  lui-même,  embelli 
par  les  Grecs ,  que  ce  dernier  peuple  dut 
l'admirable  perfection  où  il  porta  les  arts  et 
la  poésie  que  plus  tard  Ptolomée-Philadel- 
pbe  rappela  dans  leur  berceau. 

Nommer  la  Grèce  est  déjà  donner  l'idée 
de  ce  que  l'homme  a  créé  de  plus  parfait. 
Homère  avait  composé  des  poèmes  inimi- 
tables ;  Aristote  ,  en  constatant  le  point  où 
les  poètes  grecs  étaient  arrivés,  semble  jus- 
qu'à présent  avoir  posé  les  bornes  de  l'es- 
prit humain,  qu'on  a  pu  déborder,  mais  non 
encore  franchir  avec  succès. 

La  poésie, chez  les  Romains,  ne  fut  qu'un 
reflet  de  celle  des  Grecs,  qu' Horace  cl  Vir- 
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gile  surent  ranimer  de  leur  beau  talent. 

De  ces  deux  dernières  littératures  na- 
quirent, plus  de  dix  siècles  après,  celles  de 
l'Europe  moderne  :  mais  les  idées  poétiques 
avaient  éprouvé  de  puissantes  modifications 
par  l'établissement  du  christianisme,  quand 
les  savans  du  Bas-Empire,  chassés  de  Cons- 
tantinople,  apportèrent  en  Italie  les  sciences 
et  les  arts  de  la  Grèce. 

Une  autre  cause  s'opposait  encore  à  l'a- 
doption populaire  des  principes  d'Aristote 
chez  les  nations  du  Nord  :  tandis  que  les 
dieux  d'Homère,  que  la  mythologie  gou- 
vernaient la  plus  belle  partie  et  la  seule  civi- 
lisée de  l'Europe,  la  Gaule,  la  Bretagne ,  la 
Germanie,  la  Scandinavie ,  tous  les  peuples 
slaves  suivaient  presque  uniformément  une 
autre  croyance  ,  depuis  les  siècles  les  plus 
reculés. 

Cette  religion  celtique,  peut-être  encore 
originaire  de  l'Inde  et  transmise  par  l'Edda, 
fut  immédiatement  remplacée  dans  les  con- 
trées du  nord  de  l'Europe  par  le  chris- 
tianisme. Elles  restèrent  conséquemment 
étrangères  à  la  mythologie,  et  leur  religion 
première  perce  encore  aujourd'hui  dans 
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l'opposition  qui  n'a  cessé  de  se  manifester 
flans  ces  régions  contre  le  système  poétique 
d'Homère  et  l'autorité  d'Aristote. 

A  cette  même  époque  de  barbarie  du 
moyen  âge,  les  Arabes,  établis  en  Espagne, 
entretenaient  la  culture  des  lettres  et  des 
sciences.  L'audace  et  la  hardiesse  de  leurs 
métaphores  poétiques,  la  pompe  de  leurs 
descriptions,  l'emphase  même  de  leur  style 
qui  n'exclut  pas  la  délicatesse  des  senti- 
mens,  offrent  un  caractère  particulier  qui 
rend  leur  poésie  originale.  Elle  commença 
à  se  manifester,  et  s'est  perpétuée  en  Es- 
pagne et  dans  le  midi  de  notre  France. 

Déjà  la  langue  latine,  après  avoir  été  im- 
posée par  les  vainqueurs  à  tous  les  peuples 
du  Midi,  avait  cessé  d'être  vulgaire;  un 
mélange  de  la  langue  primitive,  de  celle  des 
Latins  et  des  dialectes  barbares  dont  l'irrup- 
tion et  l'envahissement  avaient  succédé  à  la 
puissance  romaine,  composait  chez  chaque 
nation  mille  sortes  de  jargons  incohérens 
qui  demandaient  à  se  séparer  et  à  se  fixer. 
Alors  se  montrèrent  les  Troubadours  au  midi 
de  la  France,  et  les  Trouvères  au  nord  :  bien- 
tôt Dante  et  Pétrarque  donnèrent  le  signal  à 
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Tltalie,  et  le  premier  surtout  fui  fondateur 
d'uue  nouvelle  ère  poétique  que  la  religion 
chrétienne  élevait  sur  les  débris  du  paga- 
nisme. Pétrarque  ,  chrétien  inspiré  par  Pla- 
ton ,  remplaça  les  chants  voluptueux  et 
erotiques  de  Properce  et  de  Tibule ,  par 
l'expression  d'un  sentiment  d'amour  pur  et 
vertueux  ignoré  de  l'antiquité.  L'Ariosic  et 
le  Tasse  donnèrent  enfin  l'exemple  d'épo- 
pées neuves  et  inconnues. 

Camoens,  en  Portugal,  adoptant  à  la  fois 
le  merveilleux  poétique  mythologique  et 
chrétien,  s'inspira  des  nouvelles  découvertes 
maritimes  de  Vasco  de  Gama,  auxquelles 
Christophe  Colomb  devait  donner  un  nou- 
vel essor  célébré  par  le  poème  de  X Arau- 
caria d Alonzo  d'Ercilla  ;  Lopez  de  Vega 
ouvrit  une  nouvelle  carrière  dramatique 
étrangère  à  Aristote. 

Précisément  à  la  même  époque,  Shaks- 
peare ,  en  Angleterre,  inspiré  par  les  poé- 
sies du  Nord ,  bravait  également  dans  ses 
compositions  l'autorité  des  poétiques  grec- 
ques. Sa  plume  véridique  et  sans  art  re- 
produisit les  passions  dans  toute  leur  nu- 
dité. Son  talent,  quand  il  brille  le  pins , 


o 

INTRODUCTION 

est  un  don  qu'il  tient  de  la  nature  ,  et 
peut-être  des  traditions  poétiques  de  l'Ed- 
aa,  importées  par  les  Saxons  en  Angle- 
terre, et  non  encore  oubliées,  dont  Mac- 
pherson  a  recueilli  plus  tard  les  débris  qu'il 
a  attribués  au  barde  écossais  du  nom  d'Os- 

Cette  même  poésie  Scandinave  a  sans 
doute  inspiré  ces  poèmes  des  ffiebelbmgen 
letrcmvés  de  nos  jours  par  les  Allemands, 
et  dont  l'imitation  a  élevé  une  nouvelle 
école  poétique  à  la  téte  de  laquelle  brillent 
au  premier  rang  Goethe  et  Schiïler.Cesl  éga- 
lement cette  poétique  norvégienne  qu'ont 
suivie  les  bardes  de  notre  ancienne  Ar- 
morique,  prédécesseurs  de  nos  trouvères 
picards  et  normands  dont  les  romans  ri- 
més  emploient  encore  la  féerie  et  le  mer- 
veilleux de  l'Edda. 

La  poétique  eu  Europe  paraît  donc  avoir 
suivi  deux  grands  systèmes,  l'un  venu  origi- 
nairement d'Orient,  amélioré  par les.Grecs, 
adopté  par  les  Latins  ,  et  imposé  par  cette 
nation  belliqueuse  aux  peuples  qu'elle  par- 
vint à  soumettre  ;  l'autre ,  né  dans  les 
glaces  du  nord,  où  elle  a  été  de  nouveau 
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refoulée  par  l'invasion  romaine,  pour  faire 
sentir  encore,  mais  à  de  longs  intervalles, 
son  influence  aux  esprits  poétiques  avec 
lesquels  sa  grandeur  sombre,  farouche  et 
barbare,  se  trouve  avoir  quelque  analogie. 

Il  est  vrai  de  dire  que  l'espèce  de  persé- 
cution qu'elle  a  éprouvée,  que  son  carac- 
tère grave ,  mélancoUque  ,  et  son  principe 
de  1  éternité  des  âmes,  semblent  lui  donner 
plus  d'analogie  avec  la  religion  chrétienne 
qu'avec  les  brillantes  fictions  du  paganisme 
mythologique. 

Aussi  les  nations  du  Nord,  slaves,  ger- 
maines ,  saxonnes,  ont-elles  adopté  ce  sys- 
tème poétique,  vague,  indéterminé  ,  parce 
qu'il  n'a  été  consacré  par  aucun  ouvrage 
didactique,  et  qu'il  ne  peut  pas  l'être;  tan- 
dis que  les  nations  du  Midi,  sans  se  confor- 
mer rigoureusement  aux  préceptes  d'Aris- 
tote,  ont  du  moins  adopté  ses  principes 
généraux,  parmi  lesquels  l'observation  de 
la  beauté  est  le  plus  important. 

Les  Français  ont  fait  participer  leurs  ou- 
vrages poétiques  de  la  position  intermé- 
diaire que  leur  patrie  occupe  géographi- 
quement.  Mais  si  un  coup  d'œil  aussi  rapide 
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jeté  sur  les  poétiques  des  littératures  an- 
ciennes et  étrangères,  a  semblé  suffisant, 

11  ne  paraît  pas  devoir  en  être  ainsi  pour  la 
littérature  française,  lorsqu'on  écrit  une 
poétique  de  cette  langue;  on  a  jugé  utile 
de  consulter  à  cet  égard  les  vieux  auteurs 
français,  ceux  surtout  dont  les  écrits  con- 
tiennent les  principes  et  les  règles  de  la 
poésie,  espérant  qu'ils  nous  introduiraient 
plus  particulièrement  dans  la  connaissance 
de  l'espèce  de  poésie  qui  convient  le  mieux 
à  notre  caractère  national. 

Les  chefs-d'œuvre  de  la  poésie  française 
sont  aussi  connus  que  ses  essais  le  sont  peu, 
et  l'étude  de  cette  belle  littérature  s'est  faite 
jusqu'ici  avec  peu  de  méthode.  On  met  avec 
raison  entre  les  mains  des  étudians  les  ouvra- 
ges les  plus  parfaits  des  poètes  du  siècle  de 
Louis  XIV.  Au  sortir  des  classes,  même  pour 
les  personnes  qui  se  destinent  aux  lettres, 
cette  étude  se  continue  jusqu'aux  auteurs 
contemporains,  en  suivant  ainsi,  il  est  fâ- 
cheux de  le  dire,  une  marche  décroissante. 
Ne  paraîtrait-il  pas  plus  naturel,  lorsqu'on 
veut  prendre  une  connaissance  exacte  de 
notre  littérature,  de  suivre  une  marche  pré- 
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ùsément  inverse,  de  commencer  par  le  com- 
nencenient  et  de  remonter  jusqu'à  Racine? 
in  prenant  ainsi  connaissance  des  progrès 
■Je  la  langue  et  de  la  poésie,  et  plus  tard 
Je  leur  décadence,  on  ne  tenterait  pas  des 
essais  malheureux,  déjà  tentés  sans  fruit  et 
reproduits  par  ignorance. 

C'est  dans  ce  but  qu'a  été  composé  le  ta- 
bleau historique  que  je  mets  sous  les  yeux 
du  lecteur,  et  dans  lequel  il  sera  facile  de 
suivre  les  differens  systèmes  poétiques  aban- 
donnés et  renouvelés  tour  à  tour,  et  dont 
l'influence  a  distingué  les  phases  de  la  poé- 
sie eu  France. 

Les  règles ,  les  préceptes  d'un  art  doivent 
acquérir  une  nouvelle  force  de  l'histoire  de 
cet  art.  Peut-être  même  ne  peut-on  prouver 
leur  excellence  qu'en  montrant  les  progrès 
de  l'art  pendant  leur  observance,  et  sa  déca- 
dence résultant  de  leur  oubli.  Va  fait  prouve 
plus  qu'un  raisonnement. 

Histoire  et  phases  de  la  poétique  en  France. 
—  Les  premiers  monumens  de  la  poésie  en 
France  ont  été  l'ouvrage  de  poètes  bretons  , 
normands  et  picards  nommés  Trouvères ,  et 
des  Troubadours  provençaux  et  languedo- 
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ciens. Contemporains,  mais  sans  communi- 
cations entre  eux ,  et  sans  connaissance  des  [ 
règles  observées  par  les  auteurs  de  l'anti-  I 
quité,  leurs  poèmes  différaient  autant  parle 
fond  que  par  le  langage  :  la  poésie  des  trou- 
badours est  lyrique,  celle  des  trouvères  est 
narrative.  Quoiqu'on  ait  prétendu  que  les 
trouvères  aient  cherché  leurs  modèles  chez 
les  bardes  de  l'Armorique,  et  les  trouba- 
dours chez  les  Maures  d'Espagne,  on  ne  peut 
appuyer  celte  assertion  que  sur  des  proba- 
bilités, et  les  poétiques,  s'il  y  en  eut,  qui 
dirigeaient  les  uns  et  les  autres,  sont  aujour- 
d'hui entièrement  ignorées. 

La  poésie  des  trouvères  se  naturalisa  en 
France  plus  que  celle  des  troubadours  :  les 
romans  rimés,  les  contes  ou  fabliaux,  les 
rondeaux,  lais  et  ballades  d'origine  bre- 
tonne, trouvèrent  plus  d'imitateurs  que  les 
sirventes  et  tensons  provençales  :  et  c'est 
déjà  une  indication  du  goût  français;  mais 
jusqu'au  seizième  siècle,  on  ne  trouve  aucun 
ouvrage  didactique  qui  fixe  aucune  règle 
soit  pour  la  conception  ,  soit  pour  la  forme 
des  différentes  espèces  de  poèmes  adoptées 
jusque  alors. 
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Ce  fut  sous  le  règne  de  Charles  VIII, 
:pi'un  anonyme,  qui  ne  s'est  fait  connaître 
:{ue  sous  le  titre  de  X Infortuné,  publia  le 
iremier  un  art  poétique,  en  vers  français, 
ntitulé  le  Jardin  de  plaisance  et  Fleur  de 
hétorique.  L'auteur  nomme  la  poésie  seconde 
rhétorique. 

Ensnvvir  fault  son  éloquence, 
Afin  que  l'inspiralion, 
Don  de  seconde  rhétorique, 
El  la  réverbération 
De  1'inDuence  coloricque, 
De  son  regard  scicntificque 
Donne  la  clère  vision. 

Telle  est  l'idée  que  l'on  se  formait  déjà  de  la 
poésie,  que  l'auteur  considère,  en  le  tradui- 
sant en  français  de  nos  jours,  comme  l'art  de 
parler  soumis  à  l'enthousiasme  et  coloré  par 
le  style.  Cette  définition  en  vaut  bien  une 
vautre.  L'auteur,  ainsi  qu'il  l'explique,  donne 
le  précepte  d'élider  Ye  muet,  et  de  ne  pas  le 
compter  dans  la  mesure  du  vers ,  quand 
il  précède  un  mot  commençant  par  une 
voyelle.  C'est  encore  une  des  lois  de  nôtre 
versification. 

Il  fait  ensuite  connaître  les  figures  qu'il 
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est  permis  d'employer  et  leur  usage,  et  il  dé- 
signe enfin  chaque  genre  de  rime  et  chaque 
espèce  de  poésie  alors  en  faveur.  Joignant 
toujours  l'exemple  au  précepte,  il  commet 
la  faute  pour  la  faire  sentir:  un  rondeau  dé- 
termine les  règles  du  rondeau  ,  la  hallade  est 
expliquée  par  une  hallade,  ainsi  que  le  chant 
royal,  le  lai ,  le  virelai,  les  chansons,  etc. ; 
aussi,  malgré  leur  extrême  concision,  les 
préceptes  de  X Infortuné  sont  faciles  à  com- 
prendre, ses  idées  sont  justes  et  élevées  pour 
le  siècle  pendant  lequel  il  écrivait;  mais  son 
langage  seul  ne  pourrait  que  difficilement 
être  compris  par  quiconque  n'en  a  pas  fait 
une  étude  particulière» 

Pierre  Fabry,  curé  deMeray,  composa  peu 
de  temps  après  l'Infortuné,  et  puhlia,  en 
1 53  9,  le  Grand  et  -vrai  art  de  pleine  rhétorique, 
où,  après  avoir  posé  les  règles  de  cet  art,  il 
consacre  un  second  livre  à  indiquer  com- 
ment chacun  ><  pourra  composer  toutes  sortes 
de  descriptions  en  rhythmes,  comme  chants 
royaulx ,  ballades,  et  généralement  toutes 
sortes,  taillées  en  manière  de  composition.  » 
Selon  Fabry,  la  poésie  n'est  que  la  rime 
appliquée  aux  compositions  faites  selon  les 
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règles  de  la  rhétorique.  Son  ouvrage  est  en 
prose,  et  il  cite  les  exemples  de  chaque  sorte 
de  rime  et  de  composition,  en  puisant  chez 
les  auteurs  les  plus  célèbres  de  son  temps, 
notamment  Alain  Chartier,  et  son  prédéces- 
seur l'Infortuné,  dont  il  adopte  les  précep- 

:  tes ,  et  même  les  expressions  assez  servile- 

i  ment. 

La  seule  tradition  paraît  avoir  fourni  à 
i  ces  deux  auteurs  la  forme  première  de  notre 
;  poésie,  qui  est  passée  jusqu'à  nous,  peut- 
•  être  par  leur  intermédiaire,  et  qui  n'a  subi 
d'autres  changemens  que  celui  apporté  par 
le  goût.  A  ce  titre  seul  ils  auraient  droit  à 
notre  reconnaissance. 

Plus  de  dix  ans  après ,  Thomas  Sjbillet 
fit  un  petit  ouvrage  qu'il  intitula  le  premier: 
Art  poétique  jrancois  pour  l'instruction  des 
jeunes  studieux  et  encore  peu  avancez  dans  la 
poésie  française.  François  Ier  régnait  et  fa- 
vorisait les  lettres;  Clément  Marot,  Joa- 
chim  Du  Bellay,  Mellin  de  St.-Gelais  avaient 
écrit;  la  langue  se  formait  :  aussi  aperçoit- 
on  un  immense  progrès  dans  la  manière 
dont  le  livre  de  Svbillet  est  écrit  et  composé, 
comparativement  à  ceux  que  notis  avons 
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cités.  Il  fait  connaître  les  élémens  de  la 
poésie,  et  lui  donne  une  origine  commune 
avec  «  la  vertu ,  c'est-à-dire  en  ce  profond 
abyme  céleste  où  est  la  divinité.  »  Il  appelle 
l'art  poétique  une  divine  inspiration,  et  re- 
marque que  ce  qu'en  poésie  on  nomme  Art, 
«  n  est  que  l'écorce  de  la  poésie  ,  qui  couvre 
sa  naturelle  sève  et  son  âme  naturellement 
divine.  »  Il  entre  ensuite  dans  le  détail  de 
la  mesure  qui  distingue  les  vers  français  de 
diverses  espèces,  et  il  se  livre  à  un  rigou- 
reux examen  grammatical.  Il  traite  enfin 
de  chaque  sorte  de  poème  en  particulier;  il 
joint  aux  règles  déjà  données  du  rondeau, 
du  lai  et  de  toutes  les  vieilles  pièces  galan- 
tes, celles  de  Féglogue,  de  la  farce  et  de 
l'énigme.  Il  est  facile  de  voir  que  Sybillet 
avait  attentivement  lu  Horace  et  Virgile, 
dont  il  ne  parle  qu'avec  admiration. 

Avant  que  l'Art  poétique  de  Sybillet  fût 
connu,  Joacliiru  Du  Bellay  avait  traité  le 
même  sujet  sous  le  titre  de  Défense  et  illus- 
tration de  la  langue  française.  Dans  cet  ou- 
vrage fort  remarquable ,  après  avoir  pose 
les  principes  de  l'éloquence  et  soutenu  que 
la  langue  française  peut  s'élever  à  la  bauteur 
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des  langues  grecque  el  laline ,  Joncliîm  Du 
Bellay  traite  de  la  poésie,  «dans  l'intention 
de  montrer  avec  le  doigt  le  chemin  que  l'on 
doit  suivre  pour  atteindre  à  l'excellence  des 
anciens  :  laissant  quelqu'autre  à  conduire  à 
ce  but  avec  la  main.  »  Remarquons  que  Du 
Bellay, en  annonçant  son  intention,  craignait 
de  passer  pour  novateur.  >•  Je  sçay  que  beau- 
coup me  reprendront,  qui  ay  osé  Je  premier 
des  François  introduire  quasy  comme  une 
nouvelle  poésie.  Marot  me  playt,  dit  quel- 
qu'un ,  pour  ce  qu'il  est  facile  et  ne  s'éloigne 
point  de  la  commune  manière  de  parler  :  les 
autres  d'un  autre  se  délectent.  Quant  à  moi, 
telle  superstition  ne  m'a  point  retiré  de  mon 
entreprise  :  pour  ce  que  j'ai  toujours  estimé 
notre  poésie  françoise  estre  capable  de  quel- 
que plus  hault  et  meilleur  stile  que  celui 
dont  nous  sommes  si  longuement  contentes.» 

Du  Bellay  ne  cloute  pas  que  tous  les  pères 
ne  s'élèvent  contre  l'intention  qu'il  manifeste 
■  de  reprendre  ou  changer  quelque  chose  en 
ce  qu'ils  ont  appris  et  estimé  étant  jeunes  ;  » 
mais  tout  en  reconnaissant  que  ces  objets  de 
la  vénération  de  nos  pères  ont  illustré  la  lan 
gue,  •  et  que  la  France  leur  est  obligée,  «  il 

portique.  2 


l8  tJITUODOCTIOJ 

n'en  persiste  pas  moins  à  penser  «  qu'on 
pourroit  trouver  en  notre  langue  (si  quel- 
que savant  homme  vouloit  y  mettre  la  main) 
une  forme  de  poésie  beaucoup  plus  exquise, 
laquelle  il  fnnldroit  chercher  en  les  vieux 
Grecs  et  ceulx  d'entre  les  Latins  qui  ont  le 
mieulx  suivi  les  Grecs,  non  point  ès  auteurs 
françois,  pour  ce  qu'en  ceulx-cv  on  ne  sau- 
roit  prendre  que  bien  peu,  comme  la  peau 
et  la  couleur:  en  ceulx-l.i,  on  peut  prendre 
la  chair,  les  os,  les  nerfs  et  le  sang.  »  Toute- 
fois Du  Bellay  invite  à  faire  un  choix  sévère, 
«  car  il  vauldroit  heaucoup  mieulx  escrire 
sans  imitation,  que  ressembler  à  un  mauvais 
auteur.  »  11  indique  donc  sommairement  les 
meilleurs  auteurs  grecs,  latins,  et  même  ita- 
liens et  espagnols,  qu'il  convient  d'étudier. 
Il  renvoie  aux  jeux  floraux  de  Toulouse  et 
au  puy  de  Rouen,  les  rondeaux,  ballades, 
virelais, chants  royaux  et  autres  épiceries  qui 
corrompent  le  goût  de  notre  langue  et  «  ne 
servent  sinon  à  porter  tesmoignage  de  nos- 
tre  ignorance.  »  Il  prescrit  l'épigramme  de 
Martial,  l'élégie  de  Tihule,  l'ode  de  Pindare 
et  d'Horace,  comme  modèles  à  suivre.  Dans 
la  crainte  du  vulgaire,  il  ne  conseille  point 
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l'épître  à  moins  que  grave  et  sentencieuse, 
à  l'exemple  d'Horace  :  autant  en  dit-il  de  la 
satire , par  laquelle  il  conseille  de  remplacer 
le  coq-à-l'àne.  Du  Bellay  offre  ensuite  pour 
modèle  le  sonnet  de  Pétrarque;  il  invite  les 
auteurs  français  à  s'exercer  dans  la  tragédie 
et  la  comédie,  dont  les  farces  et  les  moralis- 
tes avaient  usurpé  la  place.  Quant  au  long 
poème  jrancois ,  comme  il  nomme  l'épopée, 
«  Choisy-moi,  dit-il,  quelqu'un  de  ces  bcaulx 
vieulx  romans  françois,  comme  un  Lancelot, 
un  Tristan,  ou  tout  autre,  et  fay  renaître 
au  monde  une  admirable  Iliade,  une  labo- 
rieuse Énéide.  »  Il  permet  l'emploi  de  mots 
nouveaux  ou  rétablis  du  gaulois,  étant  d'o- 
pinion que  les  procureurs  ou  avocats  usent 
de  termes  consacrés  à  leur  profession,  sans 
rien  innover;  mais  en  donnant  aux  poètes 
la  faculté  «  d'usurper  quelquefois  des  voca- 
bles non  vulgaires,  à  l'imitation  du  grec. Use 
donc  hardiment,  dit-il,  de  l'infinitif  pour  le 
nom,  commele  vivre,  le  mourir;  de  l'adjectif 
substantivé,  commele  liquide  des  eaux,  le 
vide  de  l'air,  le  frais  des  ombres ,  etc.  Garde- 
toi  de  tomber  en  un  vice  commun  même  aux 
plus  excellents  de  notre  langue,  c'est  l'omis- 
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sion  des  articles.  »  Il  invite  à  l'entrelacement 
des  rimes  masculines  et  féminines,  à  la  cor- 
rection qu'il  nomme  Vérnendation,  à  consul- 
ter des  amis  instruits  et  judicieux  «  qui  ne 
craignent  point  blesser  notre  papier  avec 
les  ongles,  »  à  la  fréquentation  des  savans, 
et  à  l'étude  de  la  nature  et  des  arts. 

Je  me  suis  étendu  beaucoup  sur  l'ouvrage 
de  joachim  Du  Bellay;  mais  il  faut  remar- 
quer que  cet  auteur  naquit  en  1492.  et  l'on 
sait  que  la  Défence  et  illustration  de  la  langue 
Jrancoise  fut  composée  dans  sa  jeunesse  quoi- 
que publiée  plus  tard  et  après  ses  poésies  qui 
lui  firent  une  réputation  méritée.  Il  m'a  paru 
utile  de  constater  l'époque  où  la  manière 
gauloise  et  celtique  avait  été  abandonnée 
pour  l'imitation  des  anciens.  11  s'opéra  alors 
un  changement  précisément  inverse  de  ce- 
lui que  l'on  parait  désirer  en  ce  moment, 
et  il  éprouva  une  opposition  semblable.  Dès 
1 555,  après  la  publication  des  œuvres  poé- 
tiques de  Du  Bellay,  un  certain  Charles  Fon- 
taine,poète  de  ce  temps,  critiqua  amèrement 
l'ouvrage  de  DuBellav  dans  un  écrit  intitulé 
Quintil  horatian.  Il  combattit  son  opinion 
par  d'assez  faibles  raisons  poétiques ,  quoi- 
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qu'avec  esprit;  ses  remarques  grammatica- 
les ne  sont  guère  meilleures,  et  son  influence, 
s'il  eu  eut,  ne  put  que  retarder  de  quelque 
temps  les  progrès  que  Du  Bellay  voulait  faire 
faire  à  la  poésie. 

Un  Art  poétique  réduit  et  abrégé  en  singulier 
ordre,  et  souveraine  méthode  pour  les  soldas  de 
l'appréhension  et  récréation  des  esprits,  fut  fait 
et  composé  en  1 554  Par  'nalstre  Claude  Bois- 
sière  Daulphinois.  Ce  n'est,  en  effet,  qu'un 
traité  fort  précis  de  versification  ,  sans  au- 
cune espèce  de  considération  sur  l'art,  et 
qui  ne  mérite  pas  qu'on  s'y  arrête  plus  long- 
temps. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l' Art  poétique  de 
Jacques  Pelletier  du  Mans,  imprimé  l'année 
suivante,  1 555.  Pelletier  avait  précédem- 
ment publié  une  traduction  en  vers  français 
de  l'épiire  d'Horace  aux  Pisons.  Le  succès 
qu'obtint  cet  ouvrage,  et  les  observations 
qu'il  lui  donna  lieu  de  faire  sur  la  poésie , 
paraissent  l'avoir  engagé  à  traiter  le  même 
sujet  :  mais  ne  voulant  pas  joûter  avec  un 
aussi  redoutable  modèle,  l'Art  poétique  de 
Pelletier  n'est  qu'une  suite  de  réflexions,  la 
plupart  fort  sages,  qu'il  adresse,  en  forme 
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de  lettres,  à  Zacharie  Goudart,  conseiller 
du  roi  et  l'un  de  ses  amis.  Pelletier  em- 
ploie une  orthographe  particulière ,  qui 
rend  la  lecture  de  son  livre  peu  attrayante 
et  difficile  dans  son  vieux  style,  hien  moins 
pur  que  celui  de  Du  Bellay  :  je  serais  peu 
surpris  que  Pelletier  eût  ainsi  rebuté  bien 
des  lecteurs.  Après  avoir  traité  sommaire- 
ment de  l'antiquité  et  de  l'excellence  de  la 
jjoésie,  il  présage  les  hautes  destinées  de  cet 
art,  qu'il  avait  entrevues  ainsi  que  Du  Bel- 
lay ;  de  cet  art  qui  a  toujours  célébré  les 
choses  divines,  les  fêtes  de  la  religion,  les  sa- 
crifices, les  oracles!  «  Les  poètes, ajoute-t-il, 
selon  le  divin  Platon,  sont  interprètes  des 
dieux,  quand  iz  sont  an  leur  saincte  fureur  : 
car  eus  raviz  et  abstrez  des  pansemans  ter- 
restres ,  conçoevent  les  secrets  célestes ,  di- 
vins, naturez  e  mondains,  pour  les  manifes- 
ter aus  hommes.  »  Il  parle  ensuite  de  la  na- 
ture et  de  Vexercite  ou  de  l'étude ,  des  sujets 
propres  à  la  poésie ,  et  de  la  différence  qui 
existe  entre  le  poète  et  l'orateur  ;  de  la  com- 
position du  poème  et  de  l'invention  :ce  qu'il 
dit  sur  ce  dernier  sujet  mérite ,  ce  me  sem- 
ble, d'être  médité;  de  l'imitation,  des  orne- 
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mens  et  des  vices  à  éviter ,  etc.  Toutes  ses 
observations  dénotent  un  grand  sens  et  une 
pureté  de  goût  qu'on  ne  lui  aurait  pas  soup- 
çonnés à  la  lecture  de  ses  poésies. 

Dès  i565,  Ronsard  avait  composé  un  pe- 
tit écrit  de  quelques  pages  qui  fut  depuis 
réuni  à  ses  œuvres,  et  qui  est  une  sorte  d'a- 
brégé de  l'art  poétique  sous  la  forme  de  con- 
seils donnés  à  son  ami  Alphonse  Delbenne, 
abbé  de  Haute-Combe.  Ronsard  considère 
la  haute  poésie  comme  une  théologie  allégo- 
rique propre  à  faire  entrer  dans  le  cerveau 
des  hommes  grossiers,  par  le  moyen  des 
fables,  les  secrets  qu'ils  ne  pourraient  com- 
prendre par  le  secours  seul  de  la  vérité.  Il 
conseille  donc  à  son  élève  de  nourrir  son 
esprit  de  conceptions  grandes  et  belles,  sur- 
humaines, mêmes  divines  :  il  l'invite  à  la  lec 
ture  des  bons  poètes  anciens,  et  surtout  à  l'é- 
tude de  la  langue  française.  C'est  le  dernier 
coup  porté  au  genre  gaulois.  Quoique  Ron- 
sard ait  souvent  été  accusé  d'avoir  composé 
des  mots  tirés  du  grec  ,  il  engage  son  jeune 
ami  à  choisir  de  préférence,  pour  la  forma- 
tion des  mots  nouveaux  qu'il  regarde  com- 
me nécessaires ,  ses  racines  chez  tes  vieux 
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romanciers  picards  et  normands.  Il  définit 
l'invention  comme  le  bon  ptfturel  d  une  ima- 
gination concevant  les  idées  et  les  formes  de 
toutes  choses,  pour  les  représenter,  décrire 
et  animer.  La  disposition,  selon  lui,  est  une 
suite  et  une  conséquence  de  l'invention  ,  et 
rélocution,  l'élection  ou  le  choix  des  paro- 
les. Ses  définitions  sont  ainsi  naturelles, 
claires  et  précises.  Il  entre  ensuite  clans  le 
détail  technique  de  la  versification,  prescri- 
vant l'enlacement  régulier  des  rimes  mas- 
culines et  féminines,  précepte  non  rigou- 
reusement suivi  jusqu'alors ,  pour  rendre, 
ajoute-t-il',  les  vers  plus  propres  à  la  musi- 
que en  faveur  de  Inquelle  est  née  la  poésie. 

Pierre  Delaïuhm-  Daignliers  ,  dans  l'Art 
poétique  français  imprimé  en  x  J98  ,  cite  sou- 
vent la  préface  de  la  Francindc  comme  au- 
torité :  il  s'appuie  aussi  sur  l'ouvrage  de 
Pelletier,  et  donne  plusieurs  préceptes  échap- 
pés à  ses  prédécesseurs,  notamment  sur  la 
composition  de  la  comédie  et  de  la  tragédie. 
Du  reste,  Daignliers  n'a  point  écrit,  dii-il, 
pour  les  savants,  mais  pour  les  écoliers; 
aussi  s'attache -t-il  à  la  forme  plus  qu'au 
fond.  A  l'exemple  des  auteurs  didactiques 
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qui,  avant  lui,  avaient  traité  celle  même 
matière,  il  invite  à  l'étude  des  Grecs  et  des 
Latins,  mais  en  proscrivant  les  traductions 
exactes,  dans  la  crainte  de  faire  oublier  les 
originaux,  et  il  s'élève  contre  l'emploi  des 
mots  nouvellement  pris  et  composés  du  grec 
et  du  latin,  dont  Ronsard  et  BaïJ  avaient 
fait  usage.  A  cela  près  de  ce  petit  nombre 
d'idées  qui  lui  sont  propres,  l'Art  poétique 
de  Daigaliers  n'est  qu'un  recueil  assez  bien 
coordonné  de  tout  ce  qui  avait  été  prescrit 
sur  ce  sujet  avant  lui. 

.Mais  tous  ces  prétendus  arts  poétiques 
étaient  en  prose  ou  incomplets.  Henri  III, 
en  revenant  de  Pologne  (  1 574 ),  chargea 
d'en  composer  un  en  vers  le  sieur  de  La  Fres- 
nay -Vauquelin,  poète  normand,  qui  s'ac- 
quitta consciencieusement  de  cette  tâche 
difiicile.  L'Art  poétique  de  La  Fresnay-Vau- 
quclin  ne  parut ,  avec  ses  autres  poésies , 
qu'en  1612,  long-temps  après  leur  compo- 
sition retardée  par  les  troubles  de  celte 
époque.  Segrais  nous  apprend  dans  ses  Mé- 
moires que  les  parens  de  Vauquelin  s'élant 
attachés  à  retirer  tous  les  exemplaires  qu'ils 
en  ont  pu  rencontrer,  ce  recueil  était  de- 
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venu  extrêmement  rare.  C'est  probablement 
par  cette  raison  que  cet  Art  poétique  n'a 
pas  été  connu  comme  il  méritait  de  l'être. 
Plusieurs  écrivains,  postérieurs  à  Vauque- 
lin  et  travaillant  sur  le  même  sujet,  n'ont 
point  fait  mention  de  lui  :  cependant  il  est 
impossible  de  douter  que  Boileau  n'ait  eu 
connaissance  de  ses  ouvrages  ;  il  a  suivi  à 
peu  près  la  division  de  son  poème ,  et  plu- 
sieurs de  leurs  vers  sont  presque  identiques. 
Certes ,  c'est  le  plus  grand  éloge  que  l'on 
puisse  faire  du  poème  de  Yauquelin  ;  mais  il 
est  mérité.  Quoique  Vauquelin  ait  puisé  ses 
préceptes  généraux,  et  même  une  grande 
partie  des  détails  ,  dans  Yépt'tre  aux  Pisons, 
il  a  également  profité  de  ses  prédécesseurs 
français,  parmi  lesquels  il  a  choisi  avec  un 
discernement  remarquable  ce  qui  s'appli- 
quait plus  spécialement  à  son  sujet.  C'est 
d'après  son  exemple  que  Boileau  fait  l'his- 
toire de  la  poésie  depuis  son  origine,  mais 
avec  moins  de  développemeiis  que  Vauque- 
lin, qui  s'est  étendu  avec  complaisance  sur 
les  qualités  de  chacun  des  poètes  qui  l'a- 
vaient précédé.  Il  donne  les  règles  de  la  tra- 
gédie et  de  la  comédie,  non  d'après  les  essais 


HISTORIQUE.  27 

encore  informes  de  ses  contemporains,  mais 
en  suivant  les  préceptes  d'Horace.  Enfin 
Vauquelin  de  La  Fresnay  a  établi  le  pre- 
mier en  vers,  qui  ne  manquent  pas  d'élé- 
gance ,  les  préceptes  consacrés  par  Boileau , 
et  dont ,  depuis  lors,  on  s'est  peu  écarté. 

Tels  sont  en  effet  les  préceptes  généraux 
que  toutes  les  poétiques  ont  répétés  comme 
à  l'envi ,  tandis  que  les  usages ,  les  mœurs 
et  même  le  langage, changeant  et  s'épurant, 
apportèrent  mille  changemens  dans  des  for- 
mes dont  le  fond  était  respecté.  Desportes, 
Bertaud  et  Régnier  lui-même,  tout  en  faisant 
éprouver  quelquesmodifications  au  système, 
et  surtout  au  style  adopté  par  Ronsard,  res- 
pectaient encore  son  autorité;mais  Malherbe, 
jaloux  peut-être  d'un  nom  qui  contrebalan- 
çait le  sien,  employa  tous  ses  efforts  à  battre 
en  ruine  cette  vieille  et  colossale  réputation 
qu'il  parvint  à  remplacer  par  la  sienne. 

Il  est  curieux  de  voir  les  regrets  et  les 
plaintes  amères,  que  l'oubli  de  ces  vieilles 
admirations  et  le  mépris  même  dans  lequel 
leurs  objets  étaient  tombés,  arrachent  à  ceux 
qui,  avançant  en  âge,  se  voient  détrompés 
sur  leurs  anciennes  amours.  Ce  spectacle  se 
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reproduit  à  chacune  des  vicissitudes  qu'a 
('prouvées  notre  système  poétique,  et  nous 
en  avons  recueilli  un  exemple  dans  la  cri- 
tique de  Ch.  Fontaine  :  ici  c'est  mademoi- 
selle de  Gournay,  fille  adoptive  de  Mon- 
taigne et  premier  éditeur  de  ses  Essais, 
qui  nous  fournira  le  second. 

Mademoiselle  de  Gournay  donc,  dans  sa 
Défense  de  la  poésie  et  du  langage  des  poêles, 
publiée  en  ifiafi,  s'élève  avec  violence  contre 
les  jeunes  gens  qu'elle  voit  de  toutes  parts 
«  jeter  auvent  les  cendres  de  Ronsard  et  des 
poètes  ses  contemporains  ,  leur  grand  et  gé- 
néral refrain  butte  sur  le  langage,  allégaus  : 
On  ne  parle  plus  ainsi.'...  »  Elle  s'efforce  de 
combattre  cette  assertion  par  l'exemple  de 
Bertaud,  mort  depuis  trois  mois  (161 1),  qui 
a  employé  dans  ses  poésies  les  mêmes  termes 
que  Ronsard.  Elle  considère  les  novateurs 
comme  de  mauvais  Français  ,  «  de  vouloir 
détruire  les  plus  beaux  fleurons  de  la  gloire 
de  nos  rois.  »  Elle  invoque  à  ce  sujet  le  té- 
moignage de  Montaigne,  son  second  père  , 
qui  a  avancé  dans  ses  Essais,  que  Ronsard 
et  Du  Bellay  ont  élevé  la  poésie  française  au 
plus  haut  point  qu'elle  sera  jamais.  Mademoi- 
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selle  de  Gournay  ajoute  que  c'est  précisé- 
ment parce  que  ces  grands  poètes,  «  dont  les 
exemples  doivent  être  une  loi  inviolable,  » 
ne  parlent  point  comme  le  vulgaire,  qu'ils 
sont  poètes  excellens.  Elle  remarque ,  non 
sans  raison,  que  se  conformer,  par  exemple, 
tu  langage  de  la  cour,  serait  pour  un  auteur 
l'exposer  à  se  voir  passer  de  mode  en  dix 
ours.  Elle  demande  enGn  s'il  faut  suivre,  eu 
jàtant  le  langage,  •  les  courtisans  de  l'ai- 
grette et  de  la  moustache  relevée  sur  l'allé- 
gation quil  leur  plaît,  «plutôt  que  d'essayer, 
pour  conserver  la  langue,  de  les  rappeler  et 
ie  s'en  faire  suivre. 

Quoi  qu'il  en  fût  des  efforts  de  mademoi- 
selle de  Gournav,  le  goût  de  Malherbe  pré- 
valut sur  celui  de  Ronsard  quant  à  la  forme 
la  style  seulement;  car  l'ancien  système 
)oétique  gaulois  perdit  son  reste  de  faveur, 
ït  l'imitation  des  anciens  devint  plus  servile 
jue  jamais. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  des  poétiques  de 
La  Mesuadière  et  du  père  Rapin,  qui  ne  sont, 
i  proprement  parler,  que  des  commentaires 
">!us  ou  moins  bienfaits  de  la  poétique  d'A- 
i*tote,  pour  m'arrêtcr  un  instant  sur  les 
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différens  traites  que  Guillaume  Colletet  pu- 
blia en  i658 ,  un  an  avant  sa  mort ,  sous  le 
titre  cl 'Art  poétique,  clans  lequel  il  donne  en 
prose  les  règles  de  l'épigramme,  du  sonnet, 
des  divers  poèmes  bucoliques  et  de  la  poé- 
sie morale,  .avec  l'historique  de  chacun  de 
ces  poèmes.  Ronsard  est  encore  considéré 
par  Colletet  comme  le  prince  des  poètes 
français.  Cependant  le  goût  de  Colletet  ne 
manque  pas  de  pureté;  les  critiques  qu'il 
fait  de  quelques  pièces  vantées  dénotent  un 
jugement  sain  et  indépendant;  ses  exemples 
sont  bien  choisis,  et  il  fait  preuve  d'études 
nombreuses  et  bien  ordonnées.  Ce  petit 
livre  mérite  d'être  lu  par  les  personnes  qui 
veulent  prendre  une  connaissance  exacte 
de  notre  vieille  littérature. 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  ne  dois  pas 
omettre  de  parler  des  tentatives  nombreuses 
qui  furent  faites  du  moment  que  l'étude  des 
poètes  classiques  fut  prescrite  ,  pour  donner 
à  notre  poésie  la  forme  de  la  poésie  antique, 
c'est-à-dire  pour  mesurer  les  vers  français 
par  longues  et  brèves,  à  la  manière  des  Grecs 
et  des  Latins.  Parmi  les  poètes  nombreux 
du  seizième  siècle,  il  en  est  peu  qui  n'es- 
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sayèrent  pas  ce  nouveau  mode.  Jacques  de 
La  Taille  composa  un  ouvrage  ex-professo 
Nicolas  Rapin,  Bat/',  Daubigné  composèrent 
des  vers  hexamètres,  pbaleuces,  ïambiques, 
mais  sans  aucun  succès.  La  langue  fran- 
çaise n'ayant  pas  d'accent  assez  déterminé 
pour  qu'un  auteur  ne  prît  pour  longue  une 
syllabe  brève ,  et  vice  -versa,  cette  méthode 
fut  abandonnée  :  cependant  Turgot,  dans  le 
siècle  dernier,  composa  encore  quelques  vers 
de  ce  genre. 

Enfin  parut  Y  Art  poétique  de  Boïleau  Des- 
préaux  (  1674);  et  quoique  cet  ouvrage  ait 
été  généralement  considéré  comme  un  code 
poétique  depuis  cent  cinquante  ans,  les  rè- 
gles qu'il  prescrit  ont  souvent  été  attaquées. 
Il  est  du  reste  trop  universellement  connu 
pour  que  je  croie  devoir  l'analyser,  non  plus 
que  les  systèmes  avancés  par  Desmarets  de 
Saint-Sorlin,  Sctideri  et  Perrault,  sur  la  com- 
position du  poème  épique  et  la  prééminence 
des  modernes  sur  les  anciens,  que  Boileau 
lui-même  a  combattus. 

Un  reproche  grave ,  quoique  ce  soit  le  seul 
peut-être  qui  n'ait  pas  été  fait  à  Moileau,  mé- 
rite, ce  me  semble,  de  lui  être  adressé  :  c'est 
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d'avoir  traité  avec  tant  de  méprû  el  de  lé- 
gèreté qu'il  l'a  fait ,  tous  les  poètes  français 
ses  prédécesseurs ,  à  l'exception  de  Marot. 
La  sévérité  de  ses  études  classiques,  dans  un 
temps  où  elles  n'étaient  pas  encore  vulgaires, 
et  la  pureté  délicate  de  son  goût ,  lui  ont  fait 
dédaigner  tous  ces  auteurs  que  l'on  traitait 
de  gaulois  à  la  cour,  selon  l'expression  cou- 
nue  de  Louis  XIV,  en  parlant  d'Amyot.  Ses 
jugemens  sévères  furent  acceptés  sur  parole, 
et  c'est  lui  qui,  achevant  la  croisade  pré- 
chée  par  Malherbe ,  porta  le  dernier  coup  à 
notre  vieille  littérature,  qu'avant  lui  Sarazin, 
Voiture  et  surtout  La  Fontaine  avaient  tenté 
de  faire  revivre. 

Le  père  Bujficr,  l'abbé  Du  Dos,  Remoud  dp 
Saint-Marc  et  quelques  autres  ont  composé 
après  Boileau,  en  suivant  ses  préceptes,  et 
conformément.'!  ceux  d'Aristote  et  d  Horace, 
plusieurs  ouvrages  sur  la  poétique,  dont  je 
m'abstiendrai  de  parler  dans  cette  rapide 
histoire  de  la  poétique,  puisqu'ils  n'ont  fait 
faire  aucun  pas  à  la  science. 

IMais  vers  le  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle,  la  querelle  élevée  par  Perrault 
se  renouvela  avec  nue  nouvelle  force,  à 
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l'occasion  de  la  traduction  de  l'Iliade,  pu- 
bliée en  1711,  par  madame  Dacier.  L'apo- 
logie d'Homère ,  qu'elle  crut  devoir  faire 
dans  sa  préface,  et  l'éloge  de  ses  héros  ,  cho- 
quèrent excessivement  une  société  étrangère 
aux  mœurs  de  l'antiquité ,  et  habituée  aux 
fadeurs  de  la  Clélie  et  autres  ouvrages  de  ce 
genre.  Houdart  de  La  Motte,  poète  sans  poésie 
et  versificateur  sans  grâce,  mais  homme 
du  monde  et  écrivain  spirituel ,  répondit 
à  madame  Dacier  par  la  préface  de  son 
Iliade  en  vers  français,  poème  dans  lequel 
il  avait  corrigé  et  refait  Homère,  en  l'accom- 
modant au  goût  du  temps.  Ce  discours  de 
La  Motte  et  une  ode  qu'il  publia  en  même 
temps  ,  où  il  fait  avouer  à  Homère  qu'il  ne 
méritait  pas  qu'on  l'élevât  si  haut,  déchaînè- 
rent contre  La  Motte  tout  le  peuple  savant; 
des  amis  prirent  fait  et  cause  pour  l'un  et 
l'autre  partis ,  et  une  multitude  de  pamphlets 
pour  et  contre  se  succédèrent  pendant 
long-temps. 

On  doit  être  curieux  de  connaître  en  sub- 
stance les  motifs  que  faisaient  valoir  ces 
défenseurs  des  modernes  contre  Homère  : 
ils  prétendaient  que  le  sujet  de  l'Iliade  est 
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une  passion  et  non  une  action  .-ils  s'élevaient 
contre  le  défaut  de  moralité  du  but,  parce 
que  la  querelle  des  chefs  est  d'un  mauvais 
exemple;  ils  trouvaient  fort  ridicule  que  des 
rois  préparassent  eux-mêmes  leurs  repas,  et 
qu'ils  ne  mangeassent  que  du  bœuf  et  du  porc 
grillé  sur  les  charbons  ;  que  ces  mêmes  héros 
pleurassent,  se  missent  en  colère  et  se  ré- 
pandissent en  in  jures  contre  leurs  rivaux,  en 
se  louant  eux-mêmes;  ils  regardaient  comme 
une  absurdité  que  le  poète  eût  donné  aux 
dieux  de  l'Olympe  les  vices  et  les  infirmités 
des  mortels ,  et  ils  reprenaient  sa  morale 
comme  contraire  aux  bonnes  mœurs  ;  enfin  , 
suivant  La  Motte ,  Homère  n'était  un  homme 
rare  que  par  l'extravagance  et  le  mauvais 
sens.  Son  style  ne  trouvait  pas  grâce  devant 
ses  critiques  :  ils  le  trouvaient  trop  simple 
et  souvent  familier  ;  ils  lui  reprochaient  la 
bassesse  de  ses  comparaisons  ;  ses  descrip- 
tions excitaient  leur  moquerie,  et  surtout 
celle  du  bouclier  d'Achille,  qui,  pour  conte- 
nir tout  ce  qui  y  est  indiqué,  aurait  dù  être 
d'une  dimension  prodigieuse,  disaient-ils. 
L'admiration  même  accordée  à  Homère 
depuis  tant  de  siècles  ne  leur  paraissait  pas 
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plus  respectable,  à  cause  de  la  barbarie  de 
ces  temps,  et  puisqu'à  cbaque  époque  il  avait 
eu  des  critiques  et  des  détracteurs,  etc. 

Je  ne  crois  pas  utile  de  rapporter  ici  les 
motifs  apologétiques  que  l'on  fit  valoir  con- 
tre de  semblables  attaques  ;  je  ne  me  suis 
même  étendu  sur  la  critique  de  ces  ad- 
versaires de  l'antiquité  ,  que  parce  qu'elle 
donne  lieu  à  une  observation  qui  me  parait 
digne  d'être  consignée  dans  l'histoire  de 
l'art.  Les  successeurs  de  Desmarets  et  dePer- 
rault ,  La  Motte  et  ses  disciples  ou  adhé- 
rens,  ont  prétendu  détourner  de  l'étude  de 
l'antiquité ,  par  les  motifs  que  nous  venons 
de  rapporter  :  ces  critiques  ont  trouvé  des 
successeurs  dans  le  siècle  dernier  :  ils  en 
comptent  encore  aujourd'hui  quant  au  but  ; 
mais  il  est  bien  remarquable  que  les  motifs 
que  font  valoir  aujourd'hui  les  adversaires 
du  genre  dit  classique  sont  précisément 
contraires  à  ceux  qui  ont  dirigé  les  attaques 
de  leurs  prédécesseurs.  Nous  aurons  l'occa- 
sion de  revenir  sur  ce  que  cette  contradic- 
tion parait  offrir  d'inexplicable ,  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage. 

Durant  le  dix-huitième  siècle,  Marmontel, 
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tout  en  admirant  Y  Art  poétique  de  Boileau, 
Ci  Mercier,  auteur  du  Tableau  de  Paris,  ont 
appelé  des  jugemens  de  Boileau,  infirmé  ses 
préceptes  et  tourné  sa  rigide  sagesse  en  rail- 
lerie. Mercier  lui  adressa  des  satires  ainsi 
qu'à  son  ami  Racine ,  bien  digne  de  parta- 
ger une  telle  haine.  Parmi  ces  critiques,  est- 
il  permis  de  citer  Cubières  Palinezaux ,  qui 
refit  l'Art  poétique  en  quatre  épilres  aux 
Pisons  modernes? 

On  concilierait  à  tort  de  ces  critiques  par- 
tielles que  Boileau  perdit  de  son  influence. 
Une  foule  d'ouvrages  didactiques  de  cette 
même  époque,  composés  selon  les  préceptes 
de  Boileau,  prouveraient  le  contraire.  Plu- 
sieurs de  ces  ouvrages  eurent  pour  but  de 
subvenir  aux  oublis  du  législateur,  ou  de 
développer  les  préceptes  qu'il  n'avait  fait 
qu'indiquer.  Le  poème  des  Stries,  attribué  à 
Cournand  (178  1) ,  celui  intitulé  Harmonie  de 
la  langue  française ,  par  PU*  (t-85),  la  poé- 
tique secondaire,  par  Chaussard,  et  le  poème  de 
Tropes  de  François  de  Neujchâtcan  (18 17), 
sont  de  ce  nombre. 

Nous  avons  indiqué  les  noms  des  plus 
célèbres  détracteurs  de  Boileau  à  opposer  à 
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ceux  de  Racine,  Fénelon,  Molière,  Voltaire ,  et 
de  tant  d'autres  qui  se  sont  hautement  dé- 
clarés ses  admirateurs.  Depuis  peu  d'années, 
de  nouveaux  systèmes  paraissent  prévaloir. 
La  postérité  jugera  jusqu'à  quel  point  ils 
méritent  la  préférence  ;  mon  rôle  d'historien 
fidèle  s'est  horné  jusqu'ici  à  celui  de  narra- 
teur. Je  vais  enfin  développer  et  faire  con- 
naître les  principes  admis  depuis  les  anciens, 
ceux  que  l'on  tente  d'étahlir ,  enfin  ceux  que 
je  crois  que  l'on  doit  admettre,  en  laissant 
à  chacun  son  libre  arbitre  sur  la  solution 
d'une  question  qu'il  n'appartient  en  défini- 
tive qu'aux  sentimens  et  aux  goûts  indivi- 
duels de  résoudre. 


DE  LA  POÉSIE 

EN  GÉNÉRAL. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  poésie,  son  origine,  ses  modifications . 

Selon  l'étymologie  la  plus  universelle- 
ment adoptée,  le  mot  poésie  vient  du  grec, 
et  signifie  faire ,  ou  plutôt  représenter  (  i  ). 
Suivant  cette  opinion,  la  poésie  serait  une 
création,  ou  mieux  encore  une  imitation  : 
aussi  cette  dernière  définition  est  celle  qu'en 
donne  Aristote.  On  peut  donc  considérer  la 
poésie  comme  un  art  qui  consiste  à  repré- 
senter ou  à  imiter  la  nature.  Les  vers  sont, 
pour  elle  ce  que  les  couleurs  sont  à  la  pein- 
ture; et  Simonide  a  dit  que  la  peinture  est 
une  poésie  muette. 

Cette  définition  toutefois  est  incomplète  ; 
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caria  poésie  ne  serait  alors  qu'une  simple 
imitation  par  le  discours  astreint  à  certaines 
règles.  Aussi  quelques  auteurs  ont-ils  exigé 
que  l'on  ajoutât  à  cette  condition  que  le  dis- 
cours en  vers  serait  embelli  parla  fiction. 

La  nécessité  du  vers  ensuite  a  été  niée, 
toujours  en  s'appuvant  de  l'autorité  d'Aris- 
tote,  qui  a  dit  que  c'est  le  fonds  des  choses, 
et  non  la  forme  du  vers,  qui  fait  le  poète  et 
qui  caractérise  la  poésie. 

Louis  Racine  avance  que  l'essence  de  la 
poésie  consiste  dans  l'enthousiasme  ,  qu'il 
regarde  comme  un  effet  des  passions  humai- 
nes; et  la  poésie  n'est,  selon  lui,  que  l'expres- 
sion d'un  sentiment  passionné. 

L'idée  que  Marmontel  attache  à  la  poésie 
est  celle  d'une  imitation  en  style  harmo- 
nieux, tantôt  fidèle,  tantôt  embellie,  de  ce 
que  la  nature,  dans  le  physique  et  dans  le 
moral,  peut  offrir  de  plus  capable  d'affecter 
au  gré  du  poète  l'imagination  et  le  senti- 
ment. 

Si  maintenant  nous  considérons  le  but 
que  se  propose  le  poète,  celui  de  plaire  en 
procédant  par  l'imitation,  nous  pouvons  dé- 
finir la  poésie  comme  étant  le  langage  de 
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l'imagination  embellie,  exaltée,  orné  de  ter- 
mes  choisis,  et  se  servant  de  la  fiction  pour 
s'élever  au-dessus  même  de  la  vérité  maté- 
rielle. 

Lors  de  la  formation  des  langues  et  de 
l'organisation  des  sociétés,  il  est  vraisem- 
blable que  la  poésie,  qui  n'est  pour  nous 
qu'un  art,  était  le  langage  naturel  inspiré 
aux  premiers  hommes  ;  non  que  je  pense  que 
leur  langage  ait  été  mesuré,  mais  il  était  né- 
cessairement poétique.  En  effet,  dans  l'en- 
fance des  sociétés,  les  hommes,  vivant  au 
milieu  des  scènes  de  la  nature ,  trouvant  à 
chaque  pas  des  objets  nouveaux  et  étran- 
gers ,  soumis  à  de  brusques  changemens  de 
fortune  dans  leur  vie  incertaine  et  mobile, 
ont  dù  laisser  à  leur  imagination  tout  son 
essor,  et  toute  latitude  à  leurs  passions.  Leur 
esprit,  peu  occupé  d'idées  abstraites,  n'a  pu 
!  les  communiquer  par  un  langage  encore 
informe  qu'avec  le  secours  des  images.  Les 
;  phénomènes  du  ciel  et  de  la  terre,  dont  ils 
étaient  les  témoins  obligés ,  durent  remplir 
leur  imagination  de  prestiges  surnaturels, 
où  ils  reconnaissaient  l'intervention  de  la 
divinité.  Pour  transmettre  leurs  émotions, 


rj  t  POÉSIE  EX  GÉNÉRAL. 

leurs  découvertes,  ils  durent  choisir  la  for- 
me la  plus  propre  à  frapper  vivement  la  mé- 
moire, et  de  là  naquit  la  poésie  en  langage- 
mesuré. 

Aussi  l'antiquité  de  toutes  les  nations,  au 
nord  comme  au  midi ,  présente  t  elle  des 
poèmes  entre  lesquels  on  reconnaît  ce  mê- 
me trait  de  ressemblance.  Bientôt,  et  sui- 
vant les  progrès  que  fait  chaque  société, 
des  changemens  s'opèrent  dans  le  cours  de 
ses  idées,  les  hommes  apprennent  à  subju- 
guer ou  à  déguiser  leurs  passions;  les  mœurs 
modèlent  les  caractères  presque  uniformé- 
ment; le  langage  change  de  nature,  et  la 
science  empiète  sur  l'imagination,  qui  s'ap- 
pauvrit à  mesure  que  l'art  s'enrichit.  Alors  la 
forme  prend  une  importance  qu'elle  n'avait 
pas  dans  l'origine;  le  but  primitif  de  l'art 
disparaît,  et  l'on  s'arrête  au  moyen  :  c'est-à- 
dire  qu'après  avoir  remarqué  que  les  poètes, 
considérés  comme  modèles,  avaient  réussi  à 
plaire  à  l'aide  de  certaines  formes ,  on  s'est 
appliqué  à  reproduire  ces  formes  sans  re- 
monter plus  haut ,  et  en  pensant  en  obtenir 
les  mêmes  résultais. 

Mais  l'espèce  de  perfection  monotone 
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qu'acquièrent ,  par  la  suite  des  temps,  des 
auteurs  attentifs  à  reproduire  de  la  même 
manière  la  même  espèce  de  beauté ,  amène 
la  satiété.  On  s'en  prend  à  l'observation  des 
règles  prescrites  par  l'antiquité  ;  on  cesse 
d'étudier  les  modèles  qui  seuls  pourraient 
remettre  sur  la  voie  des  principes  éternels, 
et  l'on  produit  des  monstruosités. 

D'un  autre  côté,  l'étude  des  sciences  phi- 
losophiques et  abstraites,  plus  répandue  de 
nos  jours,  a  habitué  notre  jeunesse  à  ana- 
lyser la  pensée,  à  en  diviser  les  propriétés. 
Les  termes  techniques  qui  ont  été  adoptés 
pour  développer  ces  opérations  ardues  de 
l'esprit,  ne  sont  pas  du  domaine  de  la  poé- 
sie qui  les  repousse,  et  cependant  ils  ont 
introduit  l'usage  d'une  brièveté  d'expres- 
sion que  l'on  veut  conserver  même  en  vers  ; 
de  sorte  que,  sans  ce  secours  auxiliaire, 
on  se  trouve  forcé  de  rendre  des  idées  com- 
plexes par  un  langage  concis ,  et  l'on  tombe 
dans  l'obscurité  et  la  barbarie. 

Dans  un  siècle  où  les  habitudes  et  les 
usages  amènent  un  tel  résultat,  il  me  semble 
plus  utile,  que  dans  tout  autre,  de  rappe- 
ler à  l'observation  des  règles,  c'est-à-dire  à 
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la  nécessite  d'étudier  les  modèles  éternels 
du  beau  et  du  vrai,  plutôt  que  de  régula- 
riser, que  d'organiser  la  décadence,  qu'on 
me  passe  l'expression  ,  en  conseillant  l'ol>- 
servation  du  laid  et  du  réel. 

En  vaiu,  en  s'appuyant  sur  cette  opinion 
que  les  vérités  scientifiques  sont  les  mêmes 
pour  toutes  les  nations,  prétendrait-on  que 
les  lois,  que  les  règles  du  goût  sont  incer- 
taines et  changeantes,  de  ce  que  les  pré- 
ceptes littéraires  sont  divers  pour  chacune 
d'elles.  Il  est  vrai  que  les  Allemands  re- 
poussent ce  que  les  Italiens  adoptent;  que 
les  intrigues  des  pièces  de  Caldcron  n'en- 
trent point  dans  les  compositions  de  Shaks- 
peare ,  et  que  le  système  de  celui-ci  offense 
l'unité  du  théâtre  grec  :  mais  il  est  facile  de 
répondre  à  cette  objection.  Si  les  règles 
adoptées  par  chaque  pays  dérivent  des 
mœurs,  des  convenances,  des  caractères, 
elles  seront  fixes  et  positives,  et  ces  nations 
font  bien  de  s'y  conformer.  Cependant  il 
est  évident  que  les  erreurs  des  peuples 
dont  le  goût  n'est  pas  formé,  ne  peuvent 
faire  autorité  pour  la  nation  dont  le  tact 
est  plus  délicat  et  le  goût  plus  exercé. 
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Je  ne  pense  point  que  ce  soit  des  écri- 
vains d'un  siècle  corrompu  ou  trop  avancé 
dans  la  civilisation,  qu'il  faille  s'aider  pour 
étudier  et  pour  peindre  l'homme,  parce 
qu'ils  n'en  font  voir  que  le  simulacre.  Ce 
sont  encore,  il  est  vrai,  les  ruines  d'un  su- 
perbe édifice,  mais  il  faut  avoir  déjà  des 
■  connaissances  acquises  pour  reconstruire 
'  en  imagination  un  temple  dont  il  ne  reste 
i  que  d'informes  vestiges.  J'insisterai  donc 
sur  l'étude  des  poètes  grecs ,  sans  crainte 
d'être  taxé  de  pédanterie ,  de  même  que  je 
donnerai  connaissance  des  nouveaux  sys- 
tèmes poétiques  ,   sans  risquer  de  passer 
pour  novateur.  Mais,  tout  en  reconnaissant 
que  nous  sommes  indignes  de  nous  élever 
aux  hautes  conceptions  poétiques  de  l'an- 
tiquité, il  ne  s'ensuit  pas  que  nous  devions 
mous  adonner  à  une  poésie  dénuée  de  grâces 
«t  de  charmes,  et  qui,  au  lieu  d'agrandir  no- 
tre esprit  et  de  jeter  quelques  fleurs  sur  notre 
vie ,  ne  nous  entretient  que  de  notre  néant , 
ne  nous  montre  les  objets  que  par  leur 
côté  hideux. 

C'est  toujours  d'après  ce  même  principe 
•|ue  les  peuples  anciens  sont  plus  poètes 
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que  les  peuples  nouveaux,  que  je  conseil- 
lerai l'étude  de  notre  vieille  littérature  ;  dans 
la  conviction  où  je  suis  que  c'est  avant 
qu'une  nation  ait  eu  des  communications 
fréquentes  avec  ses  voisins,  que  l'espèce  de 
poétique  qui  lui  est  propre  peut  être  signa- 
lée et  reconnue;  et  que  c'est  à  défaut  de 
cette  élude  que  Ton  veut  chercher  dans  les 
littératures  modernes  étrangères  de  nouvel- 
les inspirations.  C'est  par  leur  vieille  littéra- 
ture que  les  Allemands,  et  même  les  Anglais, 
après  avoir  long-temps  pris  la  nôtre  pour 
modèle,  ont  régénéré  leur  poésie  et  lui  ont 
donné  cet  aspect  qui  nous  séduit  aujour- 
d'hui ;  mais  parce  qu'il  est  propre  à  eux, 
il  ne  nous  convient  peut-être  point. 

C'est  enfin  en  nous  jetant  hors  de  notre 
sphère  nationale,  entraînés  d'un  côté  par 
le  désir  de  nous  émouvoir,  retenus  de  l'autre 
par  la  crainte  de  choquer  la  susceptibilité 
de  nos  habitudes  sociales ,  que  nous  voyons 
nos  jeunes  auteurs  hasarder  hors  de  notre 
nature  des  pensées  rendues  en  style  timi- 
de ,  ou  couvrir  d'expressions  étranges  et 
ambitieuses  des  idées  communes  et  rebat- 
tues. 


OlUGIXE,  MODIFICATIONS.  fy] 

Ce  besoin  de  nouveauté,  et  la  crainte  du 
lieu  commun,  ont  dû  nécessairement  con- 
duire au  paradoxe  et  au  sophisme  ;  mais 
nous  sommes  déjà  si  vieux  dans  la  civilisa- 
tion, qu'il  nous  est  bien  difficile  de  rien 
trouver  de  neuf,  même  en  fait  de  combi- 
naisons extravagantes  ou  d'opinions  hasar- 
dées. Avec  quelques  recherches  il  aurait  été 
facile  de  se  convaincre  que  toutes  ces  doc- 
trines que  l'on  nous  présente  aujourd'hui 
comme  l'expression  des  besoins  du  moment, 
sont  exhumées  d'ouvrages  oubliés  des  dix- 
huitième,  dix-septième  et  seizième  siècles. 

CHAPITRE  H. 

But,  moyens,  formes  de  la  poésie. 

Pour  éviter  ces  aberrations ,  pour  rame- 
ner les  esprits  dans  une  direction  plus  poé- 
tique, il  est  nécessaire  de  constater,  non 
pas  tant  les  formes  employées  par  les  poètes 
de  l'antiquité  dans  la  création  de  leurs  ou- 
vrages, que  le  but  qu'ils  se  proposaient  : 
c'est  en  se  dirigeant  vers  ce  même  but  que 
la  nécessité  des  formes  se  démontrera  na- 
turellement ,  et  que  la  faculté  même  d'en 
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employer  de  nouvelles,  amenées  par  la  dif- 
férence des  mœurs ,  pourra  peut-être  se  faire 
apercevoir. 

En  effet,  si  les  peuples  nouveaux  sont 
plus  à  portée  de  puiser  dans  la  nature  les 
grands  tableaux  qu'elle  étale  journellement 
à  leurs  regards,  ce  désavantage  des  peuples 
civilisés  peut,  à  quelques  égards,  se  trouver 
compensé  par  la  perfection  de  leur  langage, 
qui  leur  offre  le  choix  d'expressions  plus 
variées  pour  décrire  des  impressions  plus 
délicates.  Si  l'imagination  d'un  peuple  où 
les  sciences  sont  cultivées  est  moins  forte 
et  moins  brillante, s'il  est  plus  rebelle  à  l'en- 
thousiasme, son  esprit  et  sa  raison  sont  plus 
développés,  sa  langue  doit  pouvoir  expri- 
mer tout  ce  qu'exprime  la  langue  sauvage , 
et  ccllc-cine saurait  rendre  aucune  des  idées 
métaphysiques  dont  on  fait  un  si  grand  usage 
de  nos  jours. 

Le  but  que  se  proposaient  les  premiers 
poètes  a  sans  doute  été  de  transmettre  à  la 
postérité  le  récit  des  événemens  antérieurs, 
l'origine  des  choses  et  l'explication  des  phé- 
nomènes de  la  nature.  Une  si  haute  mission 
a  dû  faire  considérer  les  poètes  comme  les 
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interprètes  de  la  divinité,  et  la  poésie  a  été 
nommée  langage  des  dieux. 

La  poésie  était  pour  les  anciens  comme 
une  inspiration  émanée  de  la  divinité  qui, 
par  la  bouche  d'hommes  privilégiés,  se  com- 
muniquait aux  mortels.  Toutefois  jamais  un 
récit  d'action,  jamais  une  succession  de 
préceptes  ou  de  pensées ,  jamais  une  pein- 
ture de  sentimens  enfin  ,  quelque  poétiques 
qu'ils  fussent,  ne  reçurent  chez  eux  le  nom 
de  poème,  à  moins  que  d'être  exprimés  en 
vers  :  et  il  est ,  je  crois, possible  d'en  indiquer 
la  cause  en  tirant  une  conséquence  de  leur 
principe. 

La  pensée  des  dieux,  en  se  communiquant 
aux  mortels, avait  besoin  d'affecter  une  forme 
particulière  non  commune  au  vulgaire  ;  pour 
frapper  la  multitude  et  se  graver  plus  forte- 
ment, plus  invariablement  dans  sa  mémoire, 
il  fallait  qu'elle  fut  accentuée  de  manière  à 
être  mise  en  chant  ou  du  moins  soumise  ;ï 
un  certain  rhythme  qui  le  remplace  :  et  tel 
estle  moyen  qu'ils  employèrent  avec  raison. 
Chez  nos  nations  moins  poétiques,  ne  re- 
marquons-nous pas  encore  qu'une  citation 
en  vers  se  présente  plus  fréquemment  et  plus 

poétique.  4 
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facilement  dans  noire  discours  même  qu'une 
citation  en  prose?  Chez  les  peuples  méri- 
dionaux ,  en  Italie  par  exemple,  ne  voit-on 
pas  des  espèces  de  rapsodes  rassembler  le 
peuple  et  commander  son  attention  par  le 
récit  des  strophes  du  Tasse  ou  par  des  com- 
positions analogues?  Ces  hantes  pensées  que 
les  premiers  poètes  avaient  mission  de  com- 
muniquer aux  mortels  devaient  donc  être 
présentées  de  la  manière  la  plus  propre  à 
attirer  leur  attention  et  à  se  fixer  dans  leur 
esprit. 

Ainsi  s'est  perpétuée  cette  nécessité  du 
vers  dans  les  ouvrages  poétiques,  pour  leur 
mériter  le  nom  de  poème;  et  c'est,  à  mon  gré, 
par  une  interprétation  forcée  des  paroles 
d'Aristote,que  l'on  a  prétendu  qu'il  pouvait 
3'  avoir  des  poèmes  en  prose.  Aristote  dit 
bien,  il  est  vrai,  que  les  écrits  d'Hérodote 
mis  eu  vers  ne  seraient  toujours  qu'une  his- 
toire, et  en  ce  sens  je  partageson  sentiment; 
mais  il  n'ajoute  pas  que  les  écrits  d'Homère 
mis  en  prose  seraient  toujours  un  poème; 
(  oniplément  qui  manque  à  sa  phrase  pour 
lui  donner  l'interprétation  adoptée  par  quel- 
ques commentateurs.  Le  vers  seul  ue  cous- 
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titue  point  une  œuvre  poétique;  mais  toute 
composition  poétique  a  besoin  cependant 
d'être  encore  ornée  du  charme  de  la  versifi- 
cation, du  rhythme  enfin  ,  pour  mériter  le 
nom  de  poème. 

Ce  qu'il  est  nécessaire  d'observer  à  cet 
égard  pour  toutes  les  langues,  me  semble 
absolument  indispensable  pour  la  nôtre , 
formée  d'un  mélange  de  dialectes  incohé- 
rens  ,  et  qui  est  bien  éloignée  d'avoir  l'har- 
monie d'une  langue  faite  par  analogie  avec 
les  sons  que  produit  la  nature,  toute  mu- 
sicale, créée  enfin  par  onomatopée.  La  lan- 
gue française  s'est  faite  et  polie  avec  l'esprit 
et  les  mœurs  ,  mais  elle  a  perdu  tout  l'accent 
d'une  langue  première;  la  rime  lui  est  plus 
nécessaire  peut-être  qu'à  toute  autre  pour 
remplacer  à  l'oreille  cette  mesure  qui  dis- 
tingue de  la  prose  les  vers  des  langues  an- 
ciennes ,  mesure  que  quelques-unes  des  plus 
privilégiées  des  nations  modernes  ont  con- 
servée. 

La  condition  delà  fiction  ou  de  l'embel- 
lissement de  la  nature,  la  nécessité  d'un 
choix  à  faire  du  moins  dans  ses  productions, 
ainsi  que  dans  les  émotions  de  l'âme,  l'obser- 
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vation  de  la  beauté  enfla,  ne  sont  pas  moins 
rigoureusement  commandées  à  la  poésie, 
et  aujourd'hui,  plus  que  jamais,  qu'il  ne  lui 
appartient  plus  d'instruire,  mais  seulement 
de  plaire. 

Et  cependant,  depuis  peu  de  temps,  on  a 
reproché  à  la  poésie  de  n'avoir  jamais  mon- 
tré la  nature  que  sous  une  seule  face,  choi- 
sissant toujours  ce  qui  paraissait  beau  pour 
négliger  tout  le  reste,  et  ne  reproduisant  con- 
séquemment  qu'un  tableau  incomplet.  On  a 
cru  devoir  enfin  considérer  le  poète  comme 
un  créateur  qui,  à  l'exemple  du  suprême  au- 
teur de  l'univers,  devait  produire  le  laid  à 
côté  du  beau.  Mais  le  laid  ne  nous  semble-t-il 
pas  une  corruption  de  la  création,  plutôt 
que  son  produit  immédiat?  iYIiiton,  dans  la 
peinture  des  premiers  jours  du  monde,  ne 
nous  a  pas  montré  Satan  comme  le  vulgaire 
se  représente  le  diable,  revêtu  de  cornes  et 
de  queue.  N'oublions  point  le  but  que  doit 
se  proposer  le  poète,  qui  est  de  plaire;  or  le 
beau  a  ce  privilège,  le  laid  a  celui  de  re- 
pousser. Ce  dernier  ne  doit  donc  être  em- 
ployé que  comme  l'a  fait  Homère,  par  oppo- 
sition, pour  agrandir  son  héros  aux  yeux. 
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du  lecteur  par  la  peinture  morale  et  phy- 
sique de  Thersite  ;  mais  il  savait  que  la 
beauté  seule  attache  et  émeut. 

Une  considération  se  présente  à  l'appui 
de  cette  assertion.  Le  beau  est  un  type, c'est 
un  principe  ;  le  laid  est  l'absence  de  ce  type , 
de  ce  principe ,  c'est  une  exception.  Si  la 
beauté  n'existait  pas ,  la  laideur  serait  ina- 
perçue ;  mais  sans  la  laideur  même,  la  beauté 
existe,  se  sent,  se  reconnaît.  Une  forme  ré- 
gulière est  belle ,  son  irrégularité  amène  sa 
laideur  ;  un  sentiment  juste  et  généreux  est 
beau,  l'absence  de  ces  qualités  le  rend  ab- 
ject et  laid.  Or,  pour  tout  esprit  droit,  quel 
est  l'art  qui  peut  se  fonder  sur  une  abstrac- 
tion? 

La  poésie  crée  en  effet;  mais  comme  ce 
peintre  de  l'antiquité,  qui  choisissait  parmi 
un  grand  nombre  de  beautés  ce  qui  lui  con- 
venait de  chacune  d'elles  pour  en  former 
un  tout,  le  poète  recueille  dans  la  nature 
et  dans  son  imagination  les  objets  de  choix 
qui  doivent  composer  sa  création  ,  et  se  fait 
ainsi  un  nouvel  univers.  Ce  qu'il  fait  pour 
les  objets  extérieurs,  il  doit  l'appliquer  aux 
choses  morales. 
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Les  novateurs  qui  s'appuient  de  l'autorité 
d'Aristote,après  l'avoir  souvent  récusée, pour 
décider  que  le  vers  est  inutile  à  la  poésie,  et 
qui  pensent  en  même  temps  qu'elle  peut  se 
passer  du  secours  de  la  fiction  ,  ne  remar- 
quent point  que  le  critique  grec  refuse  aux 
ouvrages  d'Hérodote  mis  en  vers  et  à  ceux 
d'Empedocle  le  titre  de  poème,  par  la  raison 
seule  que  ces  auteurs  n'ont  rien  inventé, 
rien  créé,  et  qu'ils  ont  été  simples  narra- 
teurs, l'un  d'une  histoire  en  prose,  l'autre 
d'une  science  en  vers. 

Quoiquel'imitation  de  la  vérité  matérielle, 
<le  la  réalité ,  ne  suffise  pas  à  la  poésie ,  il  est 
cependant  une  sorte  de  vérités  qu'elle  ad- 
met et  de  l'observation  de  laquelle  elle  ne 
peut  même  se  passer.  «  La  poésie  se  crée  un 
monde  idéal  et  surnaturel,  elle  en  décrit 
même  les  formes  inconnues;  la  plume  du 
poète  leur  donne  une  apparence  sensible,  et 
fait  que  ce  fruit  de  son  imagination  prend 
une  place  déterminée  et  un  nom  (i).  » 

Selon  cette  définition  d'un  poète  anglais, 

(ij  Aâ  imagination  bodii s  forih 

The  fjrms  pf  ibiogl  unknown,  ihe  poels'  pen 
Tunis  them  lo  shapes  and  givs  10  airy  ooibing 
A  local  babitaiion  and  a  naine. 
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la  poésie  serait  l'art  d'employer  les  mois 
de  manière  à  produire  de  l'illusion  sur  l'i- 
magination, et  de  faire  par  les  paroles  ce 
que  fait  le  peintre  par  les  couleurs. 

CHAPITRE  ni. 

Caractères  de  la  poésie  à  diverses  époques. 

Il  est  indubitable  que  la  raison  et  la  vé- 
ritésout  essentiellement  nécessaires  à  la  poé- 
sie ;  mais  c'est  une  raison  et  une  vérité  rela- 
tives et  de  convention.  Ainsi  les  principes 
peuvent  être  faux,  mais  les  conséquences 
doivent  être  justes  et  toujours  conformes  à 
la  vérité.  Les  premières  suppositions  une 
fois  établies  ,  quelque  extravagantes  qu'elles 
puissent  être  pour  le  raisonnement,  toutes 
choses  doivent  en  découler  selon  l'ordre  de 
la  nature. 

Un'exemple  est  peut-être  nécessaire  pour 
rendre  cette  assertion  plus  sensible.  Un 
poète  a  imaginé  qu'Apollon,  fatigué  de  sa 
course,  et  conduit  sur  le  char  du  soleil ,  al- 
lait se  reposer  dans  kle  sein  de  Thétis.  Sa 
supposition  est  absurde  à  nos  yeux;  mais 
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ce  poète  peint,  le  dieu  affecté  de  divers  sen- 
timens  naturels  de  joie ,  de  regrets  et  de 
colère;  il  met  ces  différentes  émotions  en 
rapport  avec  l'état  du  ciel  serein,  ombragé 
ou  menaçant;  le  lecteur  s'identifie  avec  le 
poète ,  et  croit  voir  réellement  les  choses 
telles  qu'elles  lui  ont  été  présentées;  ou  du 
moins  il  en  était  ainsi  chez  les  anciens. 

Chez  les  modernes,  un  poète  se  borne  à 
décrire  le  soleil  couchant  se  plongeant  dans 
l'Océaii  entouré  de  nuages  dorés,  et  il  en 
fait  une  description  plus  ou  moins  exacte, 
plus  ou  moins  pompeuse.  Chez  les  anciens, 
il  n'aurait  certes  pas  été  plus  poète  qu'Empe- 
docle  à  qui  Arislole  refuse  ce  titre.  J'admets 
sa  description  poétique  bien  faite:  que  dit-il 
à  l'imagination  du  lecteur?  que  laisse-t-il  à 
faire  à  ses  successeurs?  Et  pourtant  il  sera 
poète  peut-être  autant  qu'il  nous  est  permis 
de  l'être  encore,  s'il  établit  avec  art  une 
sorte  d'harmonie,  de  concordance  ou  d'op- 
position entre  l'état  du  ciel  et  celui  de  l'àme 
du  poète  qui  le  décrit  ;  mais  que  sera-ce  si , 
conformément  aux  connaissances  géologi- 
ques et  astronomiques  généralement  répan- 
dues aujourd'hui, le  poète  vicut  vous  expli- 
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,quer  que  le  soleil  ne  se  couche  pas ,  mais 
que  la  terre,  en  tournant  sur  son  axe,  lui 
présente  tour  à  tour  un  de  ses  hémisphères 
en  lui  cachant  l'autre? 

Je  sais  que  ces  premières  suppositions 
-poétiques  pour  être  admises  exigent  un  de- 
.gré  de  crédulité  qui  peut  paraître,  à  quelques 
esprits  éclairés ,  un  dérangement  partiel  et 
•temporaire  de  l'intelligence.'  Aussi  ayons- 
nous  dit  que  les  peuples  barbares  étaient 
rplus  poétiques  que  les  nations  civilisées;  et 
.l'enfance  est  dans  le  même  cas.  Il  n'existe 
pas  d'homme,  si  accessible  aux  illusions 
poétiques  qu'on  le  suppose,  qui  soit  aussi 
touché  d'un  événement  épique  qu'un  en- 
fant peut  l'être  au  récit  de  la  fable  du  Loup 
et  de  l'Agneau.  Cet  enfant  sait  cependant 
que  ces  animaux  ne  parlent  pas;  mais  tel 
est  le  despotisme  de  l'imagination  sur  les 
esprits  neufs  et  riches  encore  de  leur  pre- 
mière naïveté,  qu'il  regarde  la  chose  comme 
réellement  arrivée. 

Il  serait  difficile,  pour  ne  pas  dire  im- 
possible aujourd'hui,  au  talent  le  plus  poé- 
tique, d'expliquer  un  effet  naturel  par  une 
cause  surnaturelle  et  toute  d'inventio*.) 
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l'éruption  de  l'Etna ,  par  exemple,  par  les 
efforts  d'Encelade,  ou  une  chose  équiva- 
lente. Depuis  l'invasion  du  christianisme 
dans  les  arts,  on  a  renoncé  judicieusement 
à  créer  de  nouvelles  causes  poétiques,  on 
s'est  horné  à  admettre  pendant  long-temps, 
et  comme  par  tradition  ,  celles  conçues  par 
les  anciens  et  qui  sont  consacrées  par  la 
mythologie.  Maintenant,  et  après  de  longs 
efforts,  la  réalité  physique  l'emporte,  et  ce 
serait  un  coup  mortel  porté  à  la  poésie  si  le 
sentiment  poétique  naturel  à  l'homme, sorte 
de  feu  sacré  conservé  dans  l'âme  de  quel- 
ques êtres  privilégiés  ,  ne  trouvait  encore  à 
se  manifester  par  les  sentimens  moraux , 
depuis  que  les  choses  physiques  lui  sont 
ravies. 

Si  l'expression  lihre  des  émotions  exaltées 
de  l'âme,  seul  domaine  laissé  de  nos  jours 
à  la  poésie,  lui  était  interdite  ;  si  même  elle 
était  restreinte,  dans  son  expansion,  aux 
divisions  régulières  de  la  métaphysique,  aux 
froides  règles  de  la  philosophie,  il  serait 
mieux  d'avouer  que  le  siècle,  revenu  de 
toute  impression  poétique,  ne  veut  plus  de 
poésie ,  que  de  se  consumer  en  essais  iufruc- 


c\i;acïères  a  diverses  époques.  5g 
leux  pour  se  conformer  à  de  nouveaux 
| >stémes  dont  l'exécution  serait  impossible, 
■a peinture,  privée  de  tous  les  charmes  que 
eut  v  apporter  l'imagination  ,  et  réduite  à 
imitation  matérielle  de  la  nature ,  serait 
lacore  un  art,  manuel  il  est  vrai,  mais  où 
ju  moins  l'adresse  du  peintre  se  recon- 
.aîtrait;  mais  que  serait  la  poésie  privée  du 
iaarme  de  la  versification,  en  même  temps 
ue  des  nobles  illusions  de  l'esprit,  des  er- 
?urs  brillantes  de  l'imagination,  del'exal- 
iUion  de  la  pensée? 

Cest  dans  un  ordre  de  choses  plus  relevé 
ue  la  poésie  peut  revendiquer  un  rang 
aturel  et  invariable  :  le  monde  moral  est 
ujourd'hui  la  seule  patrie  d'où  elle  peut 
iicore  toucher  et  intéresser  les  cœurs. 

La  connaissance  que  nous  acquérons  du 
r rai  physique  dépend  des  objets  extérieurs 
ui  nous  entourent  :  l'idée  du  beau  moral, 
é  et  développé  dans  notre  àme,  subjugue 
îs  objets  extérieurs,  les  modifie  ou  les  fait 
îême  disparaître;  et  l'ordre  poétique  s'ac- 
orde  plus  naturellement  avec  nos  sensa- 
ons  que  l'ordre  des  faits  physiques  ne 
-appe  notre  intelligence  par  le  secours  de 
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la  science.  La  poésie  enfin  nous  procure  ce 
que  nous  cherchions  peut-être  ,  mais  ce  dont 
nous  avions  la  prévision  iutérieure  ;  et  la 
science  au  contraire  nous  invite  à  découvrir 
ce  qui  nous  est  entièrement  inconnu  et  hors 
de  nous-mêmes.  Ainsi  la  poésie  nous  engage 
à  chercher  le  beau,  moins  dans  les  objets 
physiques  que  dans  la  connaissance  intime 
de  l'âme,  quand  la  science  se  borne  à  recher- 
cher le  vrai  matériel.  Dans  l'ordre  poétique, 
l'homme  occupe  un  rang  éminent  ;  dans 
l'ordre  physique,  l'homme  n'est  qu'un  atonie. 
En  effet,  qu'apprend  la  science  à  l'homme, 
si  ce  n'est  son  insuffisance  et  les  bornes  de 
son  esprit?  Que  lui  révèle  la  poésie?  la  divi- 
nité de  son  âme,  l'immensité  de  son  imagi- 
nation, l'éternité  de  son  esprit.  Entre  des 
jugemens  si  opposés,  entre  ces  deux  illu- 
sions peut  être,  l'homme  ne  doit-il  pas  pré- 
férer celle  qui  lui  fait  le  moins  sentir  sa 
faiblesse? 

Un  homme  heureusement  né,  accoutumé 
à  interroger,  à  développer  les  sentimens 
poétiques  de  son  âme  ,  aura  sans  doute  l'es- 
prit exalté,  mais  ses  pensées  seront  dignes 
d'honorer  l'humanité  :  sou  imagination  l'em- 
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■  ortera  sans  doute  sur  son  jugement ,  mais 
connaîtra  les  replis  du  cœur  et  le  jeu  des 
assions  ;  il  n'apercevra  point  les  détails  de 
i  nature,  mais  il  en  colorera  les  grandes 
lasses  qu'il  mettra  en  rapport  avec  ses  émo- 
ons;  il  sera  donc  mieux  disposé  que  per- 
mne  à  concevoir  l'harmonie  morale  de 
jnivers  et  à  s'y  conformer. 

/Toutefois  il  arrive,  pour  les  nations  comme 
iur  les  individus,  une  époque  de  vieillesse 
i  le  réel  l'emporte  sur  le  fictif,  où  l'utile  est 
•éféré  à  l'agréable.  Un  siècle  peut  se  ren- 
mtrer  tel  que  la  chimie  y  fleurisse  pour 
nbellir  les  produits  de  son  industrie,  que 

■s  sciences  mathématiques  y  soient  néces- 
ires  à  la  perfection  de  ses  machines,  et  que 
•ndant  ce  siècle  de  barbarie  savante,  un 
>mme  semblable  à  celui  que  je  viens  de 
^signer,  ne  soit  pas  compris  ou  reste  muet, 
me  s'ensuit  pas  cependant  que  l'art  n'existe 
ùnt,  ou  que  cet  homme  soit  un  insensé. 
Si  la  connaissance  des  lettres  la  plus  vul- 
tire  est  utile  à  la  civilisation  des  peuples, 
•e  seraient  l'étude  et  l'usage  de  la  poésie, 
entretenant  les  hommes  que  de  ce  qu'il  y 
de  grand  ,  d'élevé,  de  généreux,  de  beau, 
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enfin?  Voilà  le  Lui  que  le  poète  doit  se  pro- 
poser. 

Mais  la  poésie  ainsi  conçue  est  plutôt  une 
inspiration  qu'un  art,  et  ce  que  l'on  traite 
comme  tel ,  les  seuls  préceptes  qu'il  soit  pos- 
sible de  donner  de  l'art,  ne  peuvent  être 
jamais  que  la  forme,  que  Vécorce  au  moyen 
de  laquelle  l'inspiration  se  manifeste,  et  ce 
ne  seront  jamais  les  préceptes  qui  fourniront 
l'inspiration. 

Aujourd'hui  le  système  poétique  est  divisé  ! 
en  deux  écoles,  l'une  classique,  l'autre  roman- 
tique ;  ce  qui  les  distingue  le  plus  essentiel-  ' 
lement,  ce  n'est  ni  le  système  d'imitation  de  1 
l'antiquité,  adopté  par  la  première,  ni  la  ; 
prétendue  originalité  de  la  seconde;  c'est  1 
leur  direction  opposée.  La  première  descend  ' 
d'un  monde  surnaturel  pour  réfléchir  sa  0 
beauté  sur  les  choses  d'ici-bas,  et  pour  y  |< 
faire  participer  les  émotions  de  l'humanité:  ''• 
elle  métamorphose  tout,  les  choses  cachées  I 
en  formes  extérieures  et  sensibles,  l'idéal  en  I 
réel.  L'autre  procède  d'une  manière  inverse:  I 
elle  abandonne  une  terre  souillée  de  boue  t 
et  de  sang,  pour  remonter  vers  sa  patrie  | 
divine-,  elle  n'emploie  les  choses  visibles  et  ; 
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■matérielles,  qu'autant  qu'elles  ont  un  rap- 

:port  avec  leur  origine  céleste;  elle  trans- 
forme enfin  le  réel  en  idéal.  Chacune  de  ces 
manières  diverses  d'envisager  poétiquement 
la  nature  peut  avoir  son  charme  :  ce  sont 

:deux  productions  des  différens  pôles  de 
l'imagination.  Il  ne  m'appartient  pas  d'ex- 
clure l'une  ou  l'autre  de  son  poétique  do- 

:maine;  toutefois  il  est  utile,  ce  me  semble  , 
d'éclaircir  ce  que  cette  définition  peut  offrir 
d'obscur. 

Les  poètes  anciens  tiraient  de  l'Olympe 
leurs  dieux,  revêtus  de  toute  leur  beauté, 
pour  les  faire  jouir  des  plaisirs  accordés  aux 
-mortels.  Les  poètes  modernes  ont  fait  péné- 
trer jusqu'au  séjour  de  l'éternitéles  hommes 
et  leurs  misères  pour  participer  au  bonheur 
îles  élus.  Les  premiers  faisaient  partager  nos 
plaisirs  à  leurs  dieux  ;  les  derniers  les  rendent 
témoins  de  nos  maux.  Il  ne  s'agit  plus  que 
déjuger  si ,  poétiquement  parlant  ,1e  tableau 
.•des  misères  et  des  vices  de  l'humanité  est 
-aussi  favorable  à  l'art  que  tout  l'appareil 
des  joies  de  l'Olympe?  C'est  encore  une 
question  qu'il  n'appartient  qu'au  goût  plus 
ou  saoins  délicat  de  chacun  de  résoudre. 
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CHAPITRE.  IV. 

De  l'imagination  ,  de  l'invention  et  de  l'imita- 
tion poétiques. 

La  connaissance  des  choses  matérielles 
arrive  à  l'esprit  par  le  moyen  des  sens  ;  l'i- 
magination crée  un  ordre  de  clioses  que 
les  sens  n'atteignent  pas.  Cette  opération  de 
l'esprit  n'est  que  le  résultat  d'une  combi- 
naison nouvelle  des  images  reçues,  des  im- 
pressions éprouvées;  c'est  une  sorte  de  ré- 
vélation de  l'inconnu  par  le  connu. 

L'observation  des  objets  existans,  des 
clioses  réelles,  conduit  à  la  recherche  de 
leurs  principes  inaperçus  ou  de  leurs  con- 
séquences ;  le  plus  ou  le  moins  de  facilité 
qu'éprouve  l'esprit  à  expliquer  ces  phéno- 
mènes de  manière  à  satisfaire  la  raison  ,  in- 
dique le  plus  ou  le  moins  d'imagination  :  si, 
sans  s'arrêter  aux  probabilités  rationelles, 
l'auteur  s'attache  à  considérer  les  objets 
dans  leurs  rapports  d'ordre,  de  grandeur 
et  de  beauté  pour  produire  des  impressions 
analogues,  son  imagination  est  poétique. 
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L'imagination ,  dans  ses  plus  grands 
écarts,  doit  donc  encore  se  conformer  à 
une  certaine  méthode  que  la  nature  n'aban- 
donne jamais  clans  aucune  de  ses  produc- 
tions :  faute  par  l'imagination  de  procéder 
par  analogies,  par  conséquences,  elle  ne 
trouve  plus  d'échos  dans  les  esprits ,  ce  n'est 
plus  qu'une  idée  bizarre,  déréglée,  singu- 
lière, propre  seulement  à  son  auteur;  une 
fantaisie. 

L'imagination,  indépendamment  des  fic- 
tions qu'elle  produit,  peut  coordonner  à  sa 
manière  les  événemens  de  l'histoire,  les  mo- 
difier, en  créer  même,  sans  avoir  le  droit 
d'intervertir  leur  ordre  naturel  et  probable, 
pour  leur  donner  l'apparence,  l'aspect  poé- 
tique :  elle  peut  encore  y  faire  intervenir 
des  personnages  inconnus  et  même  divins, 
tels  que  le  comporte  l'épopée. 

L'imagination  n'est  du  reste  autre  chose 
que  l'invention  :  en  vain  prétendrait-on  que 
l'invention  n'est  que  le  produit  de  l'imagi- 
nation; c'est  une  querelle  de  mots;  car  la 
nation  qui  a  produit  le  Dante,  l'Arioste  et 
le  Tasse,  ne  peut  certainement  pas  passer 
pour  un  peuple  sans  imaginât  ion,  et  il  n'a  pas 

poétique.  5 
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de  terme  dans  sa  langue  qui  réponde  à  ce 
mot. 

L'invention  ou  l'imagination  poétique  n'é- 
tant que  le  résultat  de  l'observation  des  ob- 
jets et  des  sentimens  naturels  considérés  et 
reproduits  d'une  manière  abstraite,  ne  serait 
donc  en  définitive  qu'une  imitation  agrandie, 
embellie  ? 

Qui  dit  imitation  dit  vérité,  ou  du  moins 
vraisemblance;  mais  ,  et  ainsi  que  l'a  dit 
Eoilcau , 

«  Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable  ;  i 

tandis  que  d'un  autre  côté  une  ebose  non 
vraie  peut  avoir  un  certain  degré  de  possible 
plus  poétique  que  la  réalité.  11  appartient 
seulement  au  génie  du  poète  de  n'outre- 
passer la  nature  au-delà  du  réel,  que  de  la 
distance  que  l'esprit  du  lecteur  peut  franchir 
sans  effort. 

Indépendamment  de  l'imitation  de  la  na- 
ture, il  est  encore  une  imitation  que  je  crois 
inévitable  aujourd'hui ,  celle  des  ouvrages 
antérieurement  produits  par  les  poètes  de 
l'antiquité, ou  par  ceu\  des  temps  modernes. 
Nous  venons  tard  :  la  pensée  a  été  tellement 
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exploitée,  et  ses  formes  reproduites,  qu'une 
idée  entièrement  neuve  serait  aujourd'hui 
inintelligible.  Or,  c'est  précisément  ce  siècle 
qui  exige  du  neuf  avec  d'autant  plus  de 
rigueur,  qu'on  est  moins  en  état  de  le  satis- 
faire. Marmontel  prédisait  à  ceux  qui  deman- 
daient déjà  du  neuf  de  son  temps,  c'est-à-dire 
de  l'inouï,  qu'on  ne  les  satisferait  jamais 
qu'aux  dépens  du  bon  sens.  Donc,  puisqu'au- 
jourd'hui ,  plus  que  jamais,  l'invention  ne 
peut  plus  être  que  le  résultat  de  l'observa- 
tion ,  du  moins  parmi  les  différentes  direc- 
tions à  suivre,  l'observation  peut  seule  nous 
indiquer  la  meilleure. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Du  choix  à  faire  dans  l'imitation. 

Deux  routes  se  présentent  :  celle  suivie 
par  les  anciens  Grecs,  et  celle  adoptée  par 
les  modernes,  qui,  sans  connaître  l'anti- 
quité, ont  cherché  d'autres  guides,  ou  qui  la 
connaissant,  ont  préféré  suivre  les  poètes 
du  Nord. 

Les  Grecs  ont  voulu  plaire  par  le  moyen 
du  beau  :  et  cette  inspiration  de  leur  ciel 
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brillant  et  doux,  de  l'éducation  du  gym- 
nase, de  leur  langue  harmonieuse,  leur  a  fait 
créer  dans  tous  les  genres  des  ouvrages  qui 
ont  obtenu  l'admiration  de  leurs  contempo- 
rains et  de  la  postérité,  parce  que,  bien  que 
différens  par  leurs  résultats,  ils  étaient  tous 
composés  d'après  le  même  principe  :  ils  spi- 
ritualisaient. 

Les  nations  modernes  qui  ont  conservé 
une  littérature  propre  à  elles,  comme  les 
Anglais,  moins  favorisées  par  le  ciel,  sous 
l'influence  d'une  religion  sévère,  et  soumises 
à  des  besoins  impérieux ,  peu  sensibles  à  la 
beauté  voilée  à  leurs  regards  sous  un  climat 
froid  et  nébuleux  ,  mais  susceptibles  de 
toutes  les  impressions  morales  et  physiques 
de  la  douleur,  ont  exhalé  leurs  plaintes  et 
exprimé  l'amertume  de  leur  cœur;  désirant, 
par  un  sentiment  bien  naturel,  intéresser  à 
leurs  maux,  rendre  sensible  à  leurs  regrets 
et  à  leurs  plaintes  :  elles  ont  matérialisé. 

Cette  assertion  peut  paraître  paradoxale 
à  une  école  qui  a  la  prétention  de  n'aban- 
donner les  formes  anciennes,  que  par  amour 
pour  la  spiritualité;  qui  ne  dédaigne  la  beauté 
du  corps  que  pour  préconiser  la  sublimité  de 
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l'âme  et  la  divinité  de  la  pensée.  On  ne  peut 
donc  trouver  hors  de  propos  des  développe- 
mens  qui  peut-être  ne  sont  pas  indispen- 
sables. 

Les  Grecs,  par  l'étude  des  formes,  avaient 
été  conduits  à  la  connaissance  de  l'Ame  ;  So- 
crate  avait  été  sculpteur,  et  Platon  est  posté- 
rieur à  Phydias.  Par  conséquent  ils  ont  spi- 
ritualisé,puisqu'ils  ont  étédu  corps  à  l'esprit. 
Les  nations  modernes,  éclairées  par  la  mo- 
rale du  Christ,  n'ont  adopté  de  formes  que 
forcés  pour  ainsi  dire  par  l'obligation  de 
transmettre  cette  morale  aux  yeux  et  à  l'en- 
tendement. Elles  ont  été  de  l'âme  n  la  ma- 
tière :  elles  ont  donc  matérialisé.  Chez  ces 
dernières  enfin  ,  les  impressions  de  l'Ame 
ont  été  interprétées  par  les  formes  de  la 
matière;  tandis  que  les  Grecs,  par  la  per- 
fection sublime  à  laquelle  ils  ont  porté  les 
arts  d'imitation  ,  ont  donné  l'idée  d'une 
beauté  tellement  supérieure  a  celle  qui  tom- 
be habituellement  sous  les  sens,  qu'elle  ne 
peut  être  qu'une  émanation  d'un  principe 
divin. 

Les  poètes  français  qui  ont  précédé  le 
dix-huitième  siècle,  en  prenant  les  anciens 
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pour  uniques  modèles ,  n'ont  pas  prétendu 
qu'il  fallait  imiter  servilement  les  ouvrages 
de  l'antiquité;  mais  ils  ont  composé  les  leurs 
en  se  conformant  aux  principes  qui  diri- 
geaient les  Grecs  dans  leurs  compositions 
poétiques.  Depuis,  on  semble  avoir  pris  à 
tache  de  faire  précisément  le  contraire  :  on 
a  imité  matériellement  la  forme  de  leurs  ou- 
vrages, qui  était  telle  que  le  comportaient 
leur  langue  et  leur  degré  de  civilisation; 
on  s'est  arrêté  au  moyen  qu'ils  employaient 
en  négligeant  le  but  qu'ils  désiraient  attein- 
dre :  et  tel  est  le  danger  des  écoles.  Lin 
homme  de  génie,  en  suivant  son  inspiration, 
son  goût,  prend,  s'approprie  ce  qui  lui  est 
convenable  dans  la  nature  ou  chez,  les  au- 
teurs qui  l'ont  précédé;  le  premier  qui  l'i- 
mite, car  c'est  le  propre  du  génie  d'attirer 
des  singes  à  sa  suite,  peut  omettre  une  des 
observations  de  son  modèle  immédiat  ;  le 
second  imitateur  de  celui-ci  en  oublie  une 
autre;  ceux  qui  imiteront  ce  dernier  s  en 
écarteront  encore  plus,  et  tous  cependant 
prétendront  avoir  pris  le  modèle  primitif 
pour  exemple.  Mais  cette  déplorable  manie, 
reprochée  à  juste  titre  aux  partisans  preten- 
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dus  de  l'antiquité  ,  n'est  pas  spéciale  à  celle 
école;  elle  s'appliquera  d'autant  plus  iné- 
vitablement à  l'école  moderne  dontShaks- 
peare  est  le  prototype ,  que  ses  principes 
sont  vagues  et  indéterminés. 

Shakspeare  était  un  esprit  brut ,  fécond , 
original  dans  toute  l'étendue  du  mot,  qui  a 
créé ,  cbez  un  peuple  encore  grossier,  une 
espèce  de  drame  tel  qu'il  convenait  à  sa 
nation  à  peine  encore  sortie  de  la  barbarie, 
et  tel  qu'il  le  concevait  lui-même.  C'est  bien 
à  lui,  il  est  créateur;  et  une  création  est  tou- 
jours une  bonne  chose  :  c'est  un  attribut  de 
la  Divinité  qu'elle  n'abandonne  qu'au  génie. 
11  a  plu,  et  cela  devait  être;  il  a  été  in- 
spiré sans  réflexion ,  sans  choix,  sans  calcul , 
par  la  vérité  matérielle  et  souvent  basse, 
comme  les  Grecs  l'ont  été  tout  aussi  natu- 
rellement par  la  vérité  poétique  et  belle. 
Eschyle  et  Shakspeare  ont  été  l'écho  de  leur 
siècle. 

Mais  aujourd'hui  qu'il  ne  nous  appartient 
plus  de  créer  ,  et  que  nous  ne  pouvons  faire 
autre  chose  que  suivre  des  routes  tracées  et 
déjà  battues ,  il  ne  nous  reste  qu'à  choisir 
entre  celles  ouvertes  par  les  Grecs  ou  ten- 
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lées  par  Shakspeare  ,  Lopez  de  Vega  et 
quelques  autres;  c'est-à-dire  qu'il  dépend 
de  nous  d'être  poétiques  et  beaux,  ou  vrais 
et  laids.  La  question  ne  s'étend  pas  plus 
loin. 

SECTION-  II. 

Du  goût  en  poésie. 

Un  des  arminiens  les  plus  puissans  que 
l'on  puisse  faire  valoir  en  faveur  de  la  nou- 
velle école,  est  la  nécessité  de  se  conformer 
au  goût  du  siècle,  que  des  études  scientifi- 
ques et  historiques  surtout  ont  rendu  plus 
positif  et  plus  vrai.  Mais,  ainsi  que  je  l'ai 
déjà  dit,  la  science,  tout  aride  qu'elle  est, 
et  l'histoire  elle-même,  nie  paraissent  pou- 
voir offrir  encore  à  l'imitation  poétique  un 
aspect  qu'il  importe  de  considérer  attentive- 
ment avant  que  de  se  soumettre  à  la  triste 
nécessité  d'abandonner  entièrement  toute 
conception  poétique.  Et  quant  au  goût  du 
siècle,  la  fâcheuse  obligation  de  s'y  soumet- 
tre doitcependnnt  éprouver  encore  quelques 
restrictions;  car,  qui  peut  nier  que  ce  soit  à 
elle  seule  qu'on  soit  redevable  des  rodomon- 
tades ridicules  Je  Saint-Amand  et  de  Théo- 
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phile ,  à  l'époque  où  le  mariage  d'une  infante 
nous  imposa  la  bouffissure  espagnole  dont 
le  grand  Corneille  lui-même  ne  put  s'affran- 
chir? La  dignité  galante  et  gourmée  de  la 
cour  de  Louis  XIV  ne  fut-elle  pas  la  cause 
des  seuls  défauts  que  l'on  puisse  reprocher 
à  Racine?  Qui  peut  douter  que  ce  soit  à  la 
dissolution  de  la  régence  que  l'on  doive  les 
épigrammes  licencieuses  de  J. -B.Rousseau,  et 
le  cynisme  dequelques  ouvrages  deVoltaire? 
La  fatuité  musquée  du  siècle  dernier  nous 
valut  les  bouquets  de  Dorât  et  les  baisers  de 
Pezai.  Plus  tard  le  système  des  économistes 
et  l'affectation  de  l'amour  des  champs  nous 
amenèrent  les  poèmes  de  l'agriculture ,  des 
saisons,  des  jardins,  etc.,  etc.  Tous  ces 
ouvrages,  passagers  comme  la  mode  qui  les 
fit  naître,  ont  eu  la  prétention  de  satisfaire 
aussi  aux  besoins  du  siècle.  Combien  peu 
d'entre  eux  ont-ils  gardé  le  rang  que  ces 
goûts  éphémères  leur  avaient  momentané- 
ment acquis? 

Aujourd'hui ,  parce  que  les  esprits  sont 
portés  vers  les  études  exactes,  pour  obéir 
enfin  aux  goûts  du  siècle,  on  veut  restrein- 
dre la  poésie  à  l'imitation  de  la  réalité  ;  mais 
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au  lieu  de  se  conformer  au  goût  du  moment , 
ne  vaut -il  pas  mieux  respecter  le  goût 
éternel? 

Le  goût  est  la  faculté  de  l'esprit  qui  fait 
distinguer  le  beau  clans  les  arts.  Toute  autre 
espèce  de  goût  n'est  qu'une  mode  passagère. 
Quand  dans  le  dix-septième  siècle  on  a  taillé 
les  arbres  en  berceaux,  en  temples,  en  colon- 
nades et  même  en  animaux,  nos  pères  trou- 
vaient cette  dépravation  une  belle  cbose. 
Un  peintre,  un  pavsagiste  qui  aurait  ^oulu 
se  conformer  à  cet  usage  dans  ses  tableaux, 
en  obéissant  à  la  volonté  de  ses  contempo- 
rains,  n'aurait  produit  que  des  ouvrages 
qui ,  bien  qu'ils  eussent  plu  peut-être  alors, 
ne  nous  sembleraient  aujourd'hui  que  des 
monstruosités,  parce  qu'il  aurait  satisfait, 
non  pas  au  goût,  mais  à  la  mode. 

Il  en  est  de  même  des  productions  litté- 
raires. Les  ouvrages  les  plus  impérieusement 
demandés  par  un  siècle  sont  précisément 
ceux  qui  sont  le  plus  promptement  oubliés 
par  les  siècles  survans  ;  et  les  seules  poésies 
qui  ont  résisté  à  cette  épreuve,  sont  celles 
qui,  en  bravant  la  mode,  se  sont  confor- 
mées au  goût  immuable,  c'est-à-dire  à  la 
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beauté,  qui  est  la  même  pour  tous  les  temps. 

Je  dois  faire  valoir  une  considération 
puissante  à  l'appui  de  mon  assertion.  L'imi- 
tation de  l'antiquité  est  proscrite  par  la  nou- 
velle école.  Déjà,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu  dans  l'introduction ,  semblables  efforts 
avaient  été  tentés  au  dix-septième  siècle  par 
Perrault  et  autres,  pour  détourner  de  l'étude 
et  de  l'imitation  de  l'antiquité.  Ces  tentatives 
étaient  alors  principalement  fondées  sur  les 
reproches  adressés  à  Homère  ,  c'est-à-dire 
sur  les  fautes  de  composition  de  ses  poèmes, 
sur  la  non-observation  des  règles,  sur  le  peu 
de  noblesse  de  ses  héros  et  leurs  habitudes 
vulgaires,  sur  la  familiarité  de  son  style, 
enfin  sur  son  défaut  de  dignité  et  de  conve- 
nances. Du  moins,  ces  critiques  d'Homère 
Ue  connaissaient  -  ils  :  ils  avaient  un  fort 
-mauvais  goût,  d'accord,  de  préférer  à  sa 
sublime  simplicité  le  ton  guindé  et  pompeux 
des  modernes.  Aujourd'hui ,  les  adversaires 
de  l'antiquité  adressent  un  reproche  abso- 
lument contraire  aux  poètes  du  dix-septième 
.«iècle  appréciateurs  d'Homère,  c'est-à-dire 
d'avoir  apporté  dans  leurs  compositions  imi- 
tées des  anciens  une  servile  observation  des 
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règles,  une  majesté  et  une  emphase  éloi- 
gnées de  la  nature;  et  partant  de  ce  résul- 
tat, ils  détournent  de  l'étude  des  poètes  grecs 
avec  aussi  peu  de  raison  que  leurs  prédé- 
cesseurs. Un  effet  semblable  produit  par 
deux  causes  si  opposées  ne  peut  résulter  que 
d'une  mode,  et  non  être  l'expression  du 
goût. 

L'invention  poétique  n'étant  que  l'imita- 
tion de  la  nature  physique  et  morale,  ou 
même  des  auteurs  qui  nous  ont  précédés,  il 
est  donc  nécessaire  de  faire  un  choix  ou 
dans  les  objets  naturels  que  l'on  veut  repro- 
duire, ou  dans  les  auteurs  que  l'on  prend 
pour  modèles.  Et  c'est  à  l'observation  de  la 
beauté  seule  que  doit  se  conformer  le  poète 
dans  ses  imitations. 

Aucun  précepte,  il  est  vrai,  ne  peut  in- 
diquer le  moyen  de  reconnaître,  de  trouver 
même  cette  beauté  indispensable.  Cepen- 
dant, comme  malgré  la  différence  des  temps, 
des  mœurs  et  des  nations,  la  poésie  a  existé 
et  a  exercé  un  empire  sur  les  hommes,  on 
ne  peut  révoquer  en  doute  qu'indépendam- 
ment du  génie  des  langues,  du  goût  des 
nations  et  des  modes  passagères,  elle  ne 
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doive  cet  empire  à  une  beauté  certaine  et 
invariable  que  tous  les  siècles  et  tous  les  pays 
se  sont  plus  à  reconnaître. 

On  peut  considérer  l'imitation  comme 
s'exercant  à  reproduire  deux,  sortes  de  vé- 
rités, l'une  matérielle,  l'autre  idéale.  La  pre- 
mière représente  la  nature  telle  qu'elle  est  ; 
la  seconde  l'embellit ,  c'est-à-dire  rassemble 
sur  un  seul  objet  tout  ce  que  la  nature  a 
dispersé  de  beautés  sur  mille  objets  de  même 
-espèce.  Mais  ce  n'est  point  en  lui  prêtant 
une  parure  étrangère  que  la  poosie  parvient 
là  ce  but;  car  alors,  au  lieu  d'embellir  la 
;nature,elle  la  déguise  et  la  rend  mécon- 
naissable. Tel  est  l'écueil  le  plus  difficile  à 
éviter,  et  c'est  en  cela  que  l'étude  des  poètes 
:1e  l'antiquité  est  indispensable  mon  que  ces 
ooètes  aient  eu  des  modèles  différens  ou  plus 
oarfaits  ;  mais  comme  ils  ont  été  les  premiers 
mitateurs  et  qu'ils  vivaient  plus  près  de  la 
aature,  ils  nous  la  font  mieux  connaître. 

Voyez  Théocrite  peignant  des  pâtres  et 
les  bouviers;  il  a  su  dissimuler  leur  gros- 
iièreté,  sans  toutefois  leur  prêter  un  seul 
;entiment  qu'ils  n'eussent  pu  éprouver, 
"ontenelle,  au  contraire,  en  voulant  pein- 
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dre  des  bergers,  leur  a  donné  non-seule- 
ment le  jargon,  niais  les  sentimens  affectés 
et  galans  des  boudoirs  de  Louis  XV.  Cet 
exemple  peut  s'appliquer  à  toute  espèce  de 
composition  poétique,  et  indiquer  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  les  embellissemens 
qu'exige  la  poésie  et  le  travestissement 
qu'elle  repousse  dans  l'imitation  de  la  na- 
ture. 

Que  doit  tenter  le  poète  enfin?  Il  faut 
qu'il  ose  considérer  la  nature  comme  se  dé- 
voilant à  ses  regards  et  l'initiant  dans  le 
secret  de  sa  création  ,  de  ses  métamorpho- 
ses, de  sa  dissolution.  Il  faut  qu'il  devine 
les  phénomènes  innombrables  résultant  des 
lois  physiques  ou  des  combinaisons  de  la 
pensée,  qu'il  pénètre  le  jeu  des  passions  de 
J'àme  non  moins  que  les  formes  de  la  ma- 
tière. Mais  c'est  peu  :  aux  choses  visibles  et 
connues,  il  faut  qu'il  ajoute  les  choses  pos- 
sibles et  non  encore  aperçues;  son  imagi- 
nation doit  concevoir,  avec  tout  ce  qui  est, 
ce  qui  serait  encore,  si  la  nature  lui  révé- 
lait ses  mystère  les  plus  cachés  :  c'est  ainsi 
que  le  poète  doit  la  contempler  et  la  peindre. 


REGLES 

DE  LA 

COMPOSITION  POÉTIQUE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Exposition  des  divers  systèmes. 

§  Ier.  Système  d'Aristote. 

Aristote  remarque  que  ce  qui  distingue 
'homme  des  animaux  est  son  penchant  à 
imitation ,  et  que  les  essais  de  cette  faculté , 
aits  dans  l'origine  par  des  hommes  doués 
le  dispositions  particulières ,  donnèrent 
laissance  à  la  poésie.  Il  ajoute  que  la  poésie 
e  partage  en  deux  classes,  selon  le  carac- 
L-re  des  auteurs  :  ceux  qui ,  se  trouvant  por- 
es vers  les  genres  nobles,  chantèrent  les 
étions  des  héros;  ceux  qui,  se  sentant  en- 
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traînés  vers  les  genres  bas ,  peignirent  les 
hommes  médians  et  vicieux ,  et  firent  des 
satyres,  comme  les  premiers  des  hymnes. 

Aristote  considère  en  conséquence  l'épo- 
pée comme  la  création  d'un  génie  élevé, 
et  comme  étant  une  imitation  du  beau.  Il 
avance  que  l'épopée  n'a  point  de  durée  dé- 
terminée ,  et  il  ne  lui  attribue  d'autres  règles 
que  celles  de  la  tragédie.  Tout  ce  qui  est 
dans  l'épopée,  dit-il,  est  clans  la  tragédie, 
mais  tout  ce  qui  est  dans  la  tragédie  n'est 
pas  dans  l'épopée.  Il  est  donc  nécessaire  de 
faire  connaître  les  règles  qu'il  impose  à  la 
tragédie ,  au  moins  en  ce  qui  se  rapporte  à 
l'épopée. 

Aristote  considère  la  tragédie  comme  l'i- 
mitation d'une  action  grave ,  entière ,  étendue 
jusqu'à  un  certain  point. 

L'action  que  l'épopée  ou  la  tragédie  imi- 
tent, s'exécute  par  des  personnages  agissans, 
qui  doivent  être  caractérisés  par  leurs  mœurs 
et  leurs  pensées.  Aristote  appelle  fable  l'ai*- 
rangement  des  parties  dont  se  compose  une 
action  poétique  ;  mœurs,  ce  qui  caracté- 
rise celui  qui  agit,  et  pensée,  l'idée  ou  le 
jugement  qui  se  manifeste  parla  parole;  ce 
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qu'il  prescrit  comme  la  chose  la  plus  impor- 
tante dans  la  composition  du  poème,  est  la 
fable;  car,  ajoute-t-il ,  le  poème  est  l'imita- 
tion, non  de  l'homme,  mais  de  ses  actions, 
de  sa  vie ,  de  ce  qui  fait  enfin  son  bonheur 
et  son  malheur.  L'action  ne  doit  donc  pas 
être  composée  pour  imiter  les  mœurs  et  le 
caractère ,  mais  les  mœurs  doivent  être  imi  - 
tées  pour  produire  l'action  :  l'action  est 
selon  lui  l'àme  du  poème,  et  les  mœurs  n'ont 
que  le  second  rang  :  elles  sont  à  l'action  ce 
que  les  couleurs  sont  au  dessin.  Aristote  fait 
tenir  le  troisième  rang  à  la  pensée.  Elle  con- 
siste, selon  la  définition  qu'il  en  donne,  à 
faire  dire  ce  qui  est  dans  le  sujet ,  ou  ce  qui 
convient  au  sujet. 

Après  avoir  déterminé  les  différentes  par- 
ties du  poème,  et  prouvé  que  l'action  est  la 
principale  de  ces  parties,  il  entre  dans  les 
détails  de  la  composition  de  cette  action. 
Elle  doit  être  entière  et  avoir  une  certaine 
étendue.  Entier,  est  ce  qui  a  un  commence- 
ment, un  milieu  et  une  fin.  Le  commence- 
ment est  ce  qui  ne  suppose  rien  avant  soi, 
mais  qui  attend  quelque  chose  après;  la  fin 
lOt  au  contraire  ce  qui  ne  demande  rien 
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après  soi ,  niais  qui ,  pour  être  compris,  exige 
quelque  chose  avant  soi.  Le  milieu  est  ce 
qui  indique  quelque  chose  avant  soi  et  de- 
mande encore  quelque  chose  après. 

Quant  à  ï 'étendue,  tout  composé  appelé 
beau,  dit  Aristote,  doit  non-seulement  être 
ordonné  dans  toutes  ses  parties,  mais  encore 
avoir  une  certaine  étendue.  Car,  qui  dit 
heauté,  dit  grandeur  et  ordre.  Un  animal 
très -petit  ne  peut  être  heau ,  parce  qu'il 
faut  le  voir  de  près,  et  que  ses  parties  trop 
réunies  se  confondent.  Un  animal  qui  aurait 
mille  stades  de  longueur  ne  pourrait  être  vu 
<[ue  par  parties  et  on  en  perdrait  l'ensem- 
ble. De  même  donc  que  dans  les  animaux 
et  les  autres  corps  naturels  on  veut  une 
certaine  grandeur  qui  toutefois  puisse  être 
saisie  d'un  même  coup  d'oeil]  de  même  dans 
l'action  d'un  poème  on  veut  une  certaine  | 
étendue, mais  qui  puisse  être  embrassée  tout  i 
à  la  fois  et  faire  un  seul  tableau  dans  l'es- 
prit. 

L'action  ou  la  fable  doit  encore  être  mu: 
non  par  l'unité  de  héros,  ainsi  que  quel- 
ques-uns l'ont  cru,  a-t-il  soin  de  remarquer  ; 
car  de  même  que  de  plusieurs  choses  qui  ^ 
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arrivent  à  un  seul  homme ,  on  ne  peut  faire 
un  seul  événement ,  de  même  aussi  de  plu- 
sieurs actions  que  fait  un  seul  homme,  on  ne 
peut  en  faire  une  seule  action.  Ainsi  Homère, 
dans  son  Odyssée,  n'a  rapporté  de  toutes  les 
actions  connues  d'Ulysse,  que  celles  qui  te- 
naient à  une  seule  et  même  action,  son 
retour  dans  sa  patrie.  Aristotepose  donc  en 
principe  que  toutes  les  parties  d'une  même 
action  doivent  être  tellement  liées  entre 
elles,  qu'une  seule  transposée  ou  retranchée 
rende  l'action  incomplète;  car  tout  ce  qui 
peut  être  dans  un  tout ,  ou  n'y  être  pas  sans 
qu'il  y  paraisse ,  n'est  point  partie  de  ce 
tout. 

L'objet  du  poète  est,  suivant  Aristote,  de 
traiter  le  vrai,  non  comme  il  est  arrivé,  mais 
comme  il  a  du  arriver,  et  de  traiter  le  possi- 
ble selon  le  vraisemblable  :  le  poète  et  l'his- 
torien diffèrent  en  ce  que  le  dernier  dit  ce 
qui  a  été  fait, et  le  premier  ce  qui  a  pu  ou 
du  être  fait.  C'est  en  cela  que  la  poésie  est 
plus  philosophique  et  plus  instructive  que 
Ehutoire,  le  poète  peignant  les  choses  en 
.général,  et  ne  décrivant  point  un  homme  ou 
un  fait  particulier. 
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Ces  définitions  données,  Aristole  indique 
au  poète  ce  qu'il  doit  rechercher  ou  éviter 
dans  la  composition  de  sa  fable. 

Il  prétend  que  les  personnages  principaux 
ne  doivent  point  c-lre  des  hommes  vertueux  , 
qui,  d'heureux,  deviendraient  malheureux; 
ce  qui  ne  serait  pas  seulement  digne  de  pi- 
tié, ni  même  terrible,  mais  odieux  :  ni  des 
personnages  médians,  qui,  de  malheureux, 
deviendraient  heureux;  car  il  n'y  aurait  m 
pitié,  ni  terreur,  ni  exemple  pour  l'huma- 
nité :  ce  ne  devra  pas  être  non  plus  un  mé- 
chant, qui,  d'heureux  ,  deviendra  malheu- 
reux; il  y  aurait  exemple,  mais  le  malheur 
du  méchant  n'a  rien  d'intéressant  ni  de  ter- 
rible pour  nous.  Il  ne  reste  donc  qu'à  rendre 
le  personnage  ni  trop  vertueux  ni  trop  cou- 
pable, et  de  le  faire  agir  de  sorte  qu'il 
éprouve  le  malheur,  non  par  suite  d'un 
crime  atroce,  mais  par  quelque  lautc  ou 
erreur  humaine. 

Le  poète  ne  doit  jamais  oublier  dans  a 
composition  de  sa  fable,  le  nécessaire  et  le 
vraisemblable,  et  se  demander  à  tout  mo- 
ment :  Est-il  nécessaire  et  -s  raisemblable  que 
tel  personnage  agisse  ou  parle  ainsi?  cst-i 
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nécessaire  et  vraisemblable  que  telle  cliose 
arrive  avant  ou  après  telle  autre? 

La  poésie  étant  Y  imitation  du  meilleur,  les 
poètes  doivent  suivre  la  pratique  des  bons 
peintres  qui  font  des  portraits  ressemblans , 
et  toutefois  plus  beaux  que  leurs  modèles. 

Le  poète,  étant  imitateur,  doit  parler  et 
se  montrer  lui-même  le  moins  qu'il  est  pos- 
sible; car  aussitôt  qu'il  se  montre,  il  cesse 
d'être  imitateur.  Aristote  cite  Homère  pour 
exemple,  en  ce  que  ce  sont  presque  toujours 
les  personnages  qui  parlent  dans  ses  ou- 
vrages. 

Telles  sont  les  principales  règles  commu- 
nes à  toute  espèce  de  poésie,  qui  ont  été 
prescrites  par  cet  éternel  législateur  du 
goût;  on  ne  peut  qu'admirer  la  force  de  lo- 
gique avec  laquelle  il  soutient  chacune  de 
ses  propositions,  qu'il  n'est  possible  de  com- 
battre qu'en  niant  le  premier  principe  poé- 
tique qu'il  émet,  l'imitation  de  la  beauté; 
tant  en  découlent  nécessairement ,  comme 
conséquences  rigoureuses ,  tous  les  autres 
principes  ! 

La  gloire  d'Aristote,  dit  M.  N.-L.  Lemer- 
cier,  n'a  pas  même  succombé  sous  le  poids 
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du  ridicule  qu'avait  attaché  à  son  souvenir 
les  argumentations  et  les  fausses  subtilités 
de  la  scolastique  ;  son  antiquité,  qui  impri- 
me une  affectation  pédantesque  à  prononcer 
son  nom,  n'empêche  pas  de  le  citer,  en  se 
mettant  au-dessus  des  railleries ,  par  le  res- 
pect qu'inspirent  ses  lumières  universelles. 
D'où  tient-il  un  si  grand  privilège?  de  sa 
raison,  de  sa  dialectique  pressante,  de  son 
goût  pour  le  vrai,  de  son  soin  scrupuleux  à 
écarter  le  faux,  de  son  ardeur  à  envahir  les 
domaines  de  l'esprit  humain  :  histoire  na- 
turelle, politique ,  économie  ,  logique,  rhé- 
torique, il  a  tout  saisi  par  l'intelligence, 
comme  son  disciple  par  les  armes  ;  telle- 
ment qu'on  ne  sent  pas  mieux  la  présence 
d'un  conquérant  dans  toutes  les  provinces 
de  son  empire,  que  l'esprit  de  ce  héros  des 
sciences  dans  toutes  les  parties  de  chacune 
d'elles. 

§  II.  —  Système  d'Horace. 

Horace,  à  l'exemple  d'Aristote,  exige  que 
le  sujet  soit  simple  et  un;  mais  il  entre  plus 
que  le  rhéteur  grec  dans  les  détails  que  ce- 
lui-ci a  négligés,  ou  qui  ont  été  perdus,  l'art 
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poétique  d'Aristote  ne  nous  étant  parvenu 
qu'incomplet.  Ainsi  Horace  conseille  aux 
poètes  de  choisir  un  sujet  proportionné  au 
talent  que  l'on  se  reconnaît,  et  de  ne  point 
tomber  dans  un  défaut  en  en  évitant  un  autre. 
Plus  poète  que  son  modèle,  Horace  donne 
l'exemple  en  même  temps  que  le  précepte, 
et  c'est  le  seul  avantage  qu'il  ait  sur  Aristote, 
dont  il  reproduit  toutes  les  règles  générales  : 
c'estainsi  qu'il  peint  les  qualités  et  les  défauts 
de  chaque  âge  r!e  l'homme ,  en  invitant  à  se 
conformer  à  cette  même  méthode  dans  la 
peinture  des  caractères  qr.e  l'on  met  en  jeu.  Il 
fait  en  peu  de  mots  l'histoire  de  l'art  chez  les 
Latins;  il  indique  les  formes  métriques  pro- 
pres à  chaque  genre  de  poésie  :  ce  qu'avait 
fait  Aristote,  mais  avec  moins  de  développe- 
mens;  il  fait  connaître  les  règles  sommai- 
res de  la  versification;  il  donne  aux  poètes 
jusqu'à  des  leçons  de  savoir-vivre,  et  inter- 
dit l'exercice  de  la  poésie  à  quiconque  n'en 
fan  pas  sonétufle  unique. 

Enfin  Horace  invite  les  poètes  à  se  méfier 
des  flatteurs,  et  à  profiter  ries  critiques.  C'est 
ainsi  qu'il  termine  son  épître  où  il  s'est  bor- 
né à  tracer,  presque  au  hasard,  et  avec  l'élé- 
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gante  facilité  qui  lui  est  propre,  des  consei.'s 
qui  certes  sont  encore  des  meilleurs  que 
puisse  suivre  la  jeunesse  studieuse. 

§  III.  —  Système  de  Vida. 

Vida,  né  à  Crémone,  ville  d'Italie,  com- 
posa, vers  le  commencement  du  seizième 
siècle,  et  pour  obéir  au  pape  Léon  X,  une 
poétique  en  vers  latins,  que  Jules  Scaliger 
préférait  à  l'épître  d'Horace  aux  Pisous.  La 
méthode  qui  règne  dans  l'ouvrage  de  Vida 
peut  expliquer  jusqu'à  un  certain  point  la 
prédilection  du  célèbre  critique. 

L'art  poétique  de  '\  ida  est  divisé  en  trois 
chants  :  il  débute  par  l'éducation  du  poète 
pris  enfant;  puis  il  traite  de  ses  études,  de 
ses  lectures,  de  ses  jeux.  Le  second  chant 
donne  les  préceptes  de  la  composition  du 
poème.  Le  troisième  chant  donne  les  règles 
de  l'élocution  ,  et  traite  de  l'harmonie  imi- 
tative,  dont  A  ida  fournit  de  nombreux 
exemples. 

Pour  quiconque  a  lu  Virgile  et  a  étudié 
Horace,  il  y  a  peu  à  gagner  à  la  lecture  du 
poème  de  Vida,  qui  n'offre  pas  une  idée 
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neuve,  dont  le  style  est  gracieux,  correct, 
mais  d'une  abondance  un  peu  prolixe.  Vir- 
gile est  son  unique  modèle;  la  conception, 
la  conduite  et  la  forme  de  l'Enéide,  fournis- 
sent seules  les  exemples  où  Vida  puise  tous 
ses  préceptes. 

§  IV.  —  Système  de  Boileau  Despréaux. 

Je  ne  ferai  point  l'injure  à  des  lecteurs 
français  de  leur  répéter  ici  les  préceptes  que 
i  Boileau  Despréaux  a  rassemblés  dans  son 
Art  poétique  :  cet  ouvrage  est  entre  les 
mains,  s'il  n'est  dans  la  mémoire  de  tous 
ceux  qui  se  sont  occupés  de  belles-lettres. 

Boileau  avait  sous  les  yeux  les  ouvrages 
d'Aristote  et  d'Horace;  riche  des  observa- 
tions de  vingt  siècles  écoulés  depuis  Aris- 
ttote,  profitant  des  études  de  Corneille,  de 
:Bacine,de  La  Fontaine,  de  Molière,  ses 
•  amis,  il  choisit  ses  matériaux,  les  coor- 
donna, les  développa  avec  autant  de  clarté 
que  de  précision  et  de  goût.  Son  poème  peut 
remplacer  tous  les  écrits  de  ses  prédécesseurs» 
«si  l'on  ne  veut  connaître  que  les  principes 
et  les  régies  de  la  poésie;  mais  pour  les 
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esprits  studieux  qui  désirent  en  apprécier 
la  justesse  et  la  force  ,  Àristote  prenant  pour 
base  des  règles  la  nature  même  des  choses 
et  celle  de  l'homme,  peut  avoir  une  autorité 
encore  moins  contestable. 

A  ces  ouvrages  didactiques  sur  la  poésie, 
consacrés  par  le  respect  des  nations  civi- 
lisées non  moins  que  par  le  temps,  nous 
avons  vu  dans  l'introduction  historique  que 
l'on  pourrait  joindre  une  multitude  de  poé- 
tiques dont  la  lecture  seule  consumerait  un 
temps  qu'il  est  facile  de  mieux  employer. 
Quel  avantage  en  effet  y  aurait-il  à  retirer 
delà  connaissance  de  systèmes  particuliers 
à  des  hommes  obscurs,  se  contredisant  les 
uns  les  autres ,  ou  basés  sur  des  principes 
déjà  connus? 

§  V. —  Système  de  Voltaire. 

•<  On  a  accablé  presque  tous  les  arts,  dit 
Voltaire,  Essai  sur  la  poésie  épiq ne ,  d'un 
nombre  prodigieux  de  règles  dont  la  plu- 
part sont  inutiles  ou  fausses  ;  nous  trouvons 
partout  des  leçons,  mais  bien  peu  d'exem- 
ples: il  y  a  cent  poétiques  contre  un  poème. 

>•  La  plupart  des  rhéteurs,  ajoute-t-il. 


SYSTÈMES  :  VOLTAIRE.  91 

ont  discouru  avec  pesanteur  de  ce  qu'il  fallait 
sentir  avec  transport;  et  quand  même  leurs 
règles  seraient  justes,  combien  peu  seraient- 
elles  utiles?  Homère,  Le  Tasse,  Milton , 
n'ont  guère  obéi  à  d'autres  leçons  qu'à  cel- 
les de  leur  génie.  » 

Voltaire  avance  plus  loin  que  si  l'un  de 
ceux  qu'on  nomme  savans  ou  qui  préten- 

■  dent  l'être,  veulent  donner  les  règles  de  l'é- 
popée d'après  un  seul  des  poèmes  des  auteurs 

■  qu'il  vient  de  citer,  ces  règles  ne  pourraient 
|  plus  s'appliquer  à  un  autre  poème  d'un  de 

ces  mêmes  auteurs  ;  «  qu'il  faut  donc  dans 
:tous  les  arts  se  donner  bien  de  garde  de 

ces  définitions  trompeuses,  par  lesquelles 
:nous  osons  exclure  toutes  les  beautés  qui 
:nous  sont  inconnues  ou  que  la  coutume  ne 
mous  a  point  encore  rendues  familières.  Dans 
.les  arts  qui  dépendent  de  l'imagination  ,  il  y 

1a  autant  de  révolutions  que  dans  les  Etats: 

ils  changent  en  mille  manières  dans  les  temps 
même  qu'on  cherche  à  les  fixer. 

»  Mais  le  point  de  la  question  et  de  la 

difficulté  est  de  savoir  sur  quoi  les  nations 
[polies  se  réunissent,  et  en  quoi  (•lies  diffè- 

rrent.  Un  poème  épique  doit  partout  être 
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fondé  sur  le  jugement  et  embelli  par  l'ima- 
gination: ce  qui  appartient  au  bon  sens  ap- 
partenant également  à  toutes  les  nations  du 
monde.  Toutes  vous  diront  qu'une  action, 
une  et  simple,  qui  se  développe  aisément  et 
par  degrés,  et  qui  ne  coûte  point  une  atten- 
tion fatigante,  leur  plaira  davantage  qu'un 
amas  confus  d'aventures  monstrueuses. 

»  Plus  l'action  sera  grande,  plus  elle  plaira 
à  tous  les  hommes  dont  la  faiblesse  est  d'être  I 
séduite  par  tout  ce  qui  est  au-delà  de  la  vie 
commune.  11  faudra  surtout  que  cette  action 
soit  intéressante,  car  tous  les  cœurs  veulent 
être  remués;  et  un  poème,  parfait  d'ailleurs,  ' 
s'il  ne  touchait  point,  serait  insipide  en  tous  " 
pays.  » 

Après  avoir  rappelé  quelques-uns  des  pré-  ' 
ceptes  généraux  d'Aristote, Voltaire  continue 
ainsi  :  «  Telles  sont  à  peu  près  les  principales  | 
règles  que  la  nature  dicte  à  toutes  les  na- 
tions qui  cultivent  les  lettres  ;  mais  la  nia-  | 
chine  du  merveilleux,  l'intervention  du 
pouvoir  céleste,  la  nature  des  épisodes,  tout  | 
ce  qui  dépend  de  la  tyrannie  de  la  coutume  |. 
et  de  cet  instinct  qu'on  nomme  goût;  voilà 


SYSTÈMES  :  VOLTAIRE.  <j3 

sur  quoi  il  y  a  mille  opinions  et  point  de 
règbes  générales.  » 

Quoiqu'il  soit  possible  de  pousser  beau- 
coup plus  loin  les  recbercbes  en  ce  genre, 
l'opinion  de  Voltaire  suffit  pour  prouver 
que  les  préceptes  recueillis  dans  cet  abrégé 
sont  les  seuls  qui,  par  l'autorité  irrécusable 
de  leurs  auteurs,  méritent  une  entière  sou- 
rmission;  on  les  eût  trouvés  insuffisans  il  y  a 
ccent  ans,  aujourd'hui  on  les  trouvera  rigou- 
rreux.  Nous  engagerons  toutefois  les  jeunes 
.auteurs  à  les  respecter  jusqu'à  ce  que  de 
-nouveaux  noms  équivalant  à  ceux  d'Aris- 
'.tote,  d'Horace,  de  Boileau  et  de  Voltaire, 
iaient  consacré  d'autres  règles  ou  aient  au 
moins  prouvé  qu'il  est  possible  de  s'en  af- 
franchir avec  succès. 

Nous  hasarderons  toutefois  de  communi- 
,quer  les  idées  que  les  changemens  de  cou- 
tumes et  de  mœurs  nous  ont  fait  naître 
pour  les  compositions  poétiques  que  permet 
encore  notre  époque ,  après  avoir  fait  l'ex- 
posé du  système  de  composition  poétique 
par  lequel  la  nouvelle  école  veut  remplacer 
ceux  qui  précèdent. 
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§  V  I.  —  Système  de  l'école  romantique. 

La  lecture  de  la  dernière  partie  de  notre 
introduction,  et  l'étude  surtout  de  notre 
poésie  antérieurement  au  seizième  siècle, 
montrent  crue  la  connaissance  et  l'imitation 
des  anciens  datent  de  cette  époque.  Jus- 
que là  nos  poètes  avaient  été  simplement 
romanciers  ou  conteurs.  La  féerie,  l'allégo- 
rie et  l'épigramme  étaient  les  seuls  moyens 
qu'ils  eussent  employés  pour  plaire,  et  qui, 
la  forme  des  vers  à  part,  distinguassent  leurs 
ouvrages  de  la  prose.  Du  Bellay  et  surtout 
Ronsard  ,  en  rappelant  à  l'observation  de 
l'antiquité,  usant  du  double  prestige  de 
leur  talent  et  de  la  nouveauté,  firent  oublier 
leurs  prédécesseurs  et  donnèrent  à  la  poésie 
une  toute  autre  apparence.  Malherbe  vint, 
puis  Boileau,  et  l'imitation  des  anciens  pré- 
valut sans  partage. 

L'espèce  de  perfection  monotone  qu'ac- 
quirent par  la  suite  des  temps  des  écrivains 
attentifs  à  imiter  les  mêmes  modèles,  à  re- 
produire les  mêmes  beautés,  à  éviter  les  mê- 
mes défauts, a  nécessairement  amené  la  satié- 
té, et  le  besoin  de  nouveauté  s'est  fait  sentir. 
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Cependant,  il  est  vrai  de  dire  que  les 
essais  tentés  depuis  quarante  ans  environ 
pour  donner  une  nouvelle  forme,  une  autre 
direction  à  notre  littérature,  quoique  nom- 
breux, ont  été  peu  satisfaisans  et  presque 
infructueux  ,  si  l'on  en  juge  par  le  résultat. 
D'un  autre  côté,  il  faut  avouer  aussi  que 
parmi  les  poètes  français  qui  ont  continué  à 
imiter  les  anciens,  aucun,  depuis  cette  même 
époque,  n'a  fait  faire  un  seul  pas  favorable 
à  l'art.  Mais,  et  les  amateurs  des  nouvelles 
doctrines  et  leurs  antagonistes ,  fidèles  à  un 
système  exclusif,  n'ont  pas  moins  persévéré 
dans  leurs  efforts,  sans  faire  la  plus  légère 
concession  à  leurs  rivaux,  sans  remarquer 
que  peut-être  leurs  torts  étaient  réciproques, 
que  la  route  qu'ils  s'obstinaient  à  suivre  les 
i  uns  et  les  autres  pouvait  être  fausse,  et  que 
leur  point  de  départ  était  vicieux. 

Les  poètes  qui  ont  conservé  en  Europe 
une  sorte  d'originalité,  comme  Dante  en  Ita- 
lie, Shakspeare  en  Angleterre  et  Lopez  de 
Vega  en  Espagne,  avaient  écrit  avant  que 
la  connaissance  des  classiques  anciens  fût 
aussi  vulgaire  qu'elle  l'est  devenue  depuis, 
quand  la  réputation  de  ces  grands  hommes 
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était  faite  ;  tandis  que  dans  les  temps  où  ces 
écrivains  florissaient ,  les  guerres  civiles, 
l'état  de  la  civilisation  en  France  n'avaient 
pas  permis  que  nos  poètes  travaillassent , 
ou  pour  parler  plus  exactement,  que  le  pu- 
blic les  goûtât  au  point  de  les  rendre  popu- 
laires ,  avant  que  les  langues  anciennes  plus 
répandues  les  lissent  dédaigner. 

Le  défaut  de  notre  poésie,  celui  qu'on 
lui  reproche  avec  le  plus  de  raison,  est  donc 
l'absence  d'originalité  nationale. 

Des  écrivains  et  quelques  poètes  moder- 
nes ont  cru  obvier  à  ce  défaut  en  suivant 
un  système  contraire  à  celui  de  leurs  devan- 
ciers; et  tout  en  reconnaissant  qu'en  effet 
les  Grecs  pouvaient  avoir  eu  du  mérite  dans 
leur  temps,  ils  trouvaient  absurde  de  nous 
présenter  les  mêmes  dieux  et  les  mêmes 
mœurs  qu'avaient  faitsles  Grecs,  quand  nous 
avions  une  autre  religion  et  d'autres  habi- 
tudes; et,  partant  de  cette  objection  fondée, 
ils  en  tirèrent  pour  conséquences  d'exiger 
d'abord  que  l'on  proscrivit  de  la  poésie 
toutes  les  machines  mythologiques ,  et  que 
l'on  se  conformât  aux  mœurs  que  l'on  avait 
à  peindre. 
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Rien  de  mieux  jusque  là  ,  et  Racine  avait 
été  tout  aussi  loin  en  composant  Athalie.  Mais 
ce  n'était  pas  assez  :  comme  il  est  difficile  en 
poésie  de  se  passer  d'un  sentiment  religieux 
et  d'une  sorte  d'àpreté  sauvage,  que  l'on 
ne  trouve  guère  que  chez  les  peuples  nou- 
veaux, on  explora  le  moyen  âge,  qui  rem- 
plissait ces  deux  conditions,  et  l'on  puisa 
le  merveilleux  dans  les  croyances  popu- 
I  laires.  Mais  si  l'on  ne  croit  plus  aux  fou- 
1  dres  de  Jupiter  ni  aux  traits  de  Cupidon  , 
on  ne  croit  pas  davantage  à  la  magie  des 
■  sorciers  ou  aux  chaînes  des  revenans  ;  et  ces 
moyens  furent  d'autant  plutôt  épuisés  qu'ils 
prêtaient  au  ridicule.  On  espéra  pouvoir  se 
passer  de  la  divinité,  quand  on  eut  à  peindre 
des  hommes  qui  n'y  croyaient  plus  guère, 
■et  la  métaphysique  remplaça  la  religion.  Dès 
lors  chacun  divagua  en  vers  et  rima  les  rêves 
:de  son  imagination.  Cependant,  à  l'ennui 
qui  gagnait  le  lecteur,  on  ne  tarda  pas  à 
h  s'apercevoir  que  la  poésie  se  montrait  re- 
belle ,  par  ses  formes,  à  ces  discussions  idéo- 
logiques, et  l'on  s'en  prit  aux  formes.  La 
langue  de  Racine  et  de  Roileau  devint  in- 
snffisante  pour  exprimer  des  idées  nou- 

POÉT1QCE.  7 
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velles  :  ou  créa  des  mots ,  on  donna  à  d'au- 
tres une  interprétation  inusitée;  on  rendit 
les  abstractions  delà  pensée  parles  abstrac- 
tions du  langage,  et  l'on  devint  inintelli- 
gible. 

Comme  on  avait  remarqué  que  les  Alle- 
mands, a  près  avoir  pris  long-temps  notre  sys- 
tème poétique  pour  modèle,  n'avaient  pro 
cl  11  i  t  des  ouvrages  originaux  qu'après  l'avoir 
abandonné,  de  même  que  les  Anglais  n'a 
vaieut  régénéré  leur  poésie  que  par  suite 
d'une  détermination  semblable  ,  on  crut  ob 
tenir  un  même  résultat  en  copiant  les  nou 
veaux  ouvrages  des  Anglais  et  des  Aile 
mands. 

Toutes  ces  tentatives  furent  malbeureu 
ses;  elles  devaient  l'être;  car,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit,  ce  qui  manque  à  notre  lit 
téralure,  c'est  une  physionomie  nationale 
et  ce  n'était  l'imitation  des  Allemands  111 
des  Anglais  qui  pouvait  la  lui  donner. 

Les  règles  n'ont  jamais  été  que  le  résulta 
de  l'observation  qui  a  fait  distinguer  parm 
les  ouvrages  déjà  publiés,  ce  qu'ils  conte 
liaient  de  bon  et  de  mauvais,  de  louable  c 
de  répréhensible;  et  par  conséquent ,  ce  qu 
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devait  être  suivi  ou  évité.  Ce  n'est  peut-être 
que  de  notre  temps  que  l'on  a  eu  l'idée  de 
poser  les  règles  d'une  poésie  à  faire,  toute 
nouvelle,  et  qui  n'offrait  encore  aucun  mo- 
dèle reconnu.  Chacun  a  parlé  de  romantique, 
a  demandé  du  romantique,  a  expliqué  ce 
que  c'était  que  le  romantique.  Toutefois 
cette  question,  que  je  sache,  n'a  pas  encore 
été  résolue,  par  suite  de  la  signification  di- 
verse que  l'on  attribue  à  ce  mot. 

Ainsi,  les  uns  diront  que  la  poésie  roman- 
tique s'efforce  de  reproduire  la  pensée  sans 
s'attacher  à  l'expression;  ou,  en  d'autres 
termes,  s'attache  au  fond  beaucoup  plus  qu'a 
la  forme,  tandis  que  nos  poètes  ont  fait  jus- 
qu'ici presque  toujours  le  contraire. 

D'autres  prétendent  que  le  romantique 
consiste  dans  la  représentation  exacte  des 
mœurs  du  temps  que  l'on  a  voulu  peindre, 
et  dans  la  reproduction  fidèle  des  événe- 
mens  historiques,  en  prêtant  aux  person- 
nages que  l'on  fait  parler  un  langage  con- 
forme a  celui  qu'ils  ont  tenu. 

Ceux-ci  avancent  que  c'est  l'expression 
naïve  d'une  pensée  ou  la  répétition  d'un  fait 
dans  toute  sa  nudilé,  sans  observation 
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de  règles,  sans  obligation  de  la  beauté. 

Ceux-là  soutiennent  qu'il  est  absurde  de 
prescrire  aucune  règle,  puisque  le  romanti- 
que ne  consiste  que  dans  l'affranchissement 
des  règles,  et  que  les  auteurs  qui  se  confor- 
meraient à  celles  indiquées,  quoique  con- 
traires aux  anciennes, n'en  seraient  pas  moins 
soumis  à  des  règles  que  le  romantique  re- 
pousse. 

Du  reste  ,  jusqu'à  ce  jour,  aucune  défini- 
tion du  genre  dit  romantique  n'a  été  donnée 
de  manière  à  satisfaire  les  admirateurs  même 
de  cette  poésie.  C'est  un  prolbée  qui  prend 
les  formes  les  plus  bizarres,  et  chacun  adopte 
celle  qui  lui  convient  le  mieux.  Toutefois, 
telle  chose  que  l'un  admire  comme  roman- 
tique est  repoussée  par  un  autre  comme 
classique,  et  il  devient  dès  lors  impossible 
de  réduire  en  préceptes  les  nuances  qui  sé- 
parent cette  poésie  de  toute  autre.  Le  seul 
point  sur  lequel  on  s'accorde  assez  générale- 
ment, est  l'entier  abandon  des  formes  my- 
thologiques, le  remplacement  des  croyances 
païennes  par  celles  du  christianisme,  en 
adoptant  même  toutes  1rs  erreurs  populaires 
qui  l'accompagnaient  dans  le  moyen  Age, 
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Fobservation  exacte  de  la  vérité  historique 
et  matérielle;  la  poésie  romantique,  enfin, 
doit  être  l'expression  des  besoins  ,  des  goûts 
de  la  société  actuelle. 

Mais  l'expérience  a  prouvé  que  la  simpli- 
cité, que  l'obscurité  même  des  peuples  anti- 
ques est  plus  favorable  à  la  poésie  que  les 
combinaisons  et  les  lumières  de  la  civilisa- 
tion. Sous  l'influence  de  celle-ci,  la  science 
prospère,  les  questions  de  droit  humain,  de 
législation,  de  justice,  de  philosophie  s'é- 
claircissent  ;  les  connaissances  usuelles  se 
répartissent  plus  également  ;  une  série  d'idées 
positives  remplacent  les  opinions  tradition- 
nelles qui  s'effacent  et  se  perdent.  Nous  ne 
prétendons  pas  nier  le  bien  qui  résulte  de 
cet  ordre  de  choses  ;  il  en  résulterait  un  mal 
qu'il  se  trouve  inévitablement  amené  par  la 
succession  des  siècles,  et  que  nul  effort  ne 
peut  en  garantir;  mais  au  moins  faut-il 
avouer  que  les  arts  de  l'imagination,  que  la 
poésie  surtout,  perd  à  ce  résultat  tout  ce 
que  les  sciences  exactes,  industrielles,  philo- 
sophiques et  historiques  y  gagnent. 

On  a  dit  avec  raison  que  la  littérature  est 
l'expression  de  la  société;  mais  la  littérature 
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ne  se  compose  pas  seulement  de  la  Poésie. 
Toutes  les  branches  des  connaissances  hu- 
maines en  font  partie;  ainsi  une  histoire, 
un  traité  de  morale  ou  de  politique,  un  ro- 
man même,  font  partie  de  la  littérature,  et 
ce  sont  ces  sortes  d'ouvrages  qui  doivent 
être  en  effet  comme  l'écho  de  la  société  qui 
les  a  vus  naître.  Mais  jamais  on  n'a  pu  dire 
que  la  Poésie  est  l'expression  de  la  société. 
La  Poésie  est  tout  individuelle  ;  le  poète 
n'est  poète  qu'autant  qu'il  s'isole,  qu'autant 
que  son  imagination  crée,  qu'autant  enGn 
que  les  usages,  les  coutumes,  les  idées  vul- 
gaires ont  peu  d'action  sur  lui.  Il  doit  élever 
la  pensée  d'autrui  jusqu'à  la  sienne,  non  se 
conformer  ;'t  celle  d'autrui.  Obéir  aux  exi- 
gences du  siècle,  pour  me  servir  de  l'ex- 
pression consacrée,  c'est  vouloir  cesser  d'être 
poète,  si,  comme  il  arrive,  les  exigences 
sont  anti-poétiques,  et  veulent  avant  tout 
l'observation  de  la  vérité. 

C'est  cet  amour  de  la  vérité,  besoin  des 
sociétés  civilisées,  qui  a  produit  Lucain, 
premier  romantique  connu.  Ce  goût  du 
vrai  lui  lit  abandonner  les  machines  my- 
thologiques ,  pour  les  remplacer  par  un 
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merveilleux  populaire  ,  les  enchantemens  , 
les  évocations  ,  les  songes  ,  les  appari- 
tions, etc.,  etc.  Les  Romains  n'avaient  pas 
plus  que  nous  de  poésie  originale,  et  de 
tous  leurs  poètes,  Virgile  et  Horace,  imita- 
teurs des  grecs,  méritèrent  l'admiration 
de  la  postérité  comme  Tibulle,  Térence,  et 
quelques  autres  qui  n'abandonnèrent  point 
les  règles  poétiques  d'Aristote. 

Avec  un  peu  de  réflexion ,  il  eût  été  fa- 
cile de  reconnaître  que ,  puisque  les  An- 
glais et  les  Allemands  avaient  régénéré  leur 
poésie  en  retournant  à  l'observation  du 
système  qui  avait  naturellement  inspiré 
les  premières  productions  poétiques  de  ces 
ideux  pays,  peut-être  aussi  serions -nous 
parvenus  au  même  résultat,  non  en  imitant 
leurs  ouvrages,  mais  seulement  leur  ma- 
n'ère  d'agir  :  c'est-à-dire,  en  recherchant 
larmi  nos  vieux  poètes  antérieurs  à  Ron- 
ard  et  Duhellay,  quelle  était  l'espèce  de 
ooésie  que  les  Français  affeci  ionnaient.  On 
tarait  reconnu  que  l'esprit  national  était 
lès  lors  narrateur  ou  épigrammatique,  et 
nrunemment  anti-lyrique,  selon  l'acception 
MMrfe  qu'on  donne  aujourd'hui  à  ce  mot. 
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On  aurait  remarqué  que  l'auteur  le  plus 
original  que  nous  possédions,  La  Fontaine, 
était  aussi  celui  qui,  clans  son  siècle,  con- 
nut le  mieux  ses  prédécesseurs;  qu'il  n'était 
comme  eux  que  conteur;  qu'il  lit  comme 
eux  un  emploi  fréquent ,  mais  mieux  en- 
tendu, de  l'allégorie  et  de  la  satire;  ce  qui 
n'exclut  pas  chez  lui  la  tendresse  du  cceur 
et  la  délicatesse  du  sentiment. 

On  est  donc  fondé  à  croire  que  c'est  à  cette 
espèce  de  poésie  que  le  Français  est  le  plus 
apte;  que  c'est  elle  seule  qui  pourra  deve- 
nir populaire  en  France.  En  effet,  le  poème 
hadin,  le  conte,  la  satire,  l'épigramme  et  la 
chanson,  ont  toujours  obtenu  plus  de  suc- 
cès que  la  poésie  grave  et  sérieuse;  le  na- 
turel aiguisé  d'une  légère  pointe  de  malice 
n'a  jamais  manqué  son  effet  sur  des  lecteurs 
français.  La  supériorité  non  contestée  de 
leur  comédie  vient  a  l'appui  de  mon  asser- 
tion, et  il  est  encore  à  remarquer  que  c'est 
par  ses  poésies  satiriques  et  légères  que  Vol- 
taire est  vraiment  supérieur  ;i  tous  ses  ri- 
vaux. 

Si  en  effet,  comme  tout  porte  à  le  croire, 
l'esprit  français  a  pris  plus  de  gravité,  ce 
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n'est  point  une  raison  pour  abandonner  le 
caractère  de  poésie  qui  lui  convient;  c'en 
est  un  seulement  pour  le  modifier,  mais 
toujours  d'après  le  même  principe 

Les  différens  systèmes  poétiques  qui  font 
Ja  matière  de  ce  chapitre  offrent ,  dans  l'es- 
prit qui  les  a  dictés ,  un  ordre  et  une  clarté 
qu'on  sera  loin  de  retrouver  dans  le  der- 
nier. Ce  motif  serait  peut-être  suffisant 
pour  engager  les  jeunes  auteurs  à  s'essayer 
d'après  des  principes  connus  et  éprouvés, 
avant  que  de  se  jeter  dans  le  vague  et  l'in- 
certitude qui  accompagnent  toujours  le  dé- 
sir d'innover. 

CHAPITRE  IL 

Des  changemens  introduits  dans  les  composi- 
tions poétiques ,  par  les  mœurs,  les  croyan- 
ces, etc. 

Avant  qu'on  eût  écrit  des  poétiques,  il 
existait  déjà  des  poèmes  ;  et  les  rhéteurs 
n'ont  fait  que  constater  les  beautés  des 
grands  poètes  pour  les  offrir  comme  mo- 
dèles à  suivre  par  les  écrivains  :  il  est  donc 
prohahle  que,  s'il  y  avait  eu  d'autres  no- 
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dèles  poétiques  qu'Homère,  à  l'époque  où 
les  premiers  ouvrages  didactiques  ont  été 
composés, on  eût  prescrit  d'autres  règles. 
Cependant  la  raison,  le  goût  poétique  de- 
vaient exister  avant  même  qu'il  y  eût  des 
ouvrages  écrits  ;  car,  ainsi  qu'on  l'a  déjà 
dit,  quand  on  jugea  le  premier  poème,  fut- 
il  bon  parce  qu'il  plut,  ou  plut-il  parce  qu'il 
était  bon?  et  dans  l'un  de  ces  deux  cas,  il 
fallait  bien  qu'il  existât  déjà  un  moyen  pour 
juger  ce  qui  était  bon  ,  ou  un  moyen  de 
plaire:  or  c'est  à-  trouver  l'un  de  ces  deux 
moyens  que  doit  se  borner  toute  la  poétique. 

Jusqu'à  présent  les  critiques  ont  bien 
pu  errer  dans  la  recherche  de  ce  moyen  ; 
ils  se  tromperont  peut -être  encore  long- 
temps. 11  n'en  est  pas  moins  constant,  dit 
Corneille,  qu'il  y  a  des  préceptes,  puisqu'il 
y  a  un  art,  mais  il  n'est  pas  constant  quels 
ils  sont. 

§  I".  —  Latitude  accordée  par  les  poétiques 
dans  le  choix  des  moyens. 

Nous  voyons  que  nonobstant  les  inter- 
prétations diverses  données,  dans  tous  les 
temps,  à  la  pensée  que  l'on  a  supposée  aux 
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poètes  de  l'antiquité  dans  la  composition 
de  leurs  poèmes,  chaque  auteur  moderne, 
et  je  ne  parle  ici  que  des  plus  célèbres,  s'est 
donné  toute  latitude  dans  la  composition 
des  siens,  en  se  conformant  seulement  à 
l'observation  de  la  nature  et  à  l'emploi  du 
merveilleux. 

Le  Dante  a  choisi  le  sien  dans  la  religion 
chrétienne;  mais  il  s'est  appuyé  sur  les  opi- 
nions philosophiques  et  mystiques  de  son 
;  siècle.  Le  Tasse  a  préféré  la  magie  ;  l'Arios- 
te,  la  féerie;  Le  Camoëns  a  fait  un  mélange 
de  la  mythologie  et  des  croyances  populai- 
res de  son  temps  ;i\Jilton  s'est  conformé  au 
:  merveilleux  de  la  Bible;  Voltaire  en  a  créé 
un  tout  allégorique,  etc.,  etc.  ;  mais  tous  ces 
auteurs  ont  suivi  leur  inspiration  dans  l'es- 
:pèce,  la  conduite  et  la  durée  du  sujet  qu'ils 
ont  traité. 

Il  en  a  été  de  même  des  poèmes  d'une 
moindre  étendue.  Parmi  les  poètes  même 
qui,  depuis  la  renaissance  des  études  clas- 
siques, ont  cherché  leurs  modèles  dans  l'an- 
tiquité, chacun  d'eux  s'est  livré  à  son  goût 
particulier,  ou  a  suivi  l'impulsion  de  la  so- 
ciété au  milieu  de  laquelle  il  vivait  :  ainsi, 
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depuis  Pétrarque,  le  platonicien  ,  jusqu'à 
Voltaire,  interprète  d'une  cour  galante  et 
moqueuse,  ou  Parny,  amant  sensuel  et  pas- 
sionné, créole  transporté  dans  les  bou- 
doirs de  Paris  ,  chaque  poète  a  reproduit  à 
sa  manière,  et  suivant  l'impulsion  qu'il  re- 
cevait des  mœurs  de  ses  contemporains,  les 
impressions  qu'il  a  ressenties. 

II  serait  donc  assez  naturel  de  voir  au- 
jourd'hui que  les  poètes  employassent  un 
genre  de  merveilleux  différent  de  ceux  qui 
ont  été  admis  jusqu'ici,  et  qu'ils  tentas- 
sent de  peindre  des  sentimens  non  encore  ex- 
ploités, si  ce  merveilleux,  si  ces  sentimens  sont 
en  effet  l'expression  de  la  société  actuelle. 

§  II.  —  Du  sentiment  poétique  naturel  à 
r  homme. 

Chaque  individu  pensant  et  sensible  est 
poète,  quand  uu  objet  le  frappe  ou  quand 
l'émotion  s'empare  de  lui.  Les  phénomè- 
nes de  la  nature,  les  événemens  sociaux  les 
plus  fréquens,  la  vue  du  cie! ,  de  l'océan  ; 
l'aspect  des  montagnes,  la  mort  d'une 
mère,  la  naissance  d'un  fils,  mille  autres 
causes  impriment  à  notre  àmc  un  senti- 
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ment  indéfinissable  souvent,  mais  que  notre 
esprit  perçoit  avec  charme  ou  douleur,  sans 
pouvoir  le  rendre  qu'imparfaitement,  ou 
qu'il  laisse  évaporer  sans  écho.  C'est  dans 
l'expression  de  ce  sentiment  ou  de  cette 
émotion  que  gît  tout  le  talent  du  poète;  ta- 
lent d'autant  plus  admirable  qu'il  transmet 
cette  émotion  avec  plus  d'exactitude,  qu'il 
la  reproduit  plus  vivement  dans  autrui. 

§  III.  —  Nécessité  de  se  pénétrer  du  sentiment 
que  l'on  veut  peindre. 

L'émotion  que  communique  le  poète  a 
procédé  chez  lui  dans  un  certain  ordre, 
s'est  manifestée,  s'est  développée,  s'est  ac- 
crue dans  son  âme,  soit  avec  lenteur,  soit 
avec  rapidité,  mais  toujours  successivement. 
Cette  émotion  a  pu  se  modifier,  s'affaiblir 
ou  se  dénaturer  entièrement ,  mais  en  sui- 
vant encore  une  marche  régulière,  même 
dans  ce  désordre  apparent,  qui  dénote  la 
passion.  Or,  c'est  dans  l'étude  et  l'observa- 

I  tion  de  ces  phénomènes,  de  ces  phases  di- 
verses, dans  la  reproduction  fidèle  de  ces 

imouvemens  alternatifs  du  cœur,  que  con- 
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sistent  toutes  les  règles  de  la  composition 
poétique,  depuis  l'épopée  jusqu'à  la  chanson. 

Il  ne  suffit  donc  point  de  se  pénétrer  d'un 
sentiment;  il  faut  encore,  pour  le  transmet- 
tre, le  montrer  dans  son  accroissement  ou 
sa  décadence;  et  c'est  à  connaître  ces  opé- 
rations de  l'esprit  ou  de  l'âme  que  le  poète 
doit  s'attacher. 

De  ces  sentimens,  développés  par  les  évé- 
nemens  de  l'histoire ,  unis  à  la  peinture  de 
ces  mêmes  événemens ,  naît  l'épopée;  mais 
le  poète,  dans  le  choix  et  la  reproduction 
de  ces  événemens  ,  tout  en  se  conformant 
à  la  tradition  historique,  ne  doit  pas  perdre 
de  vue  que  le  but  du  poète,  différent  de  ce- 
lui de  l'historien,  ne  fait  usage  de  l'histoire 
que  pour  faire  connaître  son  héros,  que 
pour  le  mettre  dans  des  situations  heureu- 
ses ou  funestes,  que  pour  développer  son 
caractère  et  ses  passions.  Il  ne  suffira  donc 
point  que  le  poète  se  conforme  à  la  réalité 
en  présentant  dans  son  ouvrage  les  événe- 
mens exactement  comme  l'action  s'est  pas- 
sée; il  faut  encore  que  ces  événemens  ré- 
sultent''les  uns  des  autres,  s'expliquent 
mutuellement ,  sans  digressions,  sans  cir- 
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constances  inutiles  à  son  but,  qui  est  de 
peindre  l'homme. 

?  l\  . —  Nécessité  de  se  conjormer  aux  croyan- 
de  son  temps. 

Il  arrive  chaque  jour,  dans  les  circon- 
stances les  plus  familières,  que  nous  attri- 
buons à  une  puissance  surnaturelle  les  con- 
trariétés que  nous  éprouvons,  ou  les  rares 
momens  de  bonheur  qui  nous  sont  accor- 
dés. Il  ne  doit  donc  pas  paraître  extraordi- 
naire que  dans  un  ouvrage  poétique,  c'est- 
à-dire  passionné  ,  une  divinité  quelconque 
paraisse  devoir  intervenir  comme  cause 
première  des  événemens  dont  les  person- 
nages se  trouvent  frappés.  C'est  l'interven- 
tion de  cette  divinité ,  de  cette  puissance 
occulte  dans  l'action,  qui  constitue  le  mer- 
veilleux. 

Ce  merveilleux  doit  nécessairement  se 
conformer  à  la  croyance,  aux  préjugés  même 
des  personnages  que  l'on  fait  agir.  Et  c'est 
malheureusement  à  la  sévérité  du  christia- 
nisme que  l'on  doit  attribuer  en  partie  l'in- 
fériorité des  poèmes  modernes  où  l'on  fait 
agir  des  chrétiens.  La  Jérusalem  délivrée 
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est,  de  tous  ces  ouvrages,  celui  (jù  l'înférrof 
îité  est  la  plus  contestable,  et  l'auteur  â 
puisé  son  merveilleux  plus  dans  la  magie 
que  dans  le  ciel  chrétien,  ainsi  que  je  l'ai 
déjà  fait  remarquer.  Toutefois  son  exemple, 
ainsi  que  ceux  du  Dante  et  de  ."Hilton  ,  prou- 
vent que  si  la  religion  chrétienne  est  moins 
favorable  à  la  poésie  que  la  mythologie, 
elle  peut  néanmoins ,  sous  une  main  habile, 
offrir  encore  une  sorte  de  merveilleux  poé- 
tique. 

On  a  proposé,  en  choisissant  des  héros 
mahométans,  par  exemple,  ou  de  toute  autre 
croyance  non  chrétienne,  de  trouver  un  mei  - 
veilleux  dans  ces  religions.Mais  indépendam- 
ment de  ce  qu'il  faudrait  introduire  le  lecteur 
dans  la  connaissance  de  ces  dogmes  étran- 
gers, il  est  douteux  que  l'auteur  lui-même 
pût  se  pénétrer  assez  intimement  de  cette 
religion  pour  produire,  sur  ses  lecteurs, 
l'illusion  nécessaire  au  merveilleux  qu'il 
emploierait.  La  persuasion  en  poésie  est 
plus  utile  qu'on  ne  pense;  et  c'est  peut-être 
à  cette  cause  qu'il  faut  attribuer  en  partie 
la  supériorité  des  poèmes  de  l'antiquité  : 
alors  poète  et  auditeurs  croyaient,  et  l'illu- 
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sion  se  propageait  avec  l'émotion.  Encore 
aujourd'hui,  que  cette  croyance,  n'est  plus 
la  nôtre,  comme  elle  nous  est  familière  dés 
l'enfance,  elle  nous  trouve  aptes  à  la  com- 
prendreet  à  l'adopter,  poétiquement  parlant. 

On  ne  peut  expliquer  autrement  l'emploi 
delà  mythologie,prolongé  jusqu'au  commen- 
cement de  ce  siècle,  dans  les  Compositions 
poétiques.Aujourd'hui  son  usage  paraît  entiè- 
rement abandonné,  et  celte proscriplion  ne 
peut  que  prendre  plus  de  force  par  l'habi- 
tude que  l'on  perdra  d'employer  et  de  com- 
prendre ses  figures.  Cependant  il  faudra  les 
remplacer;  mais  qu'y  gagnerait-on  si,  au 
lieu  de  nous  montrer  dans  une  fleur  cour- 
bée par  le  vent,  Flore  caressée  par  Zéphire , 
on  nous  fait  voir  un  Sylphe  effeuillant  une 
rose?  Croyons-nous  au  Sylphe  plus  qu'à  Zé- 
phire? Et  l'un  est-il  dans  nos  mœurs  plus  que 
l'autre? 

Si  donc  Ton  se  détermine  à  créer  nu  mer- 
veilleux ou  à  en  adopter  un  non  encore  usité, 
il  faut  qu'il  satisfasse  l'esprit  du  lecteur, 
qu'il  s'harmonise  avec  ses  pensées  habi- 
tuelles, qu'il  en  soit  enfin  comme  la  repro- 
dnction.  Un  des  plus  grands  charmes  que 
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nous  procure  la  poésie,  est  de  nous  retracer 
nos  propres  senlimens  mieux  exprimés  que 
nous  n'aurions  pu  Je  faire,;  de  fixer  nos 
idées  fugitives  et  de  nous  rappeler  celles 
qui  sont  oubliées  ;  la  création  du  poète  ne 
peut  aller  au-delà  sans  tomber  dans  le  bi- 
zarre ou  l'incompréhensible,  et  l'on  trouve- 
rait avec  raison  bien  mal  employé  à  deviner 
nu  poète, le  temps  que  l'on  peut  consacrer  à 
comprendre  les  pbrases  abstraites  d'un  phi- 
losophe qui  nous  initie  dans  les  mystères  de 
lit  métaphysique. 

§  V. — Nécessité  de  la  clarté  dans  la  composi- 
tion poétique. 

La  clarté  appelle  le  regard  que  l'obscu- 
rité repousse.  Les  profondeurs  de  la  poésie, 
que  l'on  me  passe  cette  expression,  doivent 
être  semblables  à  celles  du  ciel  ;  lumineuses 
même  dans  la  nuit.  Quoi  qu'on  en  puisse 
dire,  le  poète  doit  attirer,  retenir  et  char- 
mer. Il  faut  donc  qu'il  réserve, pour  lui  seul, 
tout  travail,  tout  effort,  toute  contention 
d'esprit,  afin  de  les  éviter  à  ses  lecteurs. 

L'oubli  de  ce  principe  ne  peut  conduire 
qu'à  l'erreur  :  la  pensée  la  plus  poétique,  la 
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figure  la  plus  ingénieuse  laissera  le  lecteur 
Froid  et  insensible  si  elle  ne  réveille  en  lui 
un  de  ses  souvenirs,  si  elle  ne  lui  rappelle 
pas  une  sensation,  si  même  elle  n'éclaircit 
point  sa  propre  intuition. 

§  \  I.  —  Des  comparaisons  poétiques. 

Chez  les  anciens  la  poésie  était  popu- 
laire :  chez  les  nations  modernes  elle  n'est, 
répétons-le,  qu'un  objet  de  luxe  réservé 
aux  hautes  classes  de  la  société  :  aussi  est-il 
à  remarquer  que  les  rares  comparaisons 
que  se  permettent  encore  les  poètes  français, 
même  parmi  ceux  qui  s'efforcent  d'imiter 
les  anciens,  sont  inverses  de  celles  em- 
ployées parleurs  modèles. Les  comparaisons 
des  Grecs  sont  tirées  d'objets  naturels  et 
familiers  au  peuple,  pour  lui  faire  compren- 
dre les  choses  plus  relevées,  qu'on  suppose 
lui  étreinconnues,  ou  les  affections  morales 
qu'il  peut  ne  pas  avoir  éprouvées.  Nous 
comparons  au  contraire  les  objets  de  la  na- 
ture, peu  connue  des  citadins  ,  aux  créations 
du  luxe  qui  sont  sous  leurs  yeux:  une  eau 
pure  est  un  cristal,  un  gazon  est  un  tapis 
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d'émeraudes,  etc.  Ce  procédé,  quoique  ap- 
portant une  modification  fâcheuse  aux  for- 
mes adoptées  par  les  anciens  ,  est  inévitable 
et  ne  saurait  être  blâmé.  Mais  on  a  été  plus 
loin  :  on  a  comparé  un  objet  physique  et 
matériel  à  une  abstraction  métaphysique,  à 
un  sentiment  de  l'âme.  La  chose  visible  a  été 
expliquée  par  la  chose  sentie  :  ce  que  l'œil 
peut  voir  sans  effort  lui  est  péniblement 
décrit  par  le  raisonnement.  Les  anciens, 
pour  exprimer  l'effet  que  produit  sur  le 
cerveau  une  pensée  inattendue,  ont  dit  que 
c'était  un  rayon  de  lumière:  l'expression  est 
devenue  proverbiale,  parce  qu'elle  explique 
l'inconnu  par  le  connu  ;  mais  dire,  comme 
on  l'a  fait  de  nos  jours,  que  l'aurore  d  une 
journée  de  printemps  est  semblable  au  pre- 
mier sentiment  d'amour  d'une  jeune  fille; 
comparer  la  lumière  douteuse  de  la  lune  à 
la  pensée  d'une  âme  mélancolique,  c'est 
offrir  au  lecteur  une  image  peu  satisfai- 
sante; car  chacun  a  pu  voir  lever  le  soleil , 
chacun  connaît  le  clair  de  lune,  mais  tout 
le  monde  ne  connaît  pas  la  pensée  d'une 
jeune  fdle  et  les  rêveries  de  la  mélancolie  : 
cl  ce'te  comparaison  ne  serait  convenable 
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que  si  elle  était  faite  pour  des  aveugles-nés. 

Telles  sont,  je  crois ,  les  préceptes  les  plus 
importans  de  la  composition  poétique  à 
offrir  aujourd'hui  que  mille  systèmes  incer- 
tains remplacent  les  règles  que  nos  pères 
avaient  acceptées  sans  répugnance  et  sans 
efforts.  Partout  on  répète  que  le  siècle  est 
las  de  ces  vieilles  formes ,  que  nos  habitudes, 
nos  mœurs  sont  changées,  que  la  pensée 
doit  suivre  un  plus  libre  essor,  et  que  de  son 
affranchissement  doivent  résulter  des  pro- 
ductions neuves  et  originales.  On  ne  peut 
révoquer  en  doute  le  changement  opéré 
dans  nos  mœurs  et  nos  habitudes  sociales: 
peut-être  la  question  se  bornerait-elle  à  sa- 
voir si  ce  changement  n'a  pas  entièrement 
anéanti  le  peu  de  poésie  que  notre  société 
ait  jamais  contenue:  il  n'appartient  qu'à  la 
postérité  de  prononcer  sur  cette  question. 
Une  observation  toutefois  se  présente.  Le 
Français  est  susceptible  et  moqueur;  il  a, 
plus  que  tout  autre  peuple  peut-être,  le 
sentiment  des  convenances  et  un  tact  déli- 
cat qui  ne  lui  permet  pas  de  laisser  échapper 
le  ridicule  partout  où  il  se  montre  à  lui. 
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Chez  le  Français ,  l'épi ihète  d'original  ap- 
pliquée.! un  individu ,  sans  être  précisément 
une  insulte,  n'est  certainement  pas  un  éloge  : 
appliquée  à  un  ouvrage,  l'acception  n'est 
pas  encore  aussi  rigoureuse,  cependant  la 
nuance  devient  de  jour  eu  jour  plus  légère; 
évitons  qu'elle  ne  s'efface  entièrement. 

CHAPITRE  LU. 

Du  style  propre  à  la  poésie. 

Pascal  avance,  dans  ses  Pensées,  que, 
«  faute  de  connaître  en  quoi  consiste  l'agré- 
ment qui  fait  l'objet  de  la  poésie,  on  a  in- 
venté certains  termes  bizarres,  siècle  d'or, 
bel  astre ,  et  ou  a  appelé  ce  jargon  Beauté 
poétique.  »  La  gravité  des  études  et  des  oc- 
cupations habituelles  de  Pascal,  en  le  dé- 
tournant de  la  lecture  des  poètes,  peut  seule 
expliquer  ce  que  ce  jugement  a  de  sévère  et 
même  d'injuste  chez  un  homme  qui  a  écrit 
les  Lettres  provinciales,  et  qui  certes  se  con- 
naissait en  style.  Du  moins  ce  jugement,  por- 
té par  un  esprit  si  exact,  peut-il  nous  être 
utile  pour  nous  prouver  que  le  style  poéti- 
que, dont  on  ne  peut  nier  l'existence,  est 
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îutre  chose  que  ce  que  Pascal  nomme  à 
juste  titre  un  jargon. 

Si  cependant  l'autorité  de  Pascal  nous 
portait  à  douter  de  la  réalité  du  style  poéti- 
que, nous  pourrions  la  combattre  par  une 
autorité  non  moins  puissante.  Bossuet,  dans 
ses  Réflexions  sur  l'Histoire  universelle,  dit, 
en  parlant  de  la  poésie  des  Hébreux  :  «  Son 
style  hardi,  extraordinaire,  naturel  toute- 
fois en  ce  qui  est  propre  à  représenter  La 
nature  dans  ses  transports,  qui  marche  par- 
cette  raison  par  de  vives  et  impétueuses 
saillies,  affranchi  des  liaisons  ordinaires  que 
recherche  le  discours  uni,  renfermé  d'ail- 
leurs dans  des  cadences  nombreuses  qui 
en  augmentent  la  force,  surprend  l'oreille, 
saisit  l'imagination,  émeut  le  cœur  et  s'im- 
prime plus  aisément  dans  la  mémoire.  » 

Voici  donc  un  style  poétique  reconnu, 
qui  est  autre  en  effet  que  le  jargon  de  siècle 
d'or  et  de  bel  astre. 

§  Ier.  —  Du  style  poétique. 

Nous  ne  nous  dissimulons  point  cepen- 
dant combien  il  est  difficile  de  définir  ce 
qu'on  entend  par  style  poétique.  Que  l'éru- 
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dit,  clans  l'exposition  de  la  science,  soit  clair 
et  précis  ;  que  l'iiistorien  nous  retrace  avec 
ordre  la  vérité  des  faits,  l'utilité  que  l'on  re- 
tire de  la  lecture  de  leurs  ouvrages  peut 
faire  excuser  la  faiblesse  de  leur  style;  l'élé- 
gance n'ajoute  à  leur  mérite  que  d'une  ma- 
nière secondaire.  Mais  le  poète,  dont  le  but 
est  seulement  de  plaire,  n'a  guère  d'autre 
moyen  de  captiver  le  lecteur,  que  le  style 
qui,  en  le  séduisant ,  laisse  le  temps  de  naî- 
tre à  l'émotion. 

Aussi  est-ilfacilederemarquerque  lesuccès 
des  ouvrages  poétiques  dépend  en  général 
beaucoup  plus  de  l'expression  que  de  la  con- 
ception. Le  travail,  la  réflexion,  un  heureux 
hasard ,  peuvent  influer  sur  le  choix  d'un 
sujet,  sur  sa  composition  même;  mais  le 
génie  seul  apprend  à  revêtir  de  l'expression 
et  du  style  qui  lui  sont  convenables ,  les 
pensées  que  fait  naître  le  sujet. 

Il  faut  éviter  de  confondre  la  diction  avec 
le  style.  La  diction  se  rapporte  seulement 
aux  qualités  grammaticales,  à  la  correc- 
tion ;  la  propriété  des  termes,  leur  harmonie 
forment  une  partie  des  qualités  du  style. 

Ainsi,  quoique  la  correction  soit  une  qua- 
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lité  indispensable,  de  légères  fautes  de  dic- 
tion deviennent  parfois  une  heureuse  licence 
de  style. 

Lorsque  Racine  a  dit  : 

Je  t'aimais  inconstant ,  quVussé-je  fait  ûdùlc  ? 

il  a  préféré  manquer  à  la  régularité  de  la 
grammaire,  plutôt  qu'à  la  concision  et  qu'à 
la  vérité  de  l'expression  poétique. 

On  doit,  dit  Louis  Racine,  obéir  aux  rè- 
gles, mais  cette  obéissance  n'est  point  un 
esclavage  pour  ceux  qui  cherchent  à  plaire 
dans  «ne  langue  vivante ,  parce  quêtant 
qu'elle  est  soumise  à  l'usage,  elle  peut  rece- 
voir des  exceptions  à  ses  règles,  et  qu'elle 
les  reçoit  surtout  des  auteurs  qui,  l'ayant 
étudiée  avec  soin,  se  sont  acquis  sur  elle  une 
espèce  d'autorité  dont  ils  n'usent  qu'à  son 
avantage  ;  et  quand  nous  jugeons  ces  au- 
teurs sur  la  seule  rigueur  des  règles,  il  nous 
arrive  souvent  de  condamner  ce  qui  n'est 
pas  condamnable. 

§  IL  —  De  la  clarté. 

La  clarté  est  une  des  conditions  du  style 
à  laquelle  il  est  le  moins  permis  de  se  sous- 
traire. Notre  langue  peut  se  refuser  à  tout 
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exprimer  avec  grâce  ou  avec  force;  mais  il 
n'est  rien  qu'elle  ne  puisse  rendre  avec  clar- 
té. Or  cette  clarté  résulte  de  l'emploi  du  ter- 
me propre.  La  pensée  de  l'auteur  exige  im- 
périeusement,  pour  être  reproduite  avec 
exactitude  dans  l'esprit  du  lecteur,  que  l'ex- 
pression qui  la  retrace  ne  laisse  aucun  doute 
sur  sa  signification. 

La  pensée  de  l'auteur  qui  compose  va  du 
cerveau  se  peindre  sous  sa  plume  :  pour 
le  lecteur,  elle  remonte  du  papier  à  l'esprit. 
Si  la  première  opération  est  infidèle, l'image 
ne  peut  pas  être  reproduite,  elle  reste  inin- 
telligible ou  vague. 

La  comparaison  tant  de  fois  répétée  de  la 
conception  au  dessin  d'un  tableau  ,  et  du 
style  à  sa  couleur,  manque  donc  de  justesse, 
puisqu'au  moins  les  formes  se  trouvent  exac- 
tement rendues  par  un  dessin  correct  qui 
frappe  les  yeux,  et  qui  peut  dire  comparé  avec 
l'objet  représenté;  le  style  ne  frappe  que  l'es- 
prit et  ne  reproduit  pas  même  la  conception 
s'il  manque  de  clarté  :  c'est  un  instrument 
faux  sur  lequel  la  musique  la  plus  mélodieuse 
devient  dissonante  et  méconnaissable. 

Cette  nécessité  de  la  clarté  du  style  pour 
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chaque  espèce  de  composition  littéraire,  est 
plus  impérieusement  exigée  encore  pour  la 
poésie  qui  peut  traiter  de  su  jets  élevés,  inat- 
tendus, tout  d'invention  même,  qu'il  est  im- 
possible de  deviner  et  de  comprendre  à  de- 
mi mot. 

Il  faut  remarquer  que  l'obscurité  du  style 
provient  plus  souvent  encore  de  l'affectation 
que  de  la  négligence.  La  crainte  de  tomber 
dans  le  commun,  en  exprimant  une  pensée 
commune,  amène  la  recherche  dans  l'ex- 
pression. 

«Vous  voulez,  dit  La  Bruyère,  me  dire 
qu'il  fait  froid?  que  ne  me  disiez-vous,  il 
fait  froid?  est-ce  un  si  grand  mal  d'être  en- 
tendu quand  on  parle,  et  de  parler  comme 
tout  le  monde?»  Quand  donc  on  n'a  qu'une 
chose  commune  à  dire,  il  vaut  mieux  se  taire 
que  de  chercher  à  lui  donner  une  apparence 
trompeuse  et  incertaine. 

C'est  peu  que  d'être  clair,  ajoute  Marmon- 
tel.il  faut  être  précis.  La  précision  consiste 
à  exprimer ,  avec  le  moins  de  termes  qu'il 
est  possible,  une  image,  une  idée,  un  senti- 
ment, sans  les  mutiler,  ni  les  affaiblir.  Le 
caractère  de  la  précision  est  d'isoler  son 
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objet,  île  manière  qu'aucune  idée  voisine 
n'en  trouble  la  perception.  La  première  dif- 
ficulté qui  se  présente,  est  de  réunir  la  pré- 
cision et  la  clarté  ;  mais,  qu'on  ne  s'y  trompe 
pas  ,  l'expression  la  plus  précise  est  toujours 
la  plus  claire  lorsqu'elle  est  juste.  Que  l'ex- 
pression réponde  exactement  à  la  pensée, 
elle  est  claire  et  précise  à  la  fois.  Tout  ce  qui 
n'ajoute  pas  à  l'idée ,  l'intercepte  ;  et  plus 
limage  est  ramassée,  plus  l'expression  en 
est  vive  et  distincte. 

§  III.  —  De  V harmonie. 

L'harmonie  est  non  moins  essentielle  que 
la  clarté  au  style  poétique  qui  doit  plaire  et 
séduire  avant  même  quede  peindre  et  de  tou- 
cher. Nier  l'harmonie  et  le  charme  du  style, 
serait  nier  ces  deux  qualités  dans  la  musi- 
que; et  quoiqu'il  y  ait  des  oreilles  insensi- 
bles à  l'harmonie  du  style,  comme  il  y  en  a 
de  rebelles  à  celle  de  la  musique,  il  n'appar- 
tient pas  au  raisonnement ,  mais  seulement 
à  la  nature  de  les  corriger. 

Le  concours  de  deux  conditions  remplies 
•constitue  l'harmonie,  le  son  et  le  nombre: 
le  son  ,  par  l'effet  des  mots  sur  l'oreille;  le 
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:  nombre  ,  par  l'arrangement  et  la  succession 
.  des  mots  entre  eux.  La  prononciation  seule 
doit  suffire  au  poète  dont  les  organes  sont 
'bien  constitués  ,  pour  reconnaître  les  mots 
doux  et  sonores,  dont  la  liaison  est  facile, 
de  ceux  dont  l'espèce  et  la  rencontre  sont 
:  rudes  et  rocailleuses.  La  connaissance  et 
.l'emploi  du  nombre  demandent  une  oreille 
:plus  exercée.  L'harmonie,  résultant  du  uom- 
:bre.  provient  non  seulement  du  rapport  des 
■sons,  mais  encore  de  celui  des  phrases  et  de 
leur  enchaînement  :  elle  consiste  dans  l'ob- 
servation d'une  proportion  entre  leurs  di- 
'vers  membres;  à  ne  pas  faire  les  derniers 
"trop  courts  pour  les  premiers;  à  éviter  les 
rpériodes  trop  longues  ou  étranglées  ,  à  va- 
rier leurs  dimensions,  à  les  entremêler,  à  les 
■  suspendre  à  propos  ou  à  les  arrondir.  L'é- 
"tnde  des  grands  maîtres,  une  oreille  déli- 
cate, un  langage  pur  et  sonore,  indiqueront 
mieux  que  toutes  les  règles  combien  un  mot 
plus  ou  moins  long  à  la  fin  d'un  vers,  une 
chute  masculine  ou  féminine  ,  et  quelquefois 
une  syllabe  transposée  dans  le  cours  de  la 
phrase,  produisent  de  différence  dans  l'har- 
monie. 
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L'ordre  harmonique  des  mots  ne  se  cou* 
cilié  parfois  que  difficilement  avec  leur  or- 
dre logique.  Aus?i  la  poésie  admet- elle  des 
locutions,  des  inversions  que  ne  permet  pas 
la  prose  :  mais  dans  le  cas  où  cette  difficulté 
ne  saurait  être  surmontée,  c'est  au  génie 
du  poète  à  sacrifier,  suivant  les  cas,  tantôt 
l'harmonie,  quand  il  veut  frapper  par  la 
pensée,  tantôt  la  justesse,  s'il  tient  à  séduire 
par  l'expression.  Mais  ces  sacrifices  doivent 
être  faits  avec  une  grande  mesure. 

Une  sorte  à  harmonie  qu'on  nomme  imU 
tativc ,  et  qui  consiste  à  reproduire  par  les 
sons  l'objet  ou  l'action  (pie  l'on  veut  pein- 
dre^ exercé  ,  pendant  le  siècle  dernier,  le 
talent  des  poètes  descriptifs  de  cette  époque. 
On  cite  des  anciens  un  grand  nombre  de 
vers  de  cette  espèce,  que  leur  fournissait 
leur  langue  expressive  et  pittoresque  ;  il  ne 
faut  pas  s'étonner  que  la  nôtre  n'en  ait  four- 
ni que  rarement  à  nos  grands  auteurs.  Au- 
cun précepte  ne  parait  devoir  être  consacré 
a  l'observation  de  cette  harmonie, qui  doit 
se  placer  naturellement  et  sans  recherche 
sous  la  plume  du  poète.  L'emploi  du  mot 
propre,  qu'on  ne  saluait  trop  recomnmn- 
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der,  doit  suffire  pour  amener  cette  beauté  à 
:propos,  puisque  ce  mot ,  s'il  est  formé  par 
onomatopée,  peint  par  lui-même  l'objet  ou 
l'action  qu'il  désigne;  s'il  ne  le  peint  pas, 
toute  espèce  d'effort  ne  devient  qu'un  soin 
puéril  qu'il  faut  négliger. 

L'harmonie  d'ailleurs  perd  son  plus  grand 
charme  si  elle  n'est  employée  qu'à  colorer 
mn  style  vide  d'idées,  lâche  et  diffus.  Le 
■style  concis  a  la  première  de  toutes  les  qua- 
lités, celle  de  rendre  le  discours  semblable 
a  la  marche  de  l'esprit,  à  cette  opération  ra- 
pide, par  laquelle  les  intelligences  commu- 
:  niquent.  Le  style  doit  se  conformer  à  la  suc- 
cession des  idées  ,  et  sa  concision  consiste  à 
:  ranger  chaque  pensée  à  sa  place,  et  à  rendre 
cette  pensée  par  le  terme  qui  lui  convient 
le  mieux.  Le  talent  d'employer  ce  terme  pro- 
ipre,  si  nécessaire  à  la  clarté  comme  à  la  con- 
i  cision,  n'est  après  tout  que  le  talent  de  se  pé- 
.  nétrer  de  la  pensée  ou  de  l'affection  que  l'on 
veut  communiquer  aux  autres.  Les  règles 
de  l'art  sont  impuissantes  pour  produire 
cette  illusion  qui;  le  poète  transmet. 
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§  IV.  —  Des  figures. 

Un  des  caractères  distinctifs  du  slvle  poé- 
tique est  l'emploi  fréquent  qu'il  fait  des  fi- 
gures. 

Quand  la  passion  n'agit  pas,  le  style  sim- 
ple nous  suffit  pour  nous  faire  comprendre  ; 
mais  dès  que  nous  éprouvons  le  besoin  de 
faire  partager  notre  émotion,  la  nature  nous 
inspire  un  langage  propre  à  produire  sur 
nos  auditeurs  une  partie  de  l'impression 
qui  nous  agite.  Aussi  le  langage  figuré  se  re- 
trouve-t-il  dans  tous  les  temps,  chez  toutes 
les  nations,  plus  habituellement  dans  les 
classes  inférieures  delà  société, plus  près  de 
la  nature,  et  plus  disposées  à  lui  emprunter 
des  images  que  les  conditions  élevées. 

Ainsi  le  poète,  comme  le  peuple  ,  comme 
les  enfans,  attribue  une  âme  et  une  sensa- 
tion à  tout  ce  qui  lui  paraît  donner  signe  de 
vie:  il  va  plus  loin;  il  adresse  on  il  prête  la 
parole  aux  al>sens,aux  morts,  aux  choses 
même  inanimées  :  il  parle  enfin  à  l'imagina- 
tion plutôt  qu'à  l'intelligence.  Le  goût  peut 
seul  indiquer  l'emploi  de  ces  figures,  de  ces 
images,  qui  ne  sauront  trop  se  multiplier 
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si  l'on  se  conforme  à  ce  principe  que  l'image 
n'est  faite  que  pour  rendre  plus  sensible 
l'idée  de  l'auteur.  Si  l'idée  ne  mérite  pas 
d'être  sentie,  il  est  oiseux  de  la  colorer. 

Il  est  peut-être  utile  de  faire  remarquer 
qu'en  cela,  comme  en  tout,  nous  arrivons 
tard,  etqueles  difficultés  offertes  à  l'écrivain 
s'augmentent  en  même  temps  que  les  exi- 
gences de  ses  lecteurs.  Les  expressions  fi- 
gurées, métaphoriques,  perdent  à  la  longue 
leur  qualité  même  de  métaphores,  et,  deve- 
nues communes  par  l'usage,  de  figures  qu'el- 
les étaient,  elles  devienneut  l'expression  pro- 
pre de  l'objet  qu'elles  représentent.  Ainsi 
l'effet  que  produisait  telle  expression  poé- 
tique à  son  apparition  ,  ne  fait  plus  aucune 
impression  sur  notre  esprit.  Ce  qui  offrait 
enfin,  il  y  a  plusieurs  siècles, un  rapport  en- 
tre deux  idées ,  n'est  pour  nous  que  le  signe 
d'une  seule;  ce  qui  était  plein  de  cbaleuret 
de  noblesse,  est  froid  et  commun.  Les  figu- 
res les  plus  naturelles  ont  du  se  présenter 
les  premières  à  l'esprit  des  poètes;  plus  nous 
I  avançons ,  jjIus  aussi  leur  recberche  a  dû 
irouver  d'obstacles.  Évitons  cependant  la 
oizarrerie,  et  surtout  l'obscurité  dans  nos 
I     poétique.  9 
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métaphores;  n'oublions  pas  que  la  figure 
doit  fortifier  la  pensée,  la  rendre  sensible, 
visible  même;  qu'ainsi  la  plus  grande  sim- 
plicité, la  plus  grande  clarté  doivent  tou- 
jours déterminer  son  emploi. 

Il  n'entre  point  dans  le  plan  de  la  Poétique 
de  désigner  toutes  ces  formes  du  discours  et 
de  les  classer  ;  ces  définitions  sont  du  do- 
maine de  la  Rhétorique,  ainsi  que  les  diffé- 
rentes espèces  et  qualités  du  style. 

g  V.  —  Du  choix  de  l'expression. 

Si  la  poésie  exige  que  le  poète  fasse  un 
choix  dans  les  pensées  qui  se  présentent  à 
son  esprit  pour  les  reproduire  au  lecteur, 
le  style  poétique  exige  aussi  impérieusement 
un  choix  dans  les  mots,  dans  les  expressions 
par  lesquelles  le  poète  expose  sa  pensée.  Il 
est  évident  qu'une  pensée  élevée  perd  de  son 
caractère  à  être  exprimée  en  termes  vulgai- 
res et  bas,  de  même  qu'un  sentiment  naïf 
change  de  nature  sous  une  expression  am- 
bitieuse ou  recherchée. 

A  mesure  qu'un  peuple  avance  dans  la 
civilisation ,  les  expressions  de  sa  langue  se 
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classent  comme  la  société  qui  les  emploie  : 
les  unes  deviennent  nobles,  les  autres  com- 
munes ou  triviales.  Je  ne  prétends  point  dé" 
cider  si  dans  le  français  la  langue  poétique 
perd  ou  gagne  a  ces  distinctions  du  style, 
parce  que  c'est  un  fait  dont  il  faut  subir  les 
conséquences  ;  et  l'homme  de  nos  jours  le 
moins  sensible  aux  supériorités  du  rang,  le 
moins  accessible  au  respect  pour  les  hiérar- 
chies sociales,  ne  voudrait  pas  adopter  le 
langage  plus  que  le  vêtement  de  la  populace. 
Le  style  choisi  est  donc  de  rigueur.  La  diffi- 
culté consiste  à  approprier  le  style  au  sujet 
que  l'on  traite,  à  l'ennoblir  au  besoin  sans 
lui  faire  perdre  de  son  naturel,  et  à  lui  con- 
server selon  l'occasion  la  plus  grande  sim- 
plicité sans  tomber  dans  le  trivial.  Entre 
l'ampoulé  et  le  bas  l'échelle  est  longue  à 
parcourir  :  l'usage  du  monde,  la  lecture  des 
modèles  sauront  mieux  que  toutes  les  règles 
en  faire  connaître  les  différens  degrés. 

La  plupart  des  ouvrages  didactiques  sur 
le  sujet  que  je  traite  ont  indiqué  avec  plus 
ou  moins  d'exactitude,  d'une  manière  plus 
ou  moins  complète,  les  mots  que  la  poésie 
repousse  comme  trop  familiers  :  de  ce  nom- 
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bre  étaient  cpée ,  qu'il  convenait  de  rempla- 
cer par  glaive,  cheval  par  coursier,  etc.,  etc. 
Ces  remarques  puériles  ne  me  p;iraissentpas 
devoir  être  reproduites  :  épée,  cheval  peu- 
vent trouver  leur  place  dans  la  poésie  la 
plus  élevée,  ainsi  que  tous  les  mots  de  la 
langue  admis  dans  le  discours,  quand  ils 
sont  convenablement  entourés,  ou  ennoblis 
par  une  épilhète,  ou  arrachés  par  la  passion, 
ou  comme  expression  plus  naturelle  ou  plus 
vraie.  Le  goût  seul  enfin  petit  en  déterminer 
le  rejet  ou  l'emploi. 

§  VI.  —  Des  artifices  du  style  poétique. 

Le  style  poétique  se  soumet  volontiers  à 
d'iiinocens  artifices  que  le  poète  ne  doit  pas 
négliger.  Une  alliance  de  mots,  inusitée  par 
la  prose,  donne  parfois  à  la  pensée  un  as- 
pect imprévu  et  nouveau,  qui  frappe  l'atten- 
tion du  lecteur.  Quelquefois  aussi  une  pensée 
sublime  gagne  à  être  exprimée  en  termes 
simples  et  qui  paraissent  amenés  sans  art. 
Il  est  rare  d'ailleurs  qu'un  auteur  bien  in- 
spiré de  son  sujet  ne  le  rende  point  dans 
les  termes  les  plus  convenables,  tant  pour  la 
propriété  de  l'expression  que  pour  son  élé- 
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gance  et  son  énergie  ;  et  ce  principe  est  d'une 
application  si  rigoureuse ,  que  même  chez 
nos'poètes  dont  le  langage  a  vieilli ,  les  mor- 
ceaux les  mieux  pensés  sont  encore  les  plus 
intelligibles  ,  et  qui  contiennent  le  moins  de 
mots  dont  l'usage  se  soit  perdu;  parce  que 
la  majeure  partie  de  ces  mots  oubliés  dans 
la  langue  moderne ,  étaient  sans  significa- 
tion directe,  sans  emploi  bien  déterminé. 
Les  ouvrages  de  Corneille  viennent  appuyer 
cette  assertion. 

Marmontcl  a  donné  en  trois  mots  les  qua- 
lités du  style  :  vérité,  naturel,  décence. 

La  vérité  consiste  à  faire  parler  à  chacun 
son  langage;  le  naturel,  à  dire  ou  à  faire 
dire  ce  qui  semble  avoir  dû  se  présenter 
d'abord  sans  étude  et  sans  réflexion  ;  la  dé- 
cence, à  dire  les  choses  comme  il  convient, 
et  à  celui  qui  parle  et  à  ceux  qui  l'écoutent . 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Règles  de  la  'versification. 

Après  ces  principes  généraux  de  la  Poéti- 
que, dont  on  ne  doit  pas  se  dissimuler  l'in- 
suffisance pour  quiconque  n'est  pas  né  poète, 
de  même  qu'on  en  reconnaît  le  peu  d'utilité 
pour  les  esprits  que  Je  sentiment  poétique 
anime  naturellement,  doivent  être  indiqués 
les  moyens  d'exprimer  ce  sentiment.  C'est  le 
matériel  de  l'art. 

La  langue  poétique  a  sa  grammaire,  et  si 
les  règles  qui  doivent  diriger  la  pensée  sont 
incertaines,  celles  qui  déterminent  son  ex- 
pression sont  positives. 
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La  connaissance  de  ces  règles  est  néces- 
saire à  tous  :  aux  uns  pour  produire  ;  aux 
a  utres  non-seulemen  t  p  our  j  u  ger,  m  a  is  mém  e 
pour  goûter. 

La  versification  est  une  musique  à  laquelle 
l'oreille  doit  s'accoutumer  par  une  pratique 
longue  et  fréquente  avant  que  d'en  recon- 
naître le  charme  et  d'en  apprécier  la  mé- 
lodie. Toutefois  le  sentiment  du  nombre  est 
si  naturel ,  qu'il  se  retrouve  chez  tous  les 
peuples  dans  la  danse  et  dans  le  chant  :  les 
sons  articulés,  les  mots  pour  se  conformer 
au  chant  ont  dû  admettre  la  mesure,  et  telle 
est  probablement  l'origine  du  vers.  On  a 
remarqué  ensuite  que  le  langage  soumis  au 
rhythme  frappait  plus  agréablement  l'oreille 
et  se  gravait  avec  plus  de  facilité  clans  la 
mémoire,  et  l'on  a  composé  des  vers  sans 
musique. 

La  versification  en  France  n'est  soumise 
qu'à  deux  conditions  :  la  mesure  et  la  rime. 

§  Ier.  —  De  la  mesurr. 

Ce  qui  constitue  la  mesure  du  vers,  ce  n'est 
pas  seulement  sa  longueur,  c'est  encore  la 
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manière  dont  ii  est  construit  :  ainsi  de  ces 
deux  lignes , 

Fuyez  le  concours  odieux  des  mauvais  sons  ; 
OU 

Fuyez  des  mauvais  sons  le  concours  odieux; 
la  première  n'est  pas  un  vers ,  et  la  seconde . 
quoiqu'ayant  le  même  nombre  de  syllabes, 
en  est  un,  parce  qu'elles  sont  arrangées  sui- 
vant la  disposition  exigée. 

Les  vers  français  réguliers  sont  de  douze, 
de  dix,  de  buit,  de  sept  et  de  six  syllabes. 
La  fable  et  la  chanson  en  admettent  encore 
de  plus  courts. 

Le  vers  de  douze  syllabes ,  que  l'on 
nomme  alexandrin,  est  divisé  en  deux  hé- 
mistiches égaux  ,  par  un  repos  que  l'on  nom- 
me césure.  Ce  repos  pour  le  vers  de  dix 
syllabes,  doit  s'observer  après  la  quatrième. 
Les  autres  vers  n'ont  point  de  césure  mar- 
quée d'une  manière  absolue. 

Les  syllabes  sont  ou  sonores  ou  muettes. 
La  syllabe  muette  est  celle  qui  n'a  que  le 
son  de  cet  e  ^ue  l'on  appelle  muet.  C'est  la 
finale  de  vie  et  de  flamme. 

Le  repos  du  vers  doit  tomber  sur  une  syl- 
labe sonore.  Les  vers  doivent  se  terminer 
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alternativement  par  une  sonore  et  par  une 
muette;  dans  ce  dernier  cas  la  syllabe  muette 
n'est  pas  comptée. 

Exemple  de  vers  de  douze  syllabes. 

il       3456  7891011     11— o 

N'offrez  rien  au  lecteur — que  ce  qui  peut  lui  plaire, 
ia      3       456  7       8  g   su  il  1 2—0 

Ayez  pour  la  caden — ce  une  oreille  se'vère. 

I       a       3  4       56  78       9      1  o      1  1      1  1 

Que  toujours  dans  vos  vers — le  sens  coupant  les  mots. 

ia3      4     5    6  7  8910111a 

Suspende  l'hémisli — che,  en  marque  le  repos. 
Exemple  de  vers  de  dix  syllabes. 

ï   a     3     4  56      780    10— o 

Si  j'étais  roi  —  je  voudrais  être  juste, 
1     a 34         ^     67  8910 
Dans  le  repos  —  maintenir  mes  sujets  , 

ia34  56789    »o— o  J 

Et  tous  les  jours  —  de  mon  empire  auguste 

,  a  3  4  567891»  "I 
Seraient  marque's  —  par  de  nouveaux  bienfaits. 

Exemple  de  vers  de  huit  syllabes. 

t     a    3      4  5678 
Ne  forçons  point  notre  talent , 
1     a  3    4       S   6  7    8  0 
Nous  ne  ferions  rien  avec  grâce  : 

1    a      3      4      5       67  8—0 
Jamais  un  louidaut.  quoi  qu'il  fasse  , 

1     a    3     4    5  678 
Ne  saurait  passer  pour  galant. 

Exemple  de  vers  de  sept  syllabes. 

,  >  j   4  se?-» 
Ainsi  de  cris  et  d'alarmes 
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i  i        J      4      5    6  7 

Mon  cœar  semblait  se  nourrir, 

ii  3       4     5     6   7 —  o 

Et  mes  yeux  noye's  de  larmes 
■      3      3    4      5     6  7 
Etaient  Iasse's  de  s'ouvrir. 

Exemple  de  vers  de  six  syllabes. 

il       3       4  5  6 
A  soi-même  odieux, 
13345  6— o 
Le  sot  dè  tout  s'irrite  ; 

I       3       345  6—0 
En  tous  lieux  il  s'e'vïte, 
13345  6 
Et  se  trouve  en  tous  lieux. 

§  II.  —  De  la  césure. 

Plusieurs  circonstances  peuvent  rendre  la 
césure  défectueuse.  Le  repos  après  le  pre- 
mier hémistiche  ne  peut  être  formé  que  par 
ne  syllabe  qui  finit  un  mot.  Il  faut  même 
ne  ce  mot  permette  une  sorte  de  suspension 
ans  le  discours  :  car  si  l'hémistiche  {mis- 
ait par  des  mots  comme  ceux-ci,  que ,  pour, 
i,  la  césure  ne  vaudrait  rien.  Ainsi  ces  vers 
eraient  fautifs. 

'u  m'es  bien  cher,  mais  ti- tu  combats  ma  tendresse, 
uyons  les  vices  qui  -  nous  font  perdre  l'honneur. 
De  même,  les  articles,  étant  inséparables 
es  noms ,  ne  peuvent  former  la  césure. 
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Vou»  devez  vsincre  le  -  penchant  qui  vou»  en  traîne. 

La  césure  ne  peut  tomber  sur  un  substantif 
suivi  de  son  adjectif  : 
C'est  encore  un  plus  grand  -  sujet  de  t  étonner. 

Mais  si  le  substantif  est  suivi  ou  précédé 
de  plusieurs  adjectifs,  il  peut  en  être  séparé 
par  la  césure ,  parce  que  le  repos  y  est  indi- 
qué ;  ainsi  ces  vers  sont  bons  : 
Morbleu  1  c'est  une  chose  -  indigne,  lâche,  infâme  ! 
Vengez-moi  d'une  ingrate- et  perGde  parente. 

La  césure  ne  peut  séparer  les  pronoms 
personnels,  des  verbes  dont  ils  sont  nomi- 
natifs : 

Je  me  Datte  que  vous  -  me  rendrez  votre  estime. 

ni  les  pronoms  conjonctifs,  des  verbes  dont 

ils  sont  les  régimes  : 

Songeons  que  la  mort  nous  -  surprendra  quelque  jour. 

Enfin  l'oreille  seule  doit  indiquer  si  le 
repos  qui  marque  la  césure  peut  être  ob- 
servé ou  non  :  dans  ce  dernier  cas  le  vers  ne 
vaut  jamais  rien. 

§  III.  — De  l'élision. 

Dans  le  cours  du  vers,  l'e  muet  ou  féminin 
n'est  compté  qu'autant  qu'il  est  précédé 
d'une  consonne,  comme  dans  monde,  gloire, 
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S'il  suit  une  voyelle  dont  il  ne  change  pas  le 
son,  il  ne  fait  pas  nombre,  et  il  faut  placer 
absolument  après  cet  e  un  mot  commençant 
par  une  voyelle  avec  laquelle  il  se  lie ,  comme 
(vi'  active,  anné'  abondante,  patri'  adorée). 
Cela  s'appelle  élision;  Y  h  initiale,  qui  n'est 
pas  aspirée ,  n'empêche  pas  l'élision. 

Hors  le  repos  du  vers,  Ye  muet  final,  quand 
il  est  soutenu  d'une  consonne,  peut  être 
élidé  ou  non  à  volonté,  et  il  compte  pour 
une  syllabe  quand  il  est  suivi  d'un  mot  qui 
commence  par  une  consonne.  Dans  laliaison 
d'hommes  illustres,  par  exemple,  Ye  muet 
d'hommes  ne  s'élide  point ,  Ys  finale  y  met 
obstacle,  et  doit  être  prononcé,  ainsi  que  le  t 
de  la  troisième  personne  du  pluriel  des  ver- 
bes ,  ent.  C'est  à  quoi  il  faut  faire  attention 
en  lisant  des  vers.  Si  dans  cette  occasion 
on  ne  fait  point  sentir  1'*  ou  le  t,  Ye  muet 
formerait  à  tort  élision  avec  la  syllabe  qui 
commence  le  mot  suivant ,  et  le  vers  paraîtra 
avoir  une  syllabe  de  moins. 

L'e  muet  est ,  de  toutes  les  voyelles ,  la 
seule  pour  laquelle  il  y  ait  élision.  La  ren- 
contre de  deux  voyelles  dont  l'une  termine 
m  mot  et  l'antre  commence  le  mot  suivant, 
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se  nomme  hiatus,  et  est  bannie  du  vers.  Les 
anciens  poètes  français  n'observaient  pas 
cette  règle,  qui  n'est  devenue  de  rigueur 
que  sous  la  plume  des  grands  poètes  du 
siècle  de  Louis  XI V. Encore  La  Fontaine  l'a- 
t-il  bravée  quelquefois:  mais  ce  n'est  qu'une 
négligence  ou  peut-être  même  un  oubli  de 
sa  part  qui  ne  serait  point  toléré  aujourd'bui. 
L7j  aspirée,  étant  considérée  comme  une 
consonne,  peut  se  rencontrer  à  la  suite 
d'une  voyelle  qui  termine  un  mot  sans  for- 
mer biatus.  La  prononciation  indique  ce 
que  ce  cboc  de  voyelles  a  de  dur  et  de  vi- 
cieux :  ainsi  le  t  qui  termine  la  conjonction 
et  ne  se  prononçant  pas ,  cette  conjonction 
ne  peut  pas  être  placée  dans  le  vers  avant 
un  mot  qui  commence  par  une  voyelle. 

Quoique  l'n  finale  de  la  négation  non  ne 
se  prononce  pas  plus  que  le  t  de  la  conjonc- 
tion et,  il  n'est  pas  précisément  interdit  de 
la  mettre  avant  des  mots  commençant  par 
une  voyelle,  parce  que  la  nasale  on  est  plus 
sourde  ou  moins  dure  que  Vé  fermé  :  ainsi 
ce  vers  : 

ISon,non,un  roi  qui  veut  seulement  qn'on  le  craigne, 
est  régulier,  quoique  non  un,  heurte  l'oreille 
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presque  autant  qu'un  hiatus  :  mais  il  est  bon 
d'éviter  cette  rencontre,  ainsi  que  celle  des 
dipbtbongues  nazales  équivalentes  : 
Ah  '.  j'attendrai  long-temps,  la  nuit  est  loin  encore. 

Quoique  cet  usage  soit  autorisé  par  les 
meilleurs  poètes ,  une  consonne  à  la  suite 
de  la  voyelle  nazaïe  rend  le  vers  beaucoup 
plus  doux  : 

L'un  pailrit  clans  on  coin  /"em&onpoint  des  chanoines, 
L'autre  broie  en  riant  levermil/on  des  moines. 

Il  est  essentiel  de  se  conformer  à  l'usage 
indiqué  par  les  dictionnaires  pour  connaî- 
tre exactement  le  nombre  des  syllabes  con- 
:  tenues  dans  les  mots  où  plusieurs  voyelles 
réunies  forment  dipbthongue.  Ainsi  ia  forme 
deux  syllabes  dans  di-amant,  di-adême,  et 
n'en  forme  qu'une  dans  diable,  liard ,  etc.  Le 
mot  hier  peut  seul  compter  indifféremment 
dans  les  vers  pouruneou  pour  deux  syllabes. 

§  IV.  —  De  r enjambement. 

On  dit  qu'il  y  a  enjambement  quand  le 
sens  est  demeuré  suspendu  a  la  fin  d'un 
vers  pour  ne  finir  qu'au  commencement 
du  vers  suivant  : 
C'c'tait  votre  nourrice,  elle  vous  ramena 
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Suivant  exactement  l'ordre  que  lui  donna 
Votre  père. 

Mais  j'aperçois  venir  madame  la  comtesse 
De  Pimbesche, 

L'enjambement  est  supportable  dans  la 
comédie  ;  mais  dans  le  style  soutenu  il  n'est 
toléré  que  quand  le  sens,  suspendu  naturel- 
lement au  premier  vers,  se  prolonge  jusqu'à 
la  lin  du  vers  suivant: 

Mais  de  ce  même  front  l'héroïque  fierté 

Fait  connaître  Alexandre;  et  certes  son  visage 

Porte  de  sa  grandeur  l'infaillible  présage. 

L  évangile  au  chrétien  ne  dit  en  aucun  lieu: 

Sois  dévot  :  il  nous  dit  :  Sois  doux,  simple,  équitable. 

Auras-tu  donc  toujours  des  yeux  pour  ne  point  voir, 

Peuple  ingrat! 

L  enjambement  devient  parfois  même 
une  beauté  quand  il  est  motivé  par  un  dés- 
ordre quelconque  du  discours  occasioné  par 
la  passion  ou  par  une  réticence  : 

Faut-il  qu'en  un  moment  un  scrupule  timido 

Perde  Mais  quel  bonheur  nous  envoie  Alalidc  ? 

As-tu  vu  quelle  joie  éclatait  dans  ses  veux  

Combien  il  est  sorti  satisfait  de  ma  haine  

Que  de  mépris  

La  poésie  légère  s'accommode  de  l'enjam- 
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bernent  qui,  habilement  ménagé,  jette  de  la 
variété  dans  le  rhythme. 


§  V.  —  De  l'inversion. 

Quoique  le  langage  poétique  soit  soumis 
aux  mêmes  règles  que  celui  de  la  prose ,  il 
est  permis  d'y  faire  quelques  transpositions 
que  la  prose  n'admet  pas  dans  la  construc- 
tion delà  phrase:  c'est  ce  qu'on  nomme  des 
inversions. 

Ces  transpositions ,  qui  doivent  toujours 
être  faites  avec  autant  d'art  que  de  réserve, 
consistent  à  intervertir  l'ordre  grammatical 
des  mots,  comme, par  exemple,  en  mettant 
le  nominatif  après  le  verbe: 
Mais  11.!. ii.  c'est  ainsi  que  se  venge  Alexandre; 

en  mettant  le  régime  absolu  à  l'accusatif 

avant  le  verbe  qui  le  gouverne  : 

Le  son  vous  y  voulut  l'un  et  l'autre  amener; 

en  mettant  au  génitif  un  nom  avant  celui 

dont  il  dépend  : 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  (les  flots, 
Sait  aussi  des  mechans  arrêter  les  complots  ; 

en  mettant  au  datif  ou  à  l'ablatif  le  régime 
relatif  avant  le  verbe  auquel  il  se  rapporte  : 

POÉTIQUE.  10 
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De  soins  plus  importons  je  l'ai  crac  agitée  ; 

en  metlaut  des  mots  entre  le  verbe  et  le  pai- 

licipe: 

Une  voix  trop  fidèle 
M'a,  d'un  triste  désastre,  apporté  la  nouvelle  ; 
en  mettant  enfin  avant  le  verbe  tout  ce  qui 
peut  en  dépendre  : 
Pour  la  veuve  d'Hector  ses  vœux  ont  éclaté. 

L'inversion  donne  au  vers  plus  de  viva- 
cité et  d'harmonie  :  elle  le  distingue  de  la 
prose  plus  essentiellement  peut-être  que 
toute  autre  forme; c'est  aussi  celle  qu'il  faut 
employer  avec  plus  de  discernement;  mais 
s'il  y  a  peu  de  règles  fixes  à  donner  pour 
l'inversion,  une  mauvaise  inversion  porte 
en  soi  un  tel  caractère  de  réprobation,  que 
l'oreille  la  moins  exercée  la  reconnaît  et  la 
rejette  facilement. 

§  VI.  —  Du  rhythme. 

La  Harpe  définit  le  rhythme  «  un  espace 
déterminé ,  fait  pour  symétriser  avec  un  au- 
tre du  même  genre.  » 

Il  explique  celle  définition  abstraite  en 
l'appliquant  aux  trois  choses  assujélies  an 
rhythme,  le  vers,  le  chant  el  la  danse. 
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Le  rhythme  du  vers  alexandrin  est  com- 
posé de  douze  syllabes,  qui  donnent  à  tous 
les  vers  du  même  genre  une  égale  durée  par 
leurs  intervalles  et  leurs  combinaisons. 

Le  rhythme  dans  le  chant  est  cet  intervalle 
régulier  qui  soumet  à  une  mesure  commu- 
ne l'assemblage  de  notes  diverses  qui  com- 
posent le  même  air,  soit  en  prolongeant  le 
son  de  chacune  d'elles  quand  elles  remplis- 
sent la  mesure  à  elles  seules  ou  en  petit  nom- 
bre, soit  en  l'accélérant  quand  elles  y  sont 
groupées. 

Le  rhythme  dans  la  danse  est  une  suite 
de  mouvemens  qui  symétrisent  entre  eux 
parleur  forme,  leur  nombre  et  leur  durée. 

Si  cette  définition  est  exacte,  celle  que 
donne  l'Académie  du  mot  rhythme,  qu'elle 
paraît  confondre  avec  nombre,  cadence  et 
mesure,  ne  parait  point  suffisante. 

«  Notre  vers ,  dit  Marmontel ,  est  com- 
posé de  douze,  de  dix,  de  huit,  de  sept  ou 
de  six  syllabes  :  voilà  ce  qui  s'appelle  mesu- 
re. «Levers  de  douze  est  coupé  d'un  repos 
après  la  sixième,  le  vers  de  dix  après  la  qua- 
Irième  :  voilà  ce  qu'on  appelle  cadence.  Tou- 
tes les  syllabes  du  vers,  excepté  la  syllabe 
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muette,  doivent  être  sensibles  à  l'oreille  : 
voilà  ce  qu'on  appelle  nombre.  »  L'Acadé- 
mie a-t-elle  voulu  dire  que  du  résultat  com- 
biné du  nombre,  de  la  cadence  et  de  la  me- 
sure, se  compose  le  rhythme? alors  c'est  cette 
définition  qu'il  me  parait  convenable  d'a- 
dopter. L'effet  du  rhythme  est  l'harmonie, 
aussi  nécessaire  au  vers  qu'à  la  musique. 

C'est  la  nécessité  de  cette  harmonie  qui 
fait  rejeter  certains  mots,  ou  certaines  allian- 
ces de  mots,  dont  la  consonnance  est  dés- 
agréable à  l'oreille;  il  en  est  de  même  des 
locutions  réservées  à  la  prose.  Ainsi,  dans  ce 
dernier  cas,  les  conjonctions  pourvu  que,  de 
sorte  que,  lequel,  laquelle  ,  etc. ,  doivent  être 
évitées  avec  autant  de  soin  que  le  rapproche- 
ment des  sons  semblables,  ou  leur  cacopho- 
nie. La  Fresnaye  des  Yvetaux  ayant  criti- 
qué ce  vers  de  Malherbe  : 

Enfin  celle  beauté  m'a  la  place  ren<Iue, 
Malherbe  rappela  à  son  tour  l'hémistiche 
où  celui-ci  avait  mis: 

Comparable  à  ma  Jlamme. 
Corneille  avait  ainsi  composé  ce  vers  des 
lloraccs : 

Je  suis  romaine,  lie'las  !  puisque  moncpoiir  l'est. 
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Voltaire  demande  à  ce  propos  pourquoi 
l'on  peut  finir  un  vers  par  je  le  suis,  et  non 
par  mon  époux  l'est.  C'est,  ajoute-t-il,  que 
je  le  suis  semble  ne  faire  qu'un  seul  mot ,  et 
que  mon  époux  Vest  en  forme  évidemment 
plusieurs.  Cette  explication  ne  parait  pas 
satisfaisante.  Je  le  suis  est  une  succession  de 
monosyllabes,  c'est  ce  qui  empêche  de  sen- 
tir la  dureté  du  dernier;  mais  tout  vers  com- 
posé de  mots  plus  ou  moins  longs,  et  qui  se 
terminera  par  un  monosyllabe ,  sera  tou- 
jours dur  et  heurté.  Le  goût  et  le  discerne- 
ment, qui  s'acquièrent  par  la  lecture  fré- 
quente et  réfléchie  des  meilleurs  poètes,  con- 
tribueront mieux  que  toutes  les  règles  à 
faire  éviter  ces  défauts. 

«  Tous  les  vers,  dit  Voltaire,  doivent  être 
harmonieux,  sans  que  cette  harmonie  dé- 
robe rien  à  la  force  des  sentimens.  Il  ne 
faut  pas ,  ajoute-t-il ,  que  les  vers  marchent 
de  deux  en  deux,  mais  que  tantôt  une  pensée 
soit  exprimée  en  un  vers,  tantôt  en  deux  ou 
en  trois,  quelquefois  en  un  seul  hémistiche  : 
on  peut  étendre  une  image  dans  une  phrase 
de  cinq  ou  six  vers  ;  ensuite  en  enfermer  une 
autre  dans  un  ou  deux.  Il  faut  souvent  finir 
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un  sens  par  une  rime ,  et  commencer  un 
autre  sens  par  la  rime  correspondante.  Ce  I 
sont  toutes  ces  règles,  très-difficiles  à  obser-  I 
ver,  qui  donnent  au  vers  la  grâce,  l'énergie, 
l'harmonie  dont  la  prose  ne  peut  jamais  ap-  I 
procher.  C'est  ce  qui  fait  qu'on  retient  par 
cœur,  malgré  soi,  les  beaux  vers.» 

§  VIL  ■—  Des  licences. 

La  poésie  a  la  faculté  d'employer  certains  I 
mots  et  certaines  locutions  qui  ne  seraient  I 
point  reçus  dans  la  prose;  ainsi  on  peut  re-  j 
trancher  Vs  dans  la  première  personne  de  j 
quelques  verbes  pour  aider  à  la  rime. 
En  les  blâmant,  enfin,  j'ai  dit  ce  quej'cn  croi. 
Vous  ne  répondez  point,  perfide,  je  le  roi. 

Que  sais-jc,  un  cent  fois  plus  encor  que  je  ne  di.     I  . 

ISe  le  savez-vous  pas?  je  sai  ce  que  je  sai. 
Jo  ne  puis  exprimer  l'aise  que  j'en  rveoi. 

Les  poètes  ont  encore  la  liberté  de  refuser  I 
l'accord  à  un  participe  déclinable: 
Les  misères 

Que  durant  notre  enfauce  ont  endurv  nos  pères. 

Corneille  aurait  dû  mettre  endurées;  mais  f  i 
dit  Voltaire,  s'il  n'est  pas  permis  à  un  poète  I  u  , 
de  faire  usage  du  participe  absolu, il  faut  I 
renoncer  à  faire  des  vers.  Au  contraire,  la  | 
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licence  s'étend  jusqu'à  faire  accorder  un 
participe  indéclinable. 

Le  seul  amour  de  Rome  a  sa  main  animée, 
pour  :  a  animé  sa  main. 

Malgré  l'autorité  de  ces  exemples,  il  vaut 
mieux  se  conformer  aux  règles  du  langage. 

Les  poètes  rendent  quelquefois  actif  un 
verbe  neutre. 

Je  ne  prends  point  plaisir  à  croître  ma  misère. 
Ce  n'était  pas  jadis  sur  ce  ton  ridicule 
Qu'amour  dictait  les  vers  que  soupirait  Tibule. 

Ce  qui  n'est  pas  une  licence,c'est  l'emploi  de 
certaines  expressions  inusitées,  mais  qui,  par 
cela  seul ,  ont  plus  d'énergie  et  de  rapidité. 

Avec  la  liberté'  Rome  s'en  va  renaître, 
dit  Corneille  dans  Cinna.  Cet  exemple,  dit 
Voltaire,  est  un  de  ceux  qui  peuvent  servir 
à  distinguer  le  langage  de  la  poésie  de  celui 
de  la  prose  ;  mais  il  faut  avoir  un  goût  bien 
délicat  pour  user  de  ces  hardiesses  à  propos. 

On  peut  supprimer  l'e  muet  du  mot  encore 
pour  le  faire  de  deux  syllabes, en  écrivant  cn- 
cor.  II  est  même  à  remarquer  quelemot  encore 
de  trois  syllabes  a  quelque  chose  de  languis- 
sant dans  le  cours  du  vers  quand  il  n'y  a 
point  d'élision ,  c'est-à-dire  quand  il  se  pré- 
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sente  devant  une  consonne.  Il  est  mieux  de 
ne  l'employer  ainsi  que  devant  une  voyelle 
ou  à  la  fin  du  vers. 

§  VIII.  —  De  la  rime. 

Première  classification  de  la  rime. — La  rime, 
comme  le  vers ,  se  divise  en  deux  classes  :  la 
rime  masculine ,  dont  le  son  est  plein  et  en- 
tier, comme  dans  bonté,  Dieu,  char;  la  rime 
féminine ,  dont  la  terminaison  est  L'a  muet. 

La  rime  n'étant  que  pour  l'oreille,  et  non 
pas  pour  les  yeux,  on  doit  plutôt  en  juger  par 
le  son  que  par  l'orthographe.  Ainsi,  quoique 
les  syllabes  finales  de  deux  mots  s'écrivent 
différemment ,  il  suffit  d'ordinaire  qu'elles 
produisent  le  même  son  pour  qu'elles  riment 
ensemble,  comme  sots  et  pinceaux. 

La  rime  est  toujours  féminine  quand 
même  l'e  muet  est  suivi  d'une  s  :  hommes  , 
femmes.  Sa  qualification  est  encore  la  même 
lorsque  L'a  est  suivi  des  consonnes  nt  à  la 
troisième  personne  du  pluriel  des  verbes  à 
l'indicatif  présent ,  au  parfait  défini ,  à  l'im- 
pératif, au  présent  et  à  l'imparfait  du  sub- 
jonctif: ils  aiment,  ils  aimèrent,  qu'ils  ai- 
ment ,  qu'ils  aimassent. 
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Il  est  inutile  de  faire  remarquer  que  la 
rime ,  au  contraire  ,  est  masculine ,  quoique 
terminée  par  ent  dans  la  troisième  personne 
du  pluriel  des  verbes  à  l'imparfait  et  au  con- 
ditionnel :  ils  aimaient ,  ils  aimeraient,  parce 
que  le  son  en  est  plein  et  non  muet.  Il  en 
est  de  même  pour  les  mots  prudent ,  dili- 
gent, où  l'e  prend  le  son  de  Y  a. 

Nous  avons  vu  que  cet  e  muet  ne  compte 
pas  dans  la  mesure  à  la  fin  du  vers  ;  il  ne 
suffit  pas  non  plus,  même  réuni  à  la  con- 
sonne qui  le  précède,  pour  faire  une  rime; 
deux  consonnes  précédentes  ne  suffisent 
même  pas  ;  ainsi  les  rimes  autrefois  suffisantes 
de  hallebarde  et  miséricorde,  sont  avec  raison 

I  proscrites  aujourd'hui.  Il  faut  que  la  rime  fé- 
minine soit  double  et  résulte  du  son  qui  se 

.  lie  immédiatemen  t  à  la  syllabe  muette  :  aman- 
te, prude/ife,  commerce,  berce.  Si  la  finale 
n'est  pas  précédée  d'une  syllabe  entière,  elle 
doit  au  moins  avoir  pour  appui  une  voyelle 
ou  une  diphthongue  semblable  :  Aimable, 
dur  able ,  d  oucc ,  sec  ousse. 

La  rime  masculine,  formée  d'un  son  plus 
plein,  u' exige  qu'une  consonnance  entre  la 
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dernière  syllabe  de  chaque  mot,  non  rime 
avec  valW,  doux  avec  jalor/x. 

Deuxième  classification  de  la  rime.  —  Les 
rimes  sont  riches  ou  suffisantes. 

La  rime  féminine  est  suffisante  lorsque 
les  pénultièmes  correspondantes  rendent 
un  même  son  :  infidè/eet  rebelle,  promewe 
et  cares.se. 

Elle  devient  riche  si  l'on  donne  à  la  pé- 
nultième le  même  appui  :  re  belle  et  belle, 
ca  resse  et  pa  resse. 

La  rime  masculine  est  suffisante  lorsque 
les  finales  ont  une  consonnance  prononcée: 
reg  ard,  dép  art,  sou  pir,  dés  ir.  Une  vovelle 
seule,  peut  quelquefois  la  rendre  suffisante  : 
trah  i,  obé  i ,  vert;/ ,  résol  u.  Mais  quand  la 
dernière  lettre  est  un  é  fermé ,  cette  lettre 
seule  ne  suffit  pas.  Ainsi  arm  é  ne  peut  ri- 
mer avec  donne. 

La  rime  devient  riche  en  rendant  com- 
mune la  consonne  qui  appuie  la  dernière 
consonnance  :  dé  part,  rem  part ,  dé  sir, 
plaisir,  résolu,  disso///,  arme',  calme. 

Les  mots  en  ant  ou  ent,  pour  bien  rimer 
entre  eux ,  ont  besoin  de  l'appui  d'une  con- 
sonne semblable,  quoique  mille  exemples 
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paraissent  autoriser  l'oubli  de  cette  règle. 
Comme  ces  rimes  sont  très-nombreuses,  il 
faut  être  sévère  dans  leur  choix. 

Les  monosyllabes  toutefois  riment  libre- 
ment entre  eux  et  même  avec  d'autres  mots 
de  plusieurs  syllabes,  c'est-à-dire  que  l'oreille 
n'est  pas  si  délicate  sur  la  conformité  entière 
du  son.  Par  exemple,  un  mot  terminé  en 
temps  rime  mal  avec  la  terminaison  dans  ; 
cependant  si  l'un  des  deux  est  monosyllabe, 
la  rime  est  suffisante. 

Les  mots  terminés  en  ois,  oit,  ne  riment 
plus  avec  les  imparfaits  des  verbes  terminés 
autrefois  d'une  manière  semblable,  mais  que 
l'on  écrit  même  aujourd'hui  généralement 
ais,  ait. 

L'a  mot  ne  peut  rimer  avec  lui-même  que 
quand  l'homonyme  présente  une  significa- 
tion différente. 

Laiise-lâ  tous  les  livres  i 
Cent  francs  an  deniercinq,combienfont-ils?ViDgt/<Vrcj. 

Ln  mot  ne  rime  pas  avec  son  composé 
ou  son  dérivé  ;  ainsi ,  voir  et  pouvoir,  mettre 
et  remettre,  juste  et  injuste,  ordre  et  désordre, 
ne  peuvent  rimer  ensemble. 

LV  fermé  ne  peut  rimer  avec  Vê  ouvert, 
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triompher  avec  enfer,  fie/-  avec  guerrier,  ni 
les  voyelles  longues  avec  les  brèves ,  paro/e 
et  rôle,  mâle  et  cal/aie. 

La  rime  devant  surtout  satisfaire  l'oreille, 
et  le  son  des  lettres  c,  g,  de  l'm  et  de  L'a  étant 
souvent  le  même  à  la  fin  des  mots,  rien 
n'empêche  de  faire  rimer  ensemble  flanc  et 
sang,  faim  et  main,  etc. 

Un  mot  au  singulier,  qui  ne  comporte 
point  d'^  à  la  fin ,  ne  peut  rimer  avec  un 
pluriel  qui  l'exige. 

La  rime  ne  doit  jamais  se  rencontrer  qu'à 
la  fin  du  vers.  Un  vers  devient  défectueux 
quand  son  premier  hémistiche  rime  avec  ce- 
lui qui  suit  ou  le  précède ,  ou  quand  même 
il  n'offrirait  qu'une  simple  consonnance, 
comme  dans  ces  vers  : 
Je  suis  rustique  el  fier  cl  j'ai  l'âme  grossière. 
Aux  Saumaiscs  (alurs  préparer  des  tortures  ; 
ou  quand  les  deux  premiers  hémistiches  de 
deux  vers  qui  se  suivent  riment  ensemble: 
Maisson  emploi  n'est  pas  d'aller,  dans  une  place, 
De  mots  sales  et  bas  charmer  la  populace. 

Il  faut,  autant  que  possible,  éviter  de  ri- 
mer en  épithètes. 

Troisième  classification  Je  la  rime.  • — •  Les 
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rimes  plates  ou  suivies  sont  celles  qui  se  suc- 
cèdent de  deux  en  deux;  alternativement 
deux  féminines  et  deux  masculines,  et  vice 
•versa. 

On  doit  se  conformer  aujourd'hui  au  mé- 
lange régulier  et  alternatif  des  rimes  mascu- 
lines et  féminines  ,  ce  qui  n'était  point  prati- 
quépar  les  anciens  poètes  français  antérieurs 
au  dix-septième  siècle. 

On  donne  le  nom  de  rimes  croisées  ou  en- 
tremêlées lorsque  le  vers  masculin  est  séparé 
de  celui  qui  y  répond  par  une  ou  deux  rimes 
féminines,  ou  lorsque  entre  une  rime  fémi- 
:  nine  et  sa  semblable  il  se  trouve  un  ou  deux 
■  vers  masculins. 

Lorsque  les  rimes  sont  plates  ou  suivies , 
les  vers  sont  ordinairement  du  même  nom- 
bre de  syllabes.  Lorsque  les  rimes  sont  croi- 
sées ou  entremêlées,  les  vers  ont  quelquefois 
le  même  nombre  de  syllabes  ;  mais  quelque- 
fois aussi  ils  sont  de  différentes  mesures; 
c'est  ce  que  l'on  appelle  vers  libres. 

Dans  les  vers  à  rimes  plates ,  il  faut  éviter 
de  faire  rimer  deux  vers  masculins  avec 
deux  autres  vers.masculins  quand  ils  ne  sont 
s'-parés  que  par  deux  vers  Téminins,  et  de 
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même  pour  ceux-ci  quand  ils  ne  sont  séparés 
que  par  deux  vers  masculins.  La  conson- 
nance  même  des  sons  dans  les  rimes  mascu- 
lines et  féminines  qui  se  suivent ,  produit  un 
effet  désagréable  à  l'oreille. 

Il  ne  doit  jamais  se  irouver  dans  les  vers 
entremêlés  non  plus  que  dans  les  vers  libres, 
deux  vers  de  suite  masculins  ou  féminins  qui 
ne  riment  pas  entre  eux,  et  jamais  non  plus 
il  ne  doit  s'en  trouver  plus  de  deux  qui  ri- 
ment ensemble.  Dans  la  cbanson  cependant 
ou  même  dans  l'ode ,  dans  les  pièces  de  vers 
destinées  enfin  à  être  mises  en  musique,  le 
rbytbnie  peut  exiger  qu'un  plus  grand  nom* 
bre  de  rimes  semblables  se  succèdent  immé- 
diatement :  mais  c'est  une  exception. 

Les  vieux  poètes  français,  et  notamment 
ceux  qui  florissaienl  sous  les  règnes  de  Cliar- 
les  VIII  et  de  Louis  XII,  ont  fait  usage 
d'une  multitude  de  rimes,  kiriclles,  battelces, 
couronnées,  brisées,  fraternisées,  équivoques , 
empérières,  etc. ,  etc.  ;  toutes  tombées  bientôt 
en  désuétude,  autant  peut-être  par  les  diffi- 
cultés qu'elles  présentaient,  qu'à  cause  de 
l'absurdité  de  leurs  combinaisons  qui  don- 
naient à  la  patience  uu  immense  avantage 
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sur  le  génie.  Il  m'a  semblé  inutile  de  faire 
difficilement  connaître  les  règles  qui  diri- 
geaient ces  jeux  fatigans  de  l'esprit.  Ce  ne 
peut  plus  être  aujourd'hui  qu'un  objet  de 
curiosité,  et  non  d'étude. 

Nos  meilleurs  poètes  ont  quelquefois  en- 
freint les  préceptes  généraux  que  je  viens  de 
1  faire  connaître.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour 
I  les  négliger.  Ces  poètes  ont  plu  malgré  leurs 
défauts ,  mais  non  par  ces  faibles  taches  :  il 
est  plus  facile  de  les  éviter  que  d'imiter  les 
beautés  sans  nombre  dont  ils  ont  enrichi 
leurs  ouvrages. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  m'étendre  davan- 
tage sur  les  règles  de  la  versification,  qui  se 
trouvent  partout ,  et  qui  ne  sont  que  l'acces- 
,  ■  soire  de  la  Poétique.  On  n'est  pas  poète  pour 
■    connaître  les  lois  de  la  versification  et  les 
observer,  comme  on  n'est  pas  écrivain  pour 
savoir  la  grammaire.  Et  si  l'on  tient  tant  à 
-,    cette  expression,  que  la  versification  est  à 
la  poésie  ce  que  la  couleur  est  au  tableau, 
du  moins  faut-il  convenir  que  c'est  l'ordon- 
nance  fie  la  composition ,  la  correction  du 
dessin  et  l'imitation  du  beau  qui  font  le  ta- 
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lent  du  peintre,  qui  seuls  lui  donnent  la  fa- 
culté d'émouvoir  et  de  transporter  même 
dans  un  monde  idéal. 

CHAPITRE  II. 

Des  divers  genres  de  poésie. 

§  I.  —  Du  poème  épique. 

Nous  avons  vu  dans  la  troisième  partie 
de  ce  traité  que  les  règles  du  poème  épique, 
imposées  par  les  plus  célèbres  écrivains  qui 
ont  professé  la  poétique,  se  bornent  à  l'u- 
nité d'action,  l'emploi  de  la  fiction  cl  du 
merveilleux  et  la  nécessité  du  vers.  L'épopée 
n'est  bornée  ni  par  l'espace  ni  par  le  temps, 
elle  s'empare  de  la  terre,  des  cieux,  du 
monde  connu  et  inconnu;  elle  crée  des  éli- 
sées  et  des  enfers.  Les  dieux  révérés  par 
toutes  les  croyances  sont  reconnus  par  elle, 
les  puissances  mêmes  dont  les  lois  régissent 
la  nature,  peuvent  par  l'épopée  être  person- 
nifiées et  divinisées  :  elle  prête  à  ces  divi- 
nités les  sentimens  et  les  passions  des  boni- 
mes  ;  elle  élève  ceux-ci  jusqu'à  une  perfection 
idéale ,  et  peut  les  affranchir  d'une  partie  des 
misères  attachées  à  l'humanité.  Et  cependant 
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un  ordre  particulier  soumis  à  la  vérité  poé- 
tique et  aux  lois  du  beau,  sait  en  exclure  la 
confusion  et  la  bizarrerie. 

La  poésie  épique  est  consacrée  à  perpé- 
tuer dans  la  mémoire  des  hommes  les  hauts 
faits  des  héros,  la  fondation  ou  la  destruc- 
tion des  empires,  les  entreprises  guerrières 
et  hasardeuses  ,  et  l'action  même  de  la  Divi- 
nité dans  ses  créations,  ses  bienfaits  ou  ses 
vengeances. 

Il  n'appartient  qu'au  génie  de  raconter 
dignement  toutes  ces  choses  à  l'aide  d'une 
instruction  profonde,  d'une  imagination 
riche  et  brillante,  d'un  sens  droit  qui  dis- 
pose et  coordonne  convenablement  un  su- 
jet, du  feu  poétique  qui  l'anime  et  le  colore  . 
et  enfin  du  sentiment  d'harmonie  qui  le  fasse 
pénétrer  avec  charme  dans  les  âmes  et  le 
communique  à  autrui.  Aussi  l'épopée  est- 
elle  la  création  la  plus  rare  de  l'esprit  hu- 
main, puisque  depuis  trois  mille  ans  à  peine 
cornpte-t-on  quelcpies  poèmes  épiques  qui 
aient  obtenu  les  suffrages  de  la  postérité. 

Encore  dans  ce  petit  nombre  faut-il  re- 
marquer qu'il  n'en  existe  peut-être  que  deux 
seuls  qui  méritent  le  titre  d'originaux,  puis- 
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que  tous  les  autres  ont  avec  l'Iliade  et  l'O- 
dyssée d'Homère  plus  ou  moins  de  traits  de 
ressemblance.  Ces  deux  poèmes  sont  donc 
les  premiers  à  conseiller  de  prendre  pour 
modèles,  et  nous  ne  pensons  pas  qu'il  y  ait 
grand  avantage  à  étudier  un  grand  nombre 
de  poèmes  grecs,  lalins  ou  modernes  sans 
originalité,  qui  ne  peuvent  que  charger  l'es- 
prit d'une  érudition  inutile.  C'est  à  l'étude 
des  vrais  chefs-d'œuvre  qu'il  convient  de  se 
borner,  car  le  goût  se  forme  davantage  à 
admirer  le  beau  qu'à  exercer  la  critique. 

Aux  poèmes  d'Homère  déjà  cités,  nous 
devons  ajouter  comme  bons  à  étudier,  après 
l'Enéide  de  Virgile,  les  poèmes  que  nous 
a  laissés  l'Italie  moderne ,  héritière  directe 
des  trésors  littéraires  de  l'ancienne.  Trois  de 
ses  poètes  réunissent  en  effet  dans  leurs  ou- 
vrages la  croyance  chrétienne  aux  souve- 
nirs du  paganisme,  comme  les  mœurs  de 
leur  beau  pays  les  confondent  encore.  Le 
Dante,  dans  sa  conception  vigoureuse  et 
sublime,  s'élance  des  profondeurs  formées 
par  les  neuf  cercles  successifs  de  son  enfer, 
au  paradis  qu'il  crée  d'après  la  philosophie 
théologique  de  son  temps.  Platon,  les  Pères 
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de  l'Eglise,  et  jusqu'aux  légendaires  ,  fourni- 
rent tour  à  tour  l'aliment  du  brasier,  tantôt 
sombre,  tantôt  étincelant  de  son  génie.  Une 
ironie  cruelle,  un  sentiment  de  vengeance 
atrabilaire  ou  de  tristesse  passionnée  qui  ré- 
gnent dans  son  poème,  en  font  l'image  la 
plus  énergique  du  siècle  pendant  lequel  il  a 
été  composé. 

Plus  tard,  l'Arioste  peignit,  comme  son 
devancier,  non  les  crimes  de  la  politique 
et  des  révolutions,  mais  les  mœurs  plus  gra- 
cieuses des  cours  galantes  d'Italie  ;  narra- 
teur élégant,  railleur  délicat ,  bouffon  plein 
de  verve  et  de  vivacité,  il  sut  parodier  les 
héros  d'Homère  en  racontant  les  exploits 
des  preux. 

Enfin  le  Tasse,  plus  grave,  revêtit  son 
sujet  de  la  douceur  mélancolique  et  tendre 
de  son  âme.  Il  consacre  tout  son  talent  à 
cbanter  la  religion  et  la  gloire,  et  s'acquitte 
de  sa  noble  mission  en  homme  pénétré  d'un 
si  magnifique  sujet.  C'est  un  disciple  sévère 
de  la  muse  antique  par  l'ordonnance  de  son 
plan  et  la  dignité  soutenue  de  son  style; 
mais  une  sorte  de  pompe  fleurie,  une  sura- 
bondance d'ornemens ,  et  la  voluptueuse 
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langueur  de  ses  vers,  prouvent  qu"il  est  plus 
inspiré  par  les  charmes  de  l'Italie  moderne 
que  par  les  sentimens  purs ,  quoique  pas- 
sionnés, de  l'antiquité. 

Après  cette  lumière  brillante  de  l'Orient 
et  du  Midi  qui  attire  nos  regards ,  il  ne  faut 
pourtant  pas  négliger  de  jeter  un  coup 
d'oeil  sur  les  conceptions  poétiques  où  l'on 
reconnaît  l'influence  d'un  climat  froid  et 
brumeux. 

Milton,  ardent  sectaire,  partisan  fanati- 
que de  la  révolution  religieuse  qui  mit  le 
gouvernement  del' Angleterre  entre  les  mains 
de  Cromwell,  ne  recueillit  que  déception  du 
zèle  avec  lequel  il  avait  embrassé  le  purita- 
nisme. Vieux  et  aveugle,  son  génie  s'expli- 
qua la  chute  du  premier  homme  et  lui  ré- 
véla le  Paradis  perdu.  Le  caractère  de  Satan 
est  la  plus  terrible  image  des  tourmens  de 
l'orgueil  déçu  ;  la  peinture  d'Eve  est  d'une 
suavité,  d'une  pureté,  d'une  chasteté  d'a- 
mour dont  la  grâce  toute  nouvelle  adoucit 
et  tempère  ce  que  les  peintures  diaboliques, 
auxquelles  Milton  semble  se  complaire,  of- 
frent parfois  de  monstrueux. 

Un  poète  anglais,  notre  contemporain 
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lord  Byron,  que  l'école  romantique  signale 
comme  son  chef,  est  l'auteur  de  plusieurs 
poèmes  tellement  étrangers  par  leurs  for- 
mes et  leurs  sujets  aux  épopées  connues, 
quoique  si  diverses  entre  elles,  qu'ils  ont 
formé  école  aussitôt  leur  apparition.  Leur 
succès,  qui  n'a  pas  encore  reçu  la  sanction 
du  temps,  est  trop  incertain  pour  qu'ils 
puissent  faire  l'objet  d'une  poélique  parti- 
culière. Ils  témoignent  toutefois  dans  leur 
auteur  un  génie  original  et  vigoureux,  mais 
un  esprit  misanthrope  et  frondeur,  un  pen- 
chant à  l'amertume  et  au  sarcasme,  un  doute 
universel  qui  n'offrent  rien  de' consolant , 
de  généreux ,  ni  conséquemment  de  poéti- 
que, en  même  temps  qu'on  y  remarque  un 
dérèglement  et  un  cynisme  qui  s'étend  de  la 
pensée  à  l'expression.  Le  plus  important  de 
ces  ouvrages  n'est  pas  terminé,  il  dénote 
en  outre  un  défaut  de  plan  toujours  blâma- 
ble, et  qui  indique  dans  son  auteur  une  sorte 
de  mépris  pour  le  lecteur  et  pour  lui-même, 
que  lord  Byron  d'ailleurs  ne  cherchait  point 
à  dissimuler.  Indépendamment  delà  licence 
du  sujet,  il  est  impossible  de  présenter  cet 
ouvrage  comme  un  modèle  à  imiter. 
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L'Allemagne  ne  possède  qu'une  épopée 
connue:  la  Messiade  de  Klopstock.  Comme 
toutes  les  productions  poétiques  alleman- 
des ,  c'est  encore  une  imitation  dont  Miltcn 
a  fourni  le  modèle.  La  Messiade  n'est,  à  pro- 
prement parler,  qu'une  ode  démesurée,  pres- 
que sans  action,  toute  en  cantiques,  qui 
renferme,  dit-on,  de  grandes  beautés  de 
style,  et  dont  les  sentimens  sont  en  effet 
d'une  haute  et  magnifique  poésie;  mais  la 
déclamation  ,  le  faux  sublime,  l'obscurité  et 
le  vague  tiennent  la  plus  grande  place  dans 
cet  ouvrage. 

Voltaire  soi  tait  à  peine  de  l'enfance  quand 
il  composa  la  Henriade,  avant  que  de  sa- 
voir ce  que  c'était  qu'un  poème  épique, 
ainsi  qu'il  l'avouait  lui-même  à  La  Harpe, 
que  nous  allons  laisser  parler  :  •>  C'en  est 
assez  pour  nous  faire  comprendre  pourquoi 
le  sien  est  si  faible  de  plan  et  de  conception. 
Il  l'a  remanié  depuis  assez  pour  y  ajouter 
beaucoup  d'embellissemens:  mais  il  n'était 
guère  possible  de  revenir  sur  l'invention 
de  la  fable,  ni  de  réparer  la  première  faute 
qu'il  avait  faite  en  commençant  par  les  vers 
ce  qu'il  faut  toujours  commencer  par  la  mé- 
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ditation.  Les  vers  sont  le  premier  besoin  et 
le  premier écueil  d'un  jeune  poète,  toujours 
trop  pressé  de  produire  pour  sentir  la  né- 
cessité de  réfléchir.  »  Ce  jugement  sévère, 
mais  qui  nous  semble  juste,  porté  par  La 
Harpe  contre  la  Henriade  de  Voltaire,  son 
maître,  pour  lequel  il  ne  peut  être  accusé  de 
prévention  défavorable,  nous  a  déterminé  à 
ne  point  parler  de  l'épopée  française,  pour 
laquelle  il  faut  avouer  que  nous  n'avons 
pas  de  modèle  à  recommander.  La  Hen- 
riade ne  doit  être  étudiée  que  pour  le  style 
toujours  correct,  élégant,  noble,  mais  qui 
manque  parfois  d'élévation  et  souvent  d'en- 
tliousiasme. 

La  lecture  attentive  des  premiers  de  ces 
poètes,  et  la  comparaison  qu'elle  donnera 
lieu  d'établir  entre  leur  manière  diverse  de 
procéder,  peuvent  seules  faire  découvrir 
dans  la  composition  des  aspects  neufs  et 
brillans,  que  l'on  devra  du  moins  à  sa  pro- 
pre observation  ,  et  non  aux  redites  fati- 
gantes de  la  pédagogie. 

Que  peut  apprendre,  en  effet,  un  traité  ex 
professo  du  poème  épique,  si  ce  n'est  les  rè- 
gles générales  de  toute  espèce  de  poésie  qui 
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ont  été  développées  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage? Quant  à  des  préceptes  détaillés,  ceux 
qui  se  trouveraient  applicables,par  exemple, 
au  Paradis  perdu  de  Milton,  ne  pourraient 
plus  l'être  au  Roland  furieux  de  l'Arioste; 
et  cependant  chacun  de  ces  poèmes  est  jus- 
tement estimé.  Nous  nous  bornerons  donc 
à  indiquer  ici  la  forme  à  donner  au  poème 
épique. 

En  France,  on  l'a  écrit  jusqu'ici  en  vers 
de  douze  syllabes  ou  alexandrins  et  à  rimes 
plaies.  C'est  ainsi  que  laHenriadeet  d'au- 
tres poèmes  moins  célèbres  ont  été  compo- 
ses. Les  poèmes  épiques  italiens  sont  en 
tercets  comme  ceux  du  Dante,  ou  en  octaves 
comme  ceux  de  l'Arioste  et  du  Tasse.  Il  est 
douteux  que  la  langue  française  puisse  s'as- 
treindre, pour  un  récit  de  longue  baleine, 
à  renfermer  un  sens  complet  dans  un  nom- 
bre de  vers  déterminé  et  d'une  manière  uni- 
forme; mais  plusieurs  denosjeunes  auteurs 
ont  essayé  d'employer  les  strophes  irréguliè- 
res. Aucune  règle  ne  s'oppose  à  cela,  le  talent 
consacre  tout ,  et  le  suffrage  du  public  peut 
seul  nous  apprendre  ce  que  cette  tentative  a 
d'heureux. 
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§  II.  —  Du  poème  héroï-comique. 

Le  poème  héroï-comique  est  ordinairement 
le  récit  d'une  action  de  la  vie  commune, 
fait  avec  la  pompe  et  la  dignité  que  com- 
portent les  actions  héroïques.  Il  résulte  de 
ce  contraste  un  genre  de  plaisant  tout  par- 
ticulier, et  qui  avait  été  goûté  des  anciens. 
La  Batrachomiomachie,  petit  poème  grec, 
attribué  à  Homère,  mais  sans  fondement, 
est  un  poème  héroï-comique  dans  lequel  un 
combat  prétendu  entre  les  rats  et  les  gre- 
nouilles est  raconté  avec  toutes  les  formes 
poétiques  de  l'Iliade. 

Le  poème  du  Lutrin,  de  Boileau  Des- 
préaux ,  offre  aux  Français  le  plus  parfait 
modèle  du  genre  héroï-comique,  qui,  du 
i reste,  se  conforme  aux  règles  de  l'épopée. 
111  faut  se  garder  de  confondre  le  genre  hé- 
roï-comique avec  le  burlesque. 

Le  poème  héroï-comique  donne  de  la  no- 
blesse aux  petites  choses;  le  burlesque,  au 
contraire,  raconte  les  faits  graves  et  nobles 
?n  termes baset  communs,  qui  tirent  leur  co- 
nique du  trivial  et  du  populaire.  Ce  n'est 
jn'une  parodie  peu  estimable,  qui,  après  un 
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moment  de  faveur  irréfléchie,  est  tombée 
dans  un  mépris  mérité. 

§  III.  —  Du  poème  didactique. 

Le  poème  didactique  est  destiné  à  ensei- 
gner un  art  ou  même  une  science  ;  il  consiste 
par  conséquent  en  préceptes  ou  exemples 
présentés  sous  les  formes  poétiques,  entre- 
mêlés d'épisodes  ou  récits  d'actions,  ayant 
un  rapport  plus  ou  moins  direct  avec  l'ob- 
jet que  le  poète  veut  traiter. 

Dans  l'enfance  des  sociétés,  où  la  poésie 
était  un  moyen  de  graver  dans  la  mémoire 
des  hommes  les  connaissances  nouvelle- 
ment acquises ,  on  conçoit  que  la  poésie  di- 
dactique ait  été  utile  et  cultivée.  Hésiode  (1) 
et  Empédocle  (a)  ont  composé  des  poèmes 
didactiques.  Toutefois  nous  avons  vu  qu'A- 
ristote  ne  considère  point  Empédocle  comme 
un  poète  ,  puisqu'il  exige  que  le  poète  imite 
une  action.  Ce  jugement  n'empêcha  point 
Virgile  (3)  et  Lucrèce  (4)  de  composer  à 
leur  tour  des  poèmes  didactiques.  Depuis 

(1)  I,e«  TraT.im  et  Ici  Jouit,  la  Théogonie. 
(3;  De  ||  Nature  cl  des  principes  des  choses. 

(3)  Les  Géorgii|iies. 

(4)  De  la  N'aluni  des  chose<,  Aima  lujci  qu'Empédocle. 
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on  en  a  composé  dans  chaque  langue,  et 
îous  en  possédons  un  grand  nombre,  parmi 
-.esquels  le  plus  remarquable  est  sans  contre- 
lit  l'Art  poétique  de  Boileau  Despréaux ,  qui 
lit  en  cela  ,  comme  en  tout ,  preuve  d'un 
;crand  sens  dans  le  choix  de  son  sujet.  En 
ffet ,  que  l'Art  poétique  se  développe  en 
ers ,  donne  l'exemple  en  même  temps  que 
-e  précepte;  qu'un  poète  s'instruise  en  li- 
sant un  poète,  rien  de  plus  naturel;  mais 
n  laboureur,  par  exemple,  ira-t-il  aujour- 
'bui  chercher  des  préceptes  de  culture 
ians  un  poème,  fut-il  aussi  élégamment  écrit 
:ue  les  Géorgiques  ?  Le  but  que  se  propo- 
sent les  anciens ,  d'instruire ,  ne  peut  plus 
tre  atteint  aujourd'hui  ;  aussi  n'est-ce  pas  lui 
m  a  fait  composer  la  multitude  de  poèmes 
idactiques  dont  nous  avons  été  comme  inon- 
és  dans  le  siècle  dernier.  On  avait  remar- 
ué  qu'auprès  d'un  précepte  d'agronomie 
:  plaçait  naturellement  la  description  des 
ïamps;  alors,  pour  avoir  le  prétexte  de 
écrire  les  phénomènes  de  la  nature,  on 
est  hâté  de  rimer  un  traité  de  physique  ou 
astronomie.  Pour  décrire  les  différens  cli- 
Hiatsdu  globe,  on  a  enseigné  la  navigation; 
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on  a  décoré  du  nom  d'épisodes  quelques 
anecdotes  connues  dont  on  a  parsemé  son 
ouvrage  au  hasard,  et  l'on  a  appelé  cette 
composition  poème  descriptij. 

L'abbé  Delille,  le  plus  babile  peut-être 
de  nos  versificateurs,  a  revêlu  du  charme 
de  son  style  plusieurs  ouvrages  que  peuvent 
2>rendre  pour  modèles  les  jeunes  auteurs 
qui  seraient  tentés  d'écrire  le  poème  des- 
criptif. 

§  IV.  —  Du  poème  badin. 

Homère  avait  composé  un  poème  badin , 
probablement  satirique,  le  Margytèsj  mal- 
heureusement ce  poème  est  perdu.  Homère 
nous  eût  encore  servi  de  modèle  ;  à  son  dé- 
faut, le  poème  de  l'Arioste  est  le  type  qui  a 
servi  de  règle  aux  poèmes  que  depuis  cet 
auteur  on  a  composés  dans  le  genre  badin. 

Le  sujet  d'un  conte  ,  soumis  aux  règles  du 
poème,  suffit  même  au  poème  badin.  Il  com- 
porte la  malice  et  la  plus  vive  gaîté.  La  ca- 
ricature est  son  écueil,  comme  son  but  est 
d'instruire  en  amusant  et  de  recouvrir  la 
leçon  d'un  innocent  badinage.  Le  Vert- Vert 
de  Gresset  est  dans  ce  genre  l'un  des  meil- 
leurs qui  aient  été  composés  en  France. 
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Le  poème  badin  s'écrit  ordinairement  en 
vers  de  dix  syllabes.  Ce  mètre,  moins  uni- 
:forme  que  l'alexandrin  ,  en  ce  que  sa  césure 
est  alternativement  de  quatre  et  de  six  syl- 
labes, se  prête  plus  facilement  à  la  liberté 
du  genre  :  l'enjambement  y  est  moins  cho- 
quant,  et,  habilement  travaillé,  le  trait  y 
rparait  plus  vif.  Cependant,  ainsi  quel'épo- 
ipée  sérieuse,  et  à  plus  forte  raison,  U  pour- 
rait se  composer  en  strophes  régulières  ou 
même  irrégulières ,  et  il  y  en  a  en  français 
plusieurs  exemples. 

§  V.  —  De  l'ode. 

L'ode  est  un  chant,  un  hymne,  un  can- 
ique.  Le  chant  est  naturel  à  l'homme;  les 
diverses  affections  qu'exprime  ce  chant  ca- 
ractérisent les  diverses  espèces  d'odes.  Ainsi 
lonc  ,  l'enthousiasme  de  l'admiration  ou  de 
a  reconnaissance,  le  délire  de  l'ivresse  ou 
es  sentimens  passionnés  de  l'amour,  sont 
les  sujets  qui  conviennent  a  l'ode. 

Le  chant  calme  la  douleur,  comme  il  té- 
noigne  la  joie;  mais  pour  chanter,  il  faut 
•prouver  une  émotion  quelconque.  Si  donc  le 
>oète  n'est  pas  affecté  des  seutimens  qu'il  ex- 
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prime,  l'ode  sera  froide  et  sans  âme  ;  elle  n'est 
point,  comme  l'épopée,  le  récit  d'une  action  ; 
c'est  le  cri  même  de  l'homme  passionné. 

Tel  était  le  caractère  réel  et  primitif  de 
l'ode  chez  les  anciens ,  et  c'est  par  cette  rai-  • 
son  que  l'enthousiasme  a  été  considéré 
comme  la  plus  importante  de  ses  conditions. 
Mais  l'enthousiasme  n'est  point  un  délire 
insensé  ;  c'est,  comme  le  remarque  judicieu- 
sement Marmontel,  «  l'illusion  complète  où 
se  plonge  l'âme  du  poète.»  Si  la  situation 
est  violente,  l'enthousiasme  est  passionné;  I 
si  la  situation  est  voluptueuse,  c'est  un  sen-  1 
timent  doux  et  calme.Ainsi,  dans  l'ode,  l'âme 
s'abandonne  ou  à  l'imagination  ou  au  sen- 
timent, et  son  désordre  ne  doit  pas  aller 
au-delà  ;  tout  son  artifice  consiste  à  cacher 
une  marche  régulière  sous  un  égarement  f 
apparent.  Et  c'est  dans  les  belles  odes  d'Ho- 
race qu'il  faut  étudier  cet  art  d'arriver  à  un  • 
but  voulu  et  déterminé  par  un  chemin  qui 
parait  n'y  pas  conduire. 

Ce  n'est  que  de  cette  manière  qu'il  faut  1 
interpréter  le  beau  désordre  recommandé  ■ 
par  Boileau.  L'ode,  il  est  vrai ,  a  la  faculté 
de  franchir  les  intervalles  que  la  progrès-  g 
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•  sion  des  idées  laisse  entre  elles;  mais  les 
idées  n'en  doivent  pas  moins  suivre  leur 
cours  naturel,  et  ces  exclamations  dont  on 
a  abusé  ridiculement,  où.  suis-je?  oh  rvais-je  ? 
.ne  doivent  jamais  être  employées;  le  poète 
sachaut  toujours  où  il  va  et  d'où  il  vient, 
ou  du  moins  devant  le  savoir,  tout  en  le 
..aissant  deviner  à  son  lecteur. 

On  ne  doit  pas  oublier,  en  écrivant  l'ode , 
jue  l'expression  doit  être  plus  figurée,  plus 
.ive,  plus  cboisie,  que  celle  de  toute  autre 
■spèce  de  poème.  Les  négligences,  si  peu  to- 
érables  eu  fait  de  poésie,  ne  se  pardonnent 
!  ooint  à  l'ode. 

Quelques  odes  de  Jean-Baptiste  Rousseau, 
ss  admirables  chœurs  d' Athalie,  contiennent 
.   n  français  ce  que  le  genre  lyrique  offre  de 
E  >lus  parfait. 

L'ode  est  assujétie  à  une  forme  spéciale; 
t     est  indispensable  qu'elle  soit  divisée  par 
rophes.  Sans  cette  condition  ,  ce  serait  un 
•    oème  lyrique,  ou  tout  ce  que  l'on  voudra  ; 

tais  ce  ne  serait  plus  une  ode. Il  est  même  né- 
k  ^ssaire  queles  strophes  qui  la  divisentsoient 
informes  entre  elles ,  quoique  de  nos  jours 
.   1  se  soit  soustrait  à  cette  règle.  L'ode,  étant 
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de  sa  nature  destinée  à  être  chantée,  doit 
avoir  ses  strophes  construites  sur  un  rhvthme 
régulier  et  uniforme. Toutefois,  chaque  stro- 
phe peut  changer  démesure  alternativement 
ou  de  deux  en  deux  ,  mais  cette  marche  doit 
<Hre  constamment  suivie;  et  c'est  ce  qui  me 
semhle  devoir  la  distinguer  en  français  du 
dithyrambe ,  dont  chaque  strophe  suit  un 
rhythme  différent. 

Ce  qu'on  nomme  strophe  est  une  réunion 
de  quatre,  six,  huit  ou  dix  vers  au  plus, 
qui  forment  entre  eux  un  sens  complet,  quoi- 
que suhordonné  au  sujet  général  de  la  pièce. 
Le  nombre  des  vers  qui  composent  la  stro- 
phe peut  être  impair,  et  alors  trois  de  ces 
vers  riment  entre  eux. 

La  mesure  de  ces  vers  n'est  pas  plus  dé- 
terminée que  le  nombre  :  ils  peuvent  êire 
tous  d'une  même  sorte  et  avoir  un  même 
nombre  de  syllabes,  douze,  dix,  huit,  sept 
et  six.  On  peut  composer  la  strophe  de  vers 
de  mesures  différentes,  au  goût  et  à  la  vo- 
lonté du  poète.  Ainsi .  en  considérant  les 
stances  ou  strophes  par  le  mélange  des  ri- 
mes ,  par  le  nombre  de  vers  et  par  la  mesure 
de  chaque  vers,  on  peut  les  varier  en  une 
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infinité  île  combinaisons,  dont  le  nombre  se- 
rait incalculable. 

L'usage  refuse  aux  strophes  françaises  la 
faculté  que  leur  accordaient  les  Grecs  et  les 
Latins,  d'enjamber  l'une  sur  l'autre,  c'est- 
à-dire  que  la  phrase  doit  être  complète,  ou 
au  moins  indiquer  un  repos  dans  le  discours 
à  la  fin  d'une  strophe  avant  d'en  commen- 
cer une  autre. 

Il  faut  éviter  de  faire  commencer  la  stro- 
phe qui  suit  par  un  vers  du  même  genre 
que  celui  qui  termine  la  précédente.  Ainsi 
une  première  strophe  commence  par  une 
rime  féminine  et  finit  par  une  rime  mascu- 
line, la  seconde  stance  se  conforme  naturel- 
lement à  cette  disposition;  mais  quand,  d'a- 
près le  mélange  différent  des  rimes,  une 
strophe  commence  et  finit  par  une  rime 
de  même  espèce,  la  stance  qui  suit  doit 
commencer  et  finir  par  une  rime  d'un  autre 
genre,  et  c'est  une  des  circonstances  dans 
lesquelles  le  rhythme  doit  alterner.  En  vain 
prétcnrlrait-on  que  chaque  strophe  doit  être 
considérée  séparément  et  comme  détachée 
de  celle  qui  la  suit;  en  vain  citerait-on  quel- 
ques rares  exemples  contraires  ,  fournis  par 
poétique.  1  a 


178  VRHSIFICAriOir. 

nos  plus  grands  poètes  et  par  Racine  lui- 
même  ;  toute  oreille  délicate  est  choquée 
de  ce  rapprochement  de  deux  rimes  du 
même  genre  dissonantes  entre  elles.  S'il  était 
vrai  d'ailleurs  que  chaque  strophe  pût  être 
considérée  comme  indépendante  de  celle 
qui  la  précède  ou  la  suit,  pourquoi  tous  les 
traités  de  versification  recommandent  -  ils 
d'éviter  que  le  dernier  vers  d'une  strophe 
rime  avec  le  premier  de  la  strophe  suivante  ? 
Ces  deux  règles  sont  identiques. 

Quant  au  choix  à  faire  dans  le  rhy  thme  de 
chaque  strophe,  le  goût  de  chacun,  déter- 
miné par  la  lecture  des  poètes,  peut  seul 
indiquer  le  rhythme  qui  convient  le  mieux 
au  sujet  que  l'on  veut  traiter.  Malherbe,  et 
à  son  exemple,  les  poètes  lyriques  qui  l'ont 
suivi,  ont  négligé  l'emploi  d'un  grand  nom- 
bre de  rhythmcs  dont  les  poètes  antérieurs 
à  Malherbe  avaient  fait  usage ,  et  qu'il  serait 
possible  de  renouveler  avec  succès. 

Cependant  le  mélange  de  vers  de  mesures 
différentes  n'est  pas  tellement  arbitraire, 
quoique  affranchi  de  toutes  règles,  qu'il  ne 
faille  consulter  l'oreille  et  le  sentiment 
avant  que  d'adopter  un  rhythme  nouveau. 
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Si  l'on  étudie  le  mécanisme  métrique  de 
nos  vers,  on  sentira  qu'un  vers  de  six  syllabes 
entre  naturellement  dans  la  strophe  de  vers 
de  douze,  parce  que  l'un  de  ces  vers  étant 
l'hémistiche  de  l'autre, le  mouvement  rhyth- 
mique  est  maintenu  et  le  passage  insensi- 
ble. Qu'à  la  place  de  vers  de  six,  on  mette 
un  vers  de  sept  syllabes ,  la  période  est  rom- 
pue, le  nombre  change,  et  l'oreille  éprouve 
un  soubresaut  désagréable.  Le  vers  de  huit 
syllabes,  au  contraire,  s'allie  avec  le  vers 
alexandrin  et  celui  de  dix,  parce  qu'on  peut 
lui  donner  un  caractère  qui  participe  au 
mouvement  de  ces  deux  rhythmes,  puisque 
son  repos  n'est  pas  déterminé.  Il  n'y  a  que 
l'oreille  enfin  qui  puisse  indiquer  les  mélan- 
ges harmonieux,  et  tout  précepte  deviendrait 
superflu.  L'art,  dit  Marmontel  à  ce  sujet, 
n'est  jamais  si  difficile  que  lorsque  la  règle 
l'abandonne  et  que  le  seul  instinct  le  conduit. 

§  VI.  —  Des  stances. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  prescrit  sur  la 
forme  ;i  douner  aux  strophes  dont  les  odes 
se  composent,  peut  ('gaiement  s'appliquer 
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aux  stances.  Quel  est  donc  le  caractère  qui 
distingue  l'ode  divisée  en  strophes  des 
stances  proprement  dites  ?  Nous  avons  vu 
que  l'ode  a  un  but  vers  lequel  elle  marche 
de  la  manière  qui  lui  est  propre:  elle  a, 
comme  tout  poème,  son  exposition,  son 
noeud,  son  dénoûment;  elle  procède  enfin 
par  une  succession  de  raisonnemens  ou  de 
sentimens  enchaînés  les  uns  aux  autres  et 
dirigés  vers  la  même  conséquence.  C'est  un 
tout,  entier,  auquel  on  ne  peut  ajouter  ni 
retrancher,  résultat  d'un  plan  arrêté.  Qu'un 
poète,  au  contraire,  se  propose  de  laisser 
échapper  ses  pensées  sur  l'inconstance  de  la 
fortune  ,  la  perte  d'un  ami ,  son  éloigne- 
ment,  les  malheurs  de  la  condition  humai- 
ne, etc.,  sa  pensée  se  renferme  en  un  certain 
nombre  de  vers,  dont  le  mélange,  le  repos 
et  la  mesure  sont  fixés.  Il  suit  la  même  idée 
sous  la  même  forme  ;  une  nouvelle  idée  se 
présente,  qu'il  traité  de  la  même  manière, 
sans  que  son  poème  ait  d'autres  limites  que 
la  fécondité  de  son  esprit  ou  du  sujet  qu'il 
a  adopté.  Il  a  ainsi  composé  des  stances, 
du  nombre  desquelles  il  est  possible  de  re- 
trancher quelques-unes,  auxquelles  on  peut 
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en  ajouter  d'autres  sans  que  l'unité  de  son 
petit  poème  en  soit  altérée. 

§  VII.  —  De  la  fable. 

C'est  une  come'die  à  cent  actes  divers, 
Et  dont  la  scène  est  l'univers, 

a  dit  La  Fontaine.  Cette  définition  est  ex- 
cellente. En  effet,  la  fable,  moins  restreinte 
dans  le  choix  de  ses  personnages  que  l'épo- 
pée et  la  comédie,  peut  choisir  à  son  gré 
dans  la  nature  ce  qui  doit  agir  et  parler  se- 
lon son  dessein,  et  personnifier  enfin  tout 
ce  qui  lui  paraît  propre  à  présenter  une  al- 
lusion. Il  est  nécessaire  néanmoins  que  les 
choses  qu'elle  anime  puissent,  avec  une  sorte 
de  vraisemblance,  emprunter  le  langage  et 
les  passions  des  hommes.  Les  animaux  d'a- 
bord forment  un  petit  monde  assez  sem- 
blable au  nôtre;  tout  ce  qui  a  apparence 
de  vie,  les  arbres,  les  fleurs,  peuvent  en- 
core apparaître  sur  le  théâtre  de  la  fable. 
Quant  aux  choses  inertes,  elles  ne  doivent 
jouer  dans  la  fable  qu'un  rôle  passif,  équiva- 
lant à  celui  qu'elles  tiennent  dans  la  nature. 

La  fable  cherche  à  instruire  sans  blesser. 
Elle  doit,  à  cet  effet,  contenir  une  vérité  qui 
forme  une  leçon  ,  mai3  voilée  d'une  allégo- 
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rie  quelconque.  La  fable  renferme  ordinaire- 
ment une  moralité,  c'est-à-dire  une  sentence 
courte,  qui  exprime  vivement  et  d'une  ma- 
nière précise  la  vérité  que  la  fable  expose 
plus  au  long.  Quand  le  but  de  la  fable  est 
assez  brièvement  exprimé  par  la  fable  elle- 
même  ,  il  est  loisible  d'omettre  la  moralité. 
On  la  rejette  à  la  fin ,  si  l'on  pense  que  le 
lecteur  peut  éprouver  un  certain  charme  à 
prévoir  la  conclusion  que  l'auteur  veut  tirer 
de  son  ouvrage;  mais  comme  l'esprit  clans 
certains  cas  peut  prendre  le  change,  il  est 
alors  préférable  de  lui  procurer  la  satisfac- 
tion de  voir  une  vérité ,  brusquement  pré- 
sentée dès  l'abord,  se  développer  sous  les 
yeux,  et  se  revêtir  d'attraits  nouveaux  sans 
changer  de  nature. 

Lamotte,  dans  la  préface  de  ses  fables, 
donne  une  sorte  de  poétique  du  genre,  par 
laquelle  il  indique,  en  critique  ingénieux, 
les  règles  principales  de  la  fable.  Il  traite 
delà  justesse  et  de  l'unité  de  l'allégorie,  de 
la  vraisemblance  des  mœurs  et  des  caractè- 
res, du  choix  de  la  moralité.  Lamotte  a  ob- 
servé toutes  ces  règles,  et  il  reproche  à  La 
Fontaine  de  les  avoir  quelquefois  négligées. 
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D'où  vient  donc,  demande  Marmontel ,  que 
les  fables  les  plus  défectueuses  de  La  Fon- 
taine ont  un  charme  qui  manque  aux  plus 
régulières  de  Lamotte  ? 

C'est  que  ce  charme  prend  sa  source  , 
non-seulement  dans  le  tour  naturel  et  facile 
des  vers,  dans  le  coloris  de  l'imagination, 
dans  la  vérité  des  caractères,  dans  la  justesse 
du  dialogue;  mais  encore  dans  cette  admi- 
rable naïveté  du  récit  et  du  style,  caractère 
dominant  du  génie  de  La  Fontaine. 

C'est  à  l'observation  de  la  nature  que  La 
Fontaine  a  dû  les  couleurs  dont  il  a  peint 
les  animaux.  C'est  par  elle  qu'il  nous  a  rendu 
probables  les  actions  qu'il  leur  prête,  qu'il  a 
su  nous  introduire  dans  leurs  mœurs,  et 
nous  traduire  leur  propre  langage.  Aux  ob- 
jets même  inanimés ,  il  a  donné  des  passions 
et  des  voix  qui  nous  ont  trouvés  sensibles. 
Il  a  vu  ce  qu'il  raconte,  il  croit  le  voir  en- 
core. Ce  n'est  pas  un  poète,  ce  n'est  pas  un 
conteur,  c'est  un  témoin.  Tout  ce  qu'il  a 
d'imagination  ,  de  philosophie,  d'éloquence 
et  de  sentiment,  il  l'emploie  à  vous  persua- 
der ,  et  ce  sont  ses  efforts,  sa  bonne  foi,  c'est 
le  sérieux  avec  lequel  il  mêle  les  plus  gran- 
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des  choses  aux  petites,  c'est  l'importance 
qu'il  attache  aux  malheurs  d'un  lapin,  aux 
amours  d'un  pigeon,  qui  le  rendent  si  cher 
et  si  touchant,  qui  font  que  sa  crédulité  est 
si  amusante  ,  qui  lui  méritent  peut-être  le  ti- 
tre du  plus  grand  poète  des  temps  moder- 
nes ;  car  il  a  produit  plus  de  prodiges 
qu'aucun  de  ses  rivaux,  avec  des  moyens  en 
apparence  moins  riches,  et  par  la  seule 
puissance  de  la  vérité  poétique  qu'il  a  saisie 
avec  un  tact  prodigieux.  L'étude  de  ses  ou- 
vrages est  enfin  la  seule  règle  à  recomman- 
der dans  la  composition  de  ce  genre  de  poé- 
sie qui  les  admet  tous,  et  qui  repousse  égale- 
ment tout  ce  que  le  naturel  n'admet  pas. 

§  VIII.  -  Du  conte. 

Le  conte  est  une  petite  épopée  dont  le  Lut 
n'est  pas  d'émouvoir  ou  d'instruire,  mais  de 
surprendre  ou  d'égayer ,  en  prenant  pour 
hasela  vérité,  etens'appuyant  sur  laficlion. 

Dans  le  conte,  ainsi  que  dans  l'épopée, 
le  poète  parle  et  raconte.  Son  stihlinie  est  la 
gaité  :  il  emploie  également  les  épisodes, 
les  descriptions,  les  portraits  avec  les  tein- 
tes différentes  que  les  genres  exigeât. 


CONTE.  1 85 

Peut-être  retrouverait-on  les  contes  dans 
l'origine  de  toutes  les  littératures.  Le  conte 
a  dû  naître  partout  où  il  y  a  eu  des  hommes 
désœuvrés;  d'une  part ,  l'ennui  et  la  curio- 
sité, de  l'autre  le  besoin  de  parler  et  de  se 
faire  écouter,  ont  produit  dans  tous  les 
temps,  chez  tous  les  peuples,  des  historiettes, 
des  fabliaux ,  des  nouvelles ,  des  contes  en- 
fin, dont  l'intérêt  dépend  du  talent  du  con- 
teur. 

I!  est  du  moins  bien  certain  que  les  contes, 
non-seulement  se  retrouvent  dans  la  pre- 
mière littérature  du  nord  de  notre  France, 
mais  encore  qu'ils  la  composent  presque  ex- 
clusivement. Avant  même  l'extinction  de  la 
seconde  race ,  quand  les  Normands  pillaient 
le  royaume  sous  le  règne  de  Charles  III,  les 
campagnes  étant  en  friches,  les  villes  déser- 
tes, les  seigneurs  retirés  dans  leurs  châteaux 
et  les  moines  dans  leurs  abbayes,  on  racon- 
tait les  histoires  que  Métaphraste  avait  re- 
cueillies dans  sa  Vie  des  Saints.  Les  pèlerina- 
ges, fort  en  vogue  dans  ce  temps,  ramenaient 
de  la  Terre-Sainle  des  voyageurs  recher- 
chés avec  avidité.  La  vie  monotone  des  châ- 
teaux et  des  cloîtres  faisait  accueillir  sans 
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examen  les  récits  romanesques  et  aventu- 
reux de  tous  ces  pèlerins. Les  croisades  eurent 
bientôt  lieu  :  la  fréquentation  des  Arabes, 
la  vue  de  ce  climat  où  un  soleil  brûlant  rend 
les  sables  arides  et  les  passions  fécondes,  ces 
évéuemens  incroyables,  par  suite  desquels 
de  simples  cbevaliers  renversaient  et  fon- 
daient des  royaumes,  donnèrent  aux  esprits 
le  goût  du  merveilleux.  On  composa  des  ro- 
mans de  chevalerie  et  des  contes. 

Déjà,  vers  le  douzième  siècle,  un  auteur 
inconnu  publia  un  recueil  de  contes,  sous 
la  forme  de  préceptes  donnés  par  un  père 
à  son  fils,  et  qu'il  intitula  le  Chastojrement ; 
ce  n'était  qu'une  traduction  d'un  ouvrage 
plus  ancien  de  Pierre  Alphonse,  écrit  en 
latin,  sous  le  titre  de  Disciplina  Clericalis, 
Vers  le  même  temps,  Hue  ou  Huon,  l'un 
des  compagnons  de  Godefroi  de  Bouillon, 
composa,  en  Palestine  même,  dans  sa  sei- 
gneurie de  Tibériade,  YOrdenne  de  chera/e- 
rie  ;  c'est  encore  un  recueil  de  contes,  qu'il 
destine  à  enseigner  les  devoirs  d'un  preux 
chevalier.  Vers  1220,  Herbert  traduisit  en 
français  le  roman  du  Dolopathos ,  recueil  de 
contes  indiens.  A  cet  exemple,  une  foule  d; 
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1  poètes  français  qui,  la  plupart,  sont  restés 
inconnus,  mais  dont  les  ouvrages  existent, 

•  composèrent  une  multitude  de  contes  ou 
fabliaux ,  que  des  trouvères  chantaient  ou 
récitaient  en  public,  dans  les  châteaux  et  les 
cours  plénières;  des  jongleurs  ou  ménétriers 
les  accompagnaient  de  leurs  instrumens  : 
c'était  tout  à  la  fois  le  concert,  la  comédie 
et  l'opéra  du  siècle  de  Louis  le  Jeune,  de 

'.  Philippe-Auguste  et  de  saint  Louis. 

Ces  petits  poèmes,  souvent  licencieux  et 

•satiriques,  sont  peut-être  l'histoire  la  plus 
sincère  des  mœurs  familières  de  ce  temps. 
Les  choses  les  plus  sacrées  apparaissent  au 

1  milieu  des  fabels  les  plus  gais ,  et  déjà  leurs 
auteurs  se  plaignent  de  la  perte  des  mœurs , 
du  goût ,  de  l'art  et  de  la  joie. 

Dans  la  langue  rude  et  barbare  encore 
que  parlaient  ces  trouvères  on  distingue 
déjà  de  bons  et  de  mauvais  poètes ,  et  leurs 
compositions  indiquent  plus  ou  moins  de 
talent  :  ils  obtenaient  de  véritables  succès  et 
ils  étaient  richement  récompensés.  Cepen- 
dant le  goût  des  romans  de  chevalerie  l'em- 
porta sur  celui  des  contes,  à  mesure  que  la 
civilisation  se  répandit. 
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Cétait  le  temps  ou  un  bâtard  de  Nor-  t 
raandie  conquit  l'Angleterre  :  des  chevaliers  1 
normands  devenaient  ducs  d'Athènes  et 
princes  d'Achaïe.  Le  scandale  des  aventures 
bourgeoises  fut  remplacé  par  l'héroïsme  de  ;; 
la  chevalerie. 

Toutefois  la  gaîté  française  ne  pouvait  Cl 
abandonner  long-temps  la  jojeuseté  du  devis. 
Geoffroy  de  La  Tour  Landry,  contemporain 
de  Boccace,  adressait  à  ses  filles  des  con- 
tes en  prose,  dont  la  destination  paraîtrait  - 
aujourd'hui  bien  singulière,  si  une  reine  ,  '• 
Marguerite  de  Valois,  n'en  avait  composé  '< 
elle-même  un  peu  plus  tard,  et  de  même  na- 
ture. Déjà,  et  vers  i45o,  on  avait  publié  les  L 
Cent  Nouvelles,  composées  par  les  seigneurs 
de  la  cour  du  duc  de  Bourgogne,  où  l'hé-  ? 
ritier  présomptif  de  la  couronne  de  France,  1 
depuis  GharlesVIII,  brouillé  avec  son  père ,  - 
était  réfugié.  Bonaveuture  des  Perriers,  Ba- 
belais  enfin,  furent  de  dignes  conservateurs 
de  la  gaie  science,  que  Gabriel  Chapuvs,  ' 
Cholières,  Guillaume  Bouchet,  Dufaït,  Bois- 
Bobert,  transmirent  à  notre  La  Fontaine. 

On  n'a  entrepris  cette  histoire  du  conte  et  * 
cette  nomenclature  des  conteurs  que  pour 
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prouver  que  cette  branche  de  la  littérature 
m'a  jamais  cessé  d'être  cultivée,  et  que  c'est 
I  la  seule  peut-être  qui  l'ait  été  sans  interrup- 
'tion  depuis  qu'on  a  commencé  à  écrire  en 
:  Français  :  nous  avons  été  jaloux  d'appuyer 
ide  preuves  l'assertion  avancée  dans  le  cours 
rde  cet  ouvrage,  que  le  Français  était  essen- 
tiellement narrateur  et  conteur,  plutôt  que 
loète  lyrique. 

Dans  ce  genre,  comme  dans  celui  de  la 
:\"able,  La  Fontaine  est  un  modèle  qu'il  con- 
vient d'étudier,  quoiqu'il  y  soit  moins  par- 
Irait. 

Boileau,  dans  sa  lettre  sur  Joconde,  place 
ILa  Fontaine  au-dessus  même  de  l'Arioste. 
■  <Tout  ce  qu'il  dit  est  simple  et  naturel,  et  ce 
:jue  j'estimesurtout  en  lui,  c'est  une  certaine 
naïveté  de  langage  que  peu  de  gens  recon- 
raaissent,  et  qui  fait  pourtant  toutl'agrément 
du  discours.  » 

Mais  si  l'on  ne  peut  espérer  d'écrire  le 
:onteplus  naturellement  que  La  Fontaine, 
;1  est  possible  de  mettre  moins  de  prolixité 
ou  d'embarras  dans  le  récit  qu'il  n'en  pré- 
sente quelquefois  par  ses  parenthèses  trop 
fréquentes,  et  d'éviter  les  négligences  qu'il 
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s'est  permises.  La  négligence  a  un  charme, 
un  dépourvu  d'apprêts  qui  convient  à  l'a- 
bandon d'un  récit  familier;  les  négligences 
proviennent  d'un  manque  de  soin  toujours 
blâmable.  Ainsi  l'enjambement  est  reçu  dans 
le  conte  ;  il  est  même  permis  d'y  rompre  la 
mesure  exacte  du  vers  ;  une  vieille  locution  , 
une  tournure  populaire  peuvent  s'y  ren- 
contrer et  ajouter  au  naturel  :  mais  les  lon- 
gueurs, les  redites,  les  incorrections  du 
langage  doivent  en  être  bannies  aussi  sévè- 
rement que  l'afféterie  et  la  recherche. 

Voltaire  a  traité  le  conte  avec  cette  su- 
périorité qui  lui  est  propre,  et  avec  une  élé- 
gance qui  lui  a  donné  une  physionomie 
particulière.  Le  conte  est,  sous  sa  plume, 
plus  satirique  que  gai,  plus  malin  que  naïf; 
mais  il  a  prouvé  qu'il  est  possible  d'être 
original  et  neuf  en  traitant  un  genre  qui  pa- 
raît usé. 

Nos  anciens  poètes,  Marot,  IWelin  de 
Saint-Gelais,  ont  inventé  le  conte  épigram- 
matique  ;  il  se  borne  à  raconter  un  fait , 
souvent  rien  qu'un  bon  mot,  et  il  doit  mar- 
cher rapidement  à  sa  chute. 

Les  vers  de  huit  et  de  dix  syllabes  sont  les 
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plus  favorables  au  conte,  qu'on  a  écrit  quel- 
quefois arec  succès  en  vers  libres. 

§  IX.  —  De  la  satire. 

Les  Grecs  ne  connaissaient  pas  la  satire, 
selon  l'acception  que  nous  donnons  à  ce 
mot,  non  plus  que  le  conte  ;  car,  de  même 
qu'il  serait  peu  raisonnable  de  soutenir  que 
les  fables  messéniennes  et  les  idylles  de  Bion 
étaient  des  contes ,  ainsi  qu'on  l'a  prétendu, 
il  y  aurait  peu  de  fondement  à  comparer  les 
•  ouvrages  dramatiques  qu'ils  nommaient  sa- 
tyres, parce  que  les  divinités  champêtres  de 
■  ce  nom  en  remplissaient  les  rôles,  avec  ce 
que  nous  nommons  satires. 

D'ailleurs,  Quintilien  dit  :  Satira  tota  nos- 
tra.  est;  et  indépendamment  de  l'autorité  ir- 
récusable du  rhéteur,  il  écrivait  dans  un 
temps  ou  l'on  était  en  état  de  résoudre  cette 
question  mieux  qu'aujourd'hui.  L'origine 
de  la  satire  est  donc  toute  latine,  et  Ho- 
race, Juvénal  et  Perse,  sont  les  modèles 
que  Régnier,  Boileau  et  Gilbert,  les  plus 
remarquables  de  nos  satiriques,  ont  suivis. 

Le  but  que  se  propose  la  satire,  et  qu'elle 
ne  doit  jamais  dépasser,  est  de  corriger  le 


I92  VFHSIFJCATIOJf. 

vice  et  le  ridicule.  Attaquer  le  vice  par  des 
traits  vifs  et  mordans  ,  poursuivre  et  démas- 
quer le  ridicule  par  la  gaîté  et  la  plaisan- 
terie ,  ce  n'est  point  un  mal.  Ainsi,  par  toute 
l'amertume  du  sarcasme,  par  toute  la  vi- 
gueur de  l'indignation  ou  par  tout  ce  que  la 
moquerie  a  de  plus  piquant,  un  poète  a  bien 
le  droit  d'attaquer  la  méchanceté  ou  la  sot- 
tise. 

Ces  peintures  vives  et  naturelles,  où  les 
déréglemens  du  cœur  et  de  l'esprit  sont  ex- 
primés en  vers  ingénieux  et  faciles  à  retenir; 
ces  expressions  vives  et  frappantes,  où  rien 
n'échappe  de  ce  qu'il  y  a  de  hideux  dans  le 
caractère  de  certains  vices;  cette  adresse  à 
faire  ressortir  le  ridicule  par  des  traits  naïfs 
qui  provoquent  le  rire  ;  tout  enfin  ce  qui 
semble  appartenir  de  droit  à  la  satire,  est 
une  manière  louable  plutôt  que  blâmable 
de  corriger  les  hommes,  tant  que  le  poète 
se  bornera  à  reprendre  ce  qui  constitue  un 
véritable  défaut  de  l'esprit  ou  du  cœur. 

La  satire  peut  donc  être  divisée  en  deux 
espèces  principales:  l'une  est  sérieuse,  l'au- 
tre badine.  Le  sérieux  de  l'une  va  quelque- 
fois jusqu'à  l'emportement,  le  badinage  de 
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l'autre  se  borne  à  la  raillerie.  Juvénal  chez 
les  Latius  fournira  des  modèles  de  la  pre- 
mière; Horace,  de  la  seconde.  Gilbert  et 
Boileau  en  France  sont  leurs  analogues. 

La  satire  grave  et  violente  est  peut-être 
plus  facile  à  traiter  que  la  satire  délicate  et 
badine.  Rien  n'est  plus  difficile  à  manier 
qu'une  raillerie  fine  et  de  bon  goût,  et  au- 
cune règle  ne  peut  en  indiquer  le  moyen. 

Quoiqu'elle  emprunte  parfois  la  forme 
du  discours,  quelquefois  celle  de  l'épitre, 
c'est  toujours  une  satire  dès  qu'elle  procède 
par  l'invective. 

La  satire,  selon  l'idée  que  s'en  était  formée 
Horace,  doit  être  du  style  le  plus  conforme 
au  style  simple  et  naturel  du  discours;  son. 
but  étant  d'instruire  et  de  corriger,  ses  pré- 
ceptes doivent  être  clairs  et  lumineux  ;  il  faut 
par  conséquent  éviter  dans  la  satire  l'em- 
ploi d'expressions  métaphoriques  et  figu- 
rées. Les  figures  demandent  pour  être  com- 
prises un  effort  de  l'esprit  dont  il  faut 
dispenser  ceux  que  l'on  veut  instruire  ou 
corriger.  Comme  elle  se  propose  la  convic- 
tion de  quelque  vérité,  il  est  nécessaire  que 
les  pensées,  quoique  vives  et  rapides,  »'en- 
pop.tiquk.  l 'J 
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chaînent  et  se  donnent  mutuellement  de  la 
force,  afin  d'avoir  toute  la  solidité  du  rai- 
sonnement le  plus  logique,  afin  que  l'homme 
vicieux  ou  ridicule  qu'elle  attaque,  con- 
damne lui-même  le  défaut  qu'elle  signale. 

Presque  tous  les  satiriques  français  ont 
employé  les  vers  alexandrins  pour  écrire 
la  satire ,  en  adoptant  quelquefois  la  forme 
du  dialogue. 

§  X.  —  De  l'épître. 

Véptcre,  ainsi  que  son  nom  l'indique,  est 
une  lettre  en  vers  qui  peut  se  monter  ou  se 
plier  à  tous  les  tons.  Elle  peut  être  épique, 
descriptive,  morale,  satirique  ou  badine. 

Boileau,  dans  le  passage  du  Rhin,  a  mon- 
tré jusqu'où  l'épître  peut  s'élever;  Voltaire 
a  su  mêler  aux  idées  nobles,  philosophiques 
et  profondes  ,  que  l'on  peut  remarquer  dans 
quelques-unes  de  ses  épitres,  le  piquant  ba- 
dinage  qui  lui  était  propre,  et  qui  était  l'ex- 
pression naturelle  et  maligne  de  la  société 
dans  le  siècle  dernier. 

Le  style  de  l'épître,  tout  en  se  conformant 
au  ton  grave  ou  léger  que  l'on  adopte,  doit 
cependant  conserver  l'aisance  et  la  facilite 
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qui  distinguent  l'épître  du  discours  envers. 
11  faut  surtout  bannir  de  l'épître  les  phrases 
longues  et  traînantes,  en  même  temps  que 
les  expressions  faibles  ou  forcées ,  et  les  li- 
gures véhémentes  qui  supposent  dans  l'âme 
une  sorte  de  passion  peu  convenable  à  un 
auteur  épistolaire,  qui  raconte,  instruit  ou 
amuse. 

Sauf  donc  les  nuances  que  le  sujet  que 
l'on  traite  peut  apporter  à  l'épître,  son  vé- 
ritable caractère  est  surtout  une  élégante 
simplicité  ,  quelquefois  de  la  finesse,  et  plus 
souvent  de  l'ingénuité;  des  transitions  na- 
turelles qui  paraissent  plutôt  l'expression 
des  sentimens  communiqués  à  un  ami,  que 
le  fruit  du  travail;  de  la  vivacité  ,  des  saillies 
même,  mais  qui  semblent  n'avoir  rien  coûté; 
plus  d'enjouement  enfin  que  de  critique,  de 
badinage  que  de  raillerie,  et  de  grâce  que 
de  noblesse. 

Le  grand  vers  à  rimes  plates  s'emploie  de 
préférence  dans  l'épître  sérieuse;  Voltaire 
et  Gresset  en  ont  composé  de  légères  en 
vers  de  dix  syllabes,  dont  la  liberté  s'har- 
monise avec  celle  du  sujet. 

Enfin  ,  quoique  l'épître  participe  du  dis- 


10,6  VERSIFICATION. 

cours,  de  la  satire,  et  mime  parfois  du 
conte,  elle  doit  toujours  conserver  un  ca- 
ractère qui  la  distingue  de  ces  pièces  de 
poésie,  et  que  son  titre  seul  peut  faire  sentir 
mieux  qu'aucun  précepte. 

§  XI.  —  Du  discours  en  vers. 

Le  discours  en  vers  est  une  paraphrase 
plus  ou  moins  poétique,  sur  un  sujet  donné 
ou  choisi.  Ce  n'est  point  une  narration  :  le 
poète  ne  raconte  pas  un  fait,  il  expose  ou 
soutient  une  doctrine. 

Le  discours  en  vers  adopte  les  formes 
oratoires  :  il  procède  par  périodes,  au  con- 
traire de  l'épître,  et  il  exige  une  sorte  de 
noblesse  et  de  dignité  qui  ne  doit  cependant 
pas  aller  jusqu'à  l'emphase.  Quelquefois  le 
discours  en  vers  n'est  qu'une  sorte  de  pané- 
gyrique; le  plus  souvent  il  traite  une  ques- 
tion de  morale  ou  de  philosophie.  Le  Dis- 
cours au  roi ,  de  Boileau  ,  est  de  la  première 
espèce;  les  Discours  sur  l'homme,  par  Vol- 
taire, sont  de  la  seconde.  M.  J.  Chénier  en 
a  composé  un  sur  les  poèmes  descriptifs, 
c'est-à-dire  sur  une  question  toute  littéraire. 

Le  discours  en  vers  a  toujours  été  traité 
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en  vers  alexandrins  à  rimes  plates.  Commeil 
est  supposé  sortir  de  la  bouche  d'un  auteur, il 
admet  difficilement  les  mouvemens  passion- 
nés ,  et  la  froideur  est  un  écueil  qu'il  ne  peut 
éviter  que  par  une  dialectique  vive  et  serrée 
qui  s'allie  peu  avec  la  poésie,  dont  le  but 
est  de  charmer  plutôt  que  de  convaincre. 
Aussi  le  nombre  de  discours  en  vers  que 
l'on  aime  à  relire  est  -  il  extrêmement  res- 
treint. 

§  XII.  —  De  l'héroïde. 

Uhéroïde  était  un  discours  en  vers  fort  à 
la  mode  dans  le  siècle  dernier,  ou  plutôt 
c'était  une  lettre  ou  épitre  que  l'on  suppo- 
sait écrite  par  un  héros,  un  personnage 
historique  ,  fabuleux  ou  connu,  et  dans  la- 
quelle il  manifestait  ses  sentimens.  L'héroïde 
était  surtout  employé  comme  essai  par  les 
jeunes  auteurs  qui  se  destinaient  à  écrire  la 
tragédie;  elle  prétait  merveilleusement  à  la 
déclamation  et  à  la  tirade.  Ce  genre  est  avec 
raison  entièrement  abandonné.  Colardeau 
est  le  plus  célèbre  des  auteurs  d'héroides. 
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§  XIII. —  De  l'églogue  et  de  l'idylle. 

Ces  deux  noms,  tirés  du  grec,  sont  don- 
nés indifféremment  à  de  petits  poèmes  com- 
posés sur  les  événemens  de  la  vie  champêtre. 
Eglogue  signifie  choix  divers;  idylle,  petit  ta- 
bleau :  il  est  assez  difficile,  d'après  ces  éty- 
mologies,  d'indiquer  précisément  en  quoi 
l'idylle  diffère  de  l'églogue.  Quelques  au- 
teurs ont  prétendu  que  le  poème  pastoral 
prend  le  nom  d'idylle  quand  il  est  en  récit, 
et  qu'il  retient  celui  d'églogue  quand  il  est 
en  dialogue  ;  d'autres  ont  donné  le  nom 
d'églogue  à  un  sujet  simple  qui  ne  contient 
aucune  action  de  quelque  importance,  et 
celui  d'idylle  a  un  poème  composé  dont  l'ac- 
tion a  quelque  durée  ou  une  certaine  éten- 
due ,  quoique  son  et ymologie  paraisse  indi- 
quer le  contraire.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'églogue 
comme  l'idylle  sont  l'uue  et  l'autre  la  pein- 
ture d'uneaction  champêtre  et  qui  est  suppo- 
sée avoir  lieu  entre  les  hahitans  des  champs. 

L'objet  de  la  poésie  pastorale  est  de  pré- 
senter aux  hommes  l'état  le  plus  natarel  et 
le  plus  heureux  qu'il  leur  soit  permis  de 
goûter,  et  de  les  en  fairejouir  par  le  charme 
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de  l'illusion.  «  Or,  dit  Marmontel ,  l'état  de 
grossièreté  et  de  bassesse  n'est  point  un  heu- 
reux état;  d'un  autre  côté,  l'état  de  raffine- 
ment et  de  culture  ne  se  concilie  pas  assez 
dans  notre  opinion  avec  l'état  d'innocence, 
pour  que  ce  mélange  nous  en  paraisse  vrai- 
semblable. Ainsi,  plus  la  poésie  pastorale 
tient  de  la  rusticité  ou  du  raffinement,  plus 
eile  s'éloigne  de  son  objet.  » 

Tel  est,  en  effet,  le  point  milieu  qu'il  faut 
garder,  et  cette  difficulté  est  peut-être  une 
des  raisons  de  l'abandon  dans  lequel  ce  genre 
de  poésie  est  tombé  parmi  nous.  Un  poète 
aujourd'hui  ne  peut  pas  plus  juger  de  la  sé- 
rie d'idées  propres  aux  individus  de  cette 
espèce  qu'il  met  en  scène,  que  le  lecteur  ne 
peut  apprécier  le  degré  de  vérité  de  l'imita- 
tion qu'on  lui  présente,  et  de  cette  double 
incertitude  résulte  un  dégoût  réciproque. 

Il  est  à  remarquer  que  les  poésies  pastora- 
les les  plus  parfaites  ont  été  composées  dans 
un  temps  où  les  hommes  vivaient  plus  près  de 
la  nature  qu'ils  n'en  sontaujourd'hui.  LaBi- 
bl  e  contient  plusieurs  pastorales  pleines  de 
poésie  et  de  grâce.  Le  mérite  relatif  des  poé- 
sies deThéocrite  etdeVirgileest  en  raison  de 
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leur  ancienneté.  Parmi  les  modernes,  Gess- 
ner  est  le  seul  qui  ait  conservé  la  couleur  de 
simplicité  gracieuse  propre  à  ce  poème  :  mais 
il  vivait  au  milieu  d'une  nature  agreste  et 
pastorale,  où  les  mœurs  avaient  conservé  un 
caractère  de  naïveté  et  de  candeur  ignoré 
dans  les  villes.  Encore  n'est-il  qu'imitateur, 
mais  comprenant  les  idées  de  son  modèle. 

Segrais,  vanté  par  Boileau,est  un  traduc- 
teur élégant,  mais  froid,  de  Virgile.  Fonte- 
nelle ,  savant  philosophe,  homme  de  cour 
et  de  société,  a  prêté  à  ses  hergers  un  lan- 
gage analogue  aux  jaquettes  de  satin  et  au 
tonnelet  dont  les  recouvrait  le  peintre  Wat 
teau,  son  contemporain.  Un  poète  du  siècle 
dernier,  André  Chénier,  victime,  à  la  fleur 
de  l'Age,  des  fureurs  révolutionnaires,  est  le 
seul  qui  ait  traité  la  poésie  pastorale  avec 
toute  la  grâce  et  le  charme  naturel  qu'elle 
comporte.  C'est  un  modèle  à  étudier  pour 
quiconque  ne  peut  lire  dans  l'original  ceux 
que  nous  ont  laissés  les  anciens. 

«Il  est,  dit  Marmontel,  une  vérité  géné- 
rale qui  suffit  au  dessein  et  à  l'intérêt  de 
l'églogne.  Cette  vérité,  c'est  l'avantage  d'une 
vie  douce,  tranquille  et  innocente,tellequ'on 
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la  peut  goûter  en  se  rapprochant  de  la  na- 
ture, sur  une  vie  mêlée  de  trouble,  d'amer- 
tume et  d'ennuis,  telle  que  l'homme  l'éprouve 
depuis  qu'il  s'est  forgé  de  vains  désirs ,  de 
faux;  intérêts  et  des  besoins  chimériques.  » 

L'églogue  est  un  récit  ou  un  entretien , 
ou  un  amalgame  de  l'un  et  de  l'autre.  Dans 
tous  les  cas,  elle  doit  être  absolue  dans  son 
plan ,  c'est-à-dire  ne  rien  laisser  à  désirer 
dans  son  commencement,  dans  son  milieu, 
ni  dans  sa  fin  ;  règle  contre  laquelle  pèche 
toute  églogue  dont  les  personnages  ne  sa- 
vent à  quel  propos  ils  commencent,  conti- 
nuent ou  finissent  de  parler. 

Dans  l'églogue  ou  l'idylle  en  récit,  ou 
c'est  le  poète  ou  l'un  des  personnages  en 
action  qui  raconte.  Si  c'est  le  poète,  il  lui 
est  permis  de  donner  à  son  style  un  peu  plus 
d'éclat  ou  d'élégance  ;  mais  il  n'en  doit  pren- 
dre les  ornemens  que  dans  les  mœurs  et  les 
objets  champêtres.  Son  style  doit  être  un 
tissu  d'images  familières,  mais  choisies,  c'est- 
à-dire  naturelles  ou  touchantes.  C'est  là  ce 
qui  met  les  pastorales  de  l'antiquité  au-des- 
sus de  toutes  celles  des  modernes. 
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§  XIV.  —  De  l'élégie. 

L'élégie  est  consacrée  aux  gémissemens 
et  aux  larmes  :  elle  ue  s'occupe  que  de  re- 
grets, de  malheurs  et  d'infortuues  ;  ellen'ex- 
prime  pas  d'autres  sentimens,  et  elle  ne  doit 
parler  d'autre  langage  que  celui  de  la  dou- 
leur. Négligée,  abandonnée  même,  comme 
il  arrive  souvent  de  l'èlre  aux  personnes  af- 
fligées, elle  doit  moins  chercher  à  plaire  qu'à 
toucher,  et  renoncer  à  l'admiration  pour  la 
pitié.  Tel  est  le  véritable  but  de  l'élégie, 
qu'on  a  employée  presque  exclusivement, 
mais  à  tort,  à  peindre  les  peines  causées  par 
l'amour,  ce  qui  l'a  presque  entièrement  dé- 
considérée par  l'insipidité  de  ses  éternels 
refrains  sur  des  souffrances  imaginaires  et 
conséquemment  peu  touchantes. 

Cependant ,  comme  le  sentiment  de  la 
douleur  est  une  peine  de  l'âme  non  moins 
commune  de  notre  temps  que  dans  tout  au- 
tre, on  ne  peut  expliquer  le  discrédit  dans 
lequel  est  tombé  le  poème  destiné  à  l'expri- 
mer que  par  la  manière  dont  il  est  traité. 

Si  donc,  dans  les  occasions  trop  nom- 
breuses que  nous  avons  de  gémir  de  la  n- 
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.-gueur  du  sort,  notre  àme  cherchait  à  répan- 
:dre  le  sujet  de  sa  tristesse  en  des  vers  simples 
:et  -vrais ,  non-seulement  notre  cœur  en  éprou- 
verait du  soulagement,  comme  si,  satisfait 
od'éterniser  sa  pensée ,  il  se  croyait  dispensé 
d'en  conserver  le  souvenir; mais  encore  cette 
rmême  pensée  produirait  le  même  effet  dans 
lies  cœurs  auprès  desquels  elle  trouverait  un 
écho.  Une  seule  condition  est  indispensable 
-pour  bien  exprimer  ce  sentiment  de  tristesse  : 
il  faut  qu'il  soit  réel  ;  ou  du  moins  ,  pour  en 
(faire  une  peinture  touchante,  il  faut  que  nous 
.l'ayons  éprouvé.  Toute  la  puissance  de  l'es- 
:prit  voudrait  en  vain  suppléer  au  défaut  de 
<:ce  sentiment  :  peut-être  produirait-il  quel- 
ques vers  ingénieux,  mais  on  y  chercherait 
'toujours  inutilement  le  charme  de  la  tou- 
'chante  élégie,  et  ces  efforts  infructueux  n'au- 
rraient  jamais  l'avantage  de  plaire  et  d'atta- 
cher. 

Une  vive  peinture  du  bonheur  passé  peut 
jeter  de  la  variété  dans  ce  sujet,  et  rendre 

;par  le  contraste  la  plainte  plus  touchante. 

iLe°-  images  peuvent  y  être  prodiguées  :  l'hy- 
perbole n'y  sera  pas  déplacée  ;  car  on  ne 
peut  pas  être  surpris  que  la  douleur  outre 
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nos  idées  ;  et  comme  la  jouissance  diminue 
souvent  le  prix  de  ce  que  nous  possédons, 
de  même  la  perte  que  nous  en  éprouvons 
augmente  sa  valeur  réelle.  Des  plaintes  même 
amères,  même  injustes  contre  le  destin  ,  ou 
contre  ceux  de  qui  dépendait  la  conserva- 
tion de  notre  bonheur,  sont  encore  un  trait 
de  naturel  dans  la  bouche  des  personnes  af- 
fligées, et  contribuent  à  jeter  de  la  variété 
dans  le  ton  de  l'élégie. 

Parny  a  composé  des  élégies  pleines  de 
sentiment  et  de  passion  ;  Voltaire  en  a  fait 
une  aux  mânes  de  Genonville,  son  ami ,  qui 
est  un  véritable  chef-d'œuvre  ;  et  l'admirable 
élégie  de  La  fontaine,  adressée  aux  nym- 
phes de  Vaux,  sur  la  disgrâce  de  Fouquet, 
pourrait  seule  prouver  combien  c'est  à  tort 
que  ce  genre  se  trouve  abandonné  de  nos 
jours  en  France. 

§  XV.  —  De  la  chanson. 

La  chanson  est  un  petit  poème  lyrique 
fort  court,  qui ,  pour  être  complet,  doit  for- 
mer un  tout  dans  sa  composition,  et  dont 
le  sujet  est  agréable,  joyeux  ou  piquant. 

La  chanson  se  compose  ordinairement 
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•  sur  un  air  connu  ;  elle  se  chante  à  table,  ou 
.  avec  des  amis  ,  ou  même  seul  pour  éloigner 
!  l'ennui  et  se  disposer  à  la  gaîté.  Celle  qu'on 
i  nomme  -vaudeville  est  satirique  ou  fron- 
.  deuse. 

Souvent  la  chanson  a  un  refrain,  que  l'art 
i  consiste  à  ramener  à  chaque  strophe  nom- 
i  mée  couplet,  naturellement  et  sans  effort.  Le 
i  refrain  présente  par  son  retour  attendu  une 
|  grâce  toute  particulière. 

Le  sujet  de  la  chanson  roule  quelquefois 
tout  entier  sur  le  développement  d'une  pen- 
sée ingénieuse,  sur  un  souvenir,  sur  un  sou- 
hait ;  c'est  quelquefois  aussi  le  récit  d'une 
aventure  ,  raconté  d'une  manière  comique. 
Présentée  sous  un  aspect  philosophique  ou 
|  gaiment  moral,  elle  s'est  élevée  de  nos  jours 
jusqu'au  sublime  de  la  pensée.  L'élégance, 
la  pureté  et  la  simplicité  du  style  y  prêtent 
un  charme  nouveau. 

Un  innocent  artifice  ajoute  au  piquant  de 
la  chanson;  il  consiste  à  cacher  une  pensée 
élevée  ou  profonde  sous  la  plus  grande  sim- 
plicité de  l'expression,  et,  au  contraire,  à 
relever  une  pensée  simple  et  naturelle  par 
l'expression  délicate  et  choisie. 
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Collé,  Panard  et  Désaugiers  sont  les  mo- 
dèles des  nombreux  chansonniers  que  notre 
nation  a  produits. 

§  XVI.  —  De  la  romance. 

Le  caractère  de  la  romance  est  de  racon- 
ter sur  un  chant  tendre  et  ordinairement 
languissant  quelque  histoire  d'amour  ou  de 
chevalerie,  avec  gi  Ace  et  simplicité.  Ce  n'est 
quelquefois  que  la  peinture  d'une  affeciion 
douloureuse  de  Pâme.  La  naïveté  et  la  déli- 
catesse en  font  le  principal  mérite  :  la  fa- 
deur et  l'apprêt  en  sont  l'écueil. 

La  romance,  qui  est  le  récit  d'une  aven- 
ture tragique  ou  touchante,  demande  à  être 
traitée  dans  toutes  les  règles  du  poème. 
L'unité  d'action  et  son  développement  na- 
turel lui  sont  d'autant  plus  nécessaires  que 
son  caractère  est  la  simplicité.  Moncrif, 
Berquin  et  Florian  en  ont  composé  dans 
ce  genre  qui  peuvent  servir  de  modèles.  Le 
premier  affecte  un  langage  particulier  d'an- 
cienneté, qui  doit  être  imité  avec  une  grande 
réserve,  et  une  connaissance  approfondie 
des  locutions  gauloises  de  nos  vieux  auteurs. 
Les  tentatives  de  ce  genre  qui  ne  sont  point 
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heureuses  donnent  au  langage  une  appa- 
rence de  niaiserie  et  d'enfantillage  qu'il  faut 
surtout  éviter. 

La  romance ,  qui  n'est  que  l'expression 
d'un  sentiment,  doit  présenter  un  caractère 
de  douceur  qui  repousse  l'emploi  des  mé- 
taphores et  des  figures.  Les  passions  qu'elle 
est  appelée  à  peindre  ne  sont  pas  de  celles 
qui  arrachent  des  cris  et  des  larmes ,  mais 
de  celles  qui  s'expriment  par  un  soupir.  Sa 
gracieuse  langueur  ne  doit  l'abandonner  ni 
dans  sa  gaité  ni  dans  sa  tristesse. 

§  XV  II.  —  Des  -vieilles  formes  de  poésie  an- 
ciennement en  usage  en  France. 

Rio»  anciens  poètes  français  variaient  en 
une  infinité  de  formes  les  pièces  de  poésie 
qu'ils  livraient"à  leurs  lecteurs  :  ils  affec- 
tionnaient,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
remarqué,  la  forme  narrative,  soit  qu'ils 
eussent  à  reproduire  une  anecdote,  un  bon 
mot,  ou  mémeà  exprimer  un  sentiment.  Ces 
formes,  souvent  bizarres,  mais  constantes 
pour  chaque  espèce,  paraîtraient  indiquer 
qu'elles  se  conformaient ,  dans  l'origine, 
à  un  rhythme  musical ,  à  un  air  consacré, 
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l'un  au  rondeau,  l'autre  au  lai,  celui-ci 
au  cliant  royal ,  etc.  Nous  apprenons,  en  ef- 
fet, que  les  pièces  de  poésie  des  troubadours 
et  des  trouvères  étaient  chantées  par  des 
jongleurs  et  accompagnées  sur  des  inslru- 
mens,  le  rebec  ou  violon  et  la  rote  ou  vielle, 
par  les  ménétriers.  L'usage  du  chamt,  en 
public,  aux  cours  d'amour  ou  dans  l'inté- 
rieur des  châteaux,  aux  époques  solennelles, 
l'étant  perdu  ,  les  pièces  de  poésie ,  quoique 
ayant  cessé  d'être  chantées  et  accompagnées 
des  instrumens ,  auront  conservé  leurs  for- 
mes encore  long-temps,  jusqu'à  ce  que  l'i- 
mitation des  anciens,  ayant  prévalu,  les  ait 
fait  tomber  en  désuétude. 

Le  lai. —  Parmi  ces  poésies,  la  plus  an- 
cienne parait  être  le  lai,  emprunté  aux 
bardes  de  l'Armorique  ou  Bretons.  Marie 
de  France,  poète  français  du  treizième  siè- 
cle, compositeur  ou  plutôt  traducleur  de  ces 
anciens  lais,  nous  dit  : 

\.\  Brclnus 
Jadis  souloloicnt  |>ar  ptuescc 
Des  avantiiits  qu'ils  oioicnt 
Faire  des  lays  ,  par  rcmembrance  . 
Ou'on  ne  les  mist  en  nubliance. 


poèmes  ascïeks.  aoo. 
Elle  nous  apprend  que  le  lai,  déjà  très- 
ancien,  était  destiné  à  raconter  des  aven- 
tures pour  les  fixer  dans  la  mémoire.  Les 
lais  que  nous  a  laissés  Marie  de  France  ne 
sont  effectivement  que  des  fabliaux  ou  contes 
eu  vers  de  huit  syllabes. 

Plus  tard  ,  les  poètes  donnèrent  au  lai 
une  forme  nouvelle  qui  consistait  à  inter- 
caler, à  des  distances  régulières,  de  petits 
vers  entre  d'autres  vers  d'une  mesure  plus 
longue  ;  ce  qui  fit  donner  au  lai  le  nom 
à?  arbre  fourchu.  Voici  un  exemple  du  lai: 

Sur  l'appui  du  monde 
Que  faut-il  qu'on  fonde 

D'espoir  ? 
Celte  mer  profonde  , 
En  débris  fe'conde , 

Fait  voir 
Calme  au  malin  l'onde  , 
Et  l'orage  y  gronde 

Le  soir. 

On  voit  que  le  corps  de  la  pièce  en  voi  s 
plus  longs  est  sur  une  même  rime,  et  que 
les  refrains  en  vers  plus  courts  sont  sur  une 
autre.  Quand  cet  ordre  changeait  dans  le 
cours  de  l'ouvrage,  c'est-à-dire  quand  ils 
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faisaient  tourner  ou  virer,  comme  on  disait 
alors,  la  rime  dominante  en  refrain,  alors 
la  pièce  devenait  un  virelai. 

Du  reste,  je  ne  prétends  donner  ici  que 
les  principes  des  premières  pièces  données 
dans  chacun  de  ces  genres  :  car  souvent  on 
a  donné  par  la  suite  ces  mêmes  noms  à  des 
pièces  de  poésie  qui  n'étaient  réellement  ni 
des  lais  ni  des  virelais,  et  la  signification  du 
nom  changea  à  diverses  époques. 

Du  virelai. —  Ainsi,  dans  les  siècles  sui- 
vans,  on  donna  le  nom  de  virelai  à  une 
pièce  de  vers  également  sur  deux  rimes , 
mais  dont  les  deux  premiers  vers  devaient 
se  ramener  plus  ou  moins  souvent  et  dans 
leur  ordre  pendant  le  cours  de  la  pièce. 
exemple  : 

Adieu  vous  dis,  triste  lire  : 
C'est  trou  apréter  à  rire. 
De  tous  les  métiers  le  pire. 
Est  celui  qu'il  faut  élire 
Pour  mourir  de  male-faim  : 
C'est  à  point  celui  d  écrire. 
Adieu  vous  dis  ,  triste  lire, 
.l'avais  vu  dans  la  satire 
Pelletier  cherchant  son  pain 
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Cela  me  devait  sufGre. 
M'y  voilà  ,  s'il  faut  le  dire  ; 
J'ai  voulu  part  au  Pasquiu  : 
C'est  trop  aprêter  à  rire. 
Tournons  ailleurs  noire  mire 
Et  prenons  plutôt  en  main 
Une  rame  de  navire. 
Adieu  vous  dis,  triste  lire. 
11  y  a  des  virelais  qui  continuent  de  la 
sorte  plus  de  deux  cents  vers. 

De  la  villanelle.  —  La  villanelle  est  une 
espèce  de  virelai.  En  voici  une  charmante 
de  Passerat  : 

J'ai  perdu  ma  tourterelle  : 
Est-ce  point  elle  que  j'oi? 
Je  veux  aller  après  elle. 

Tu  regrettes  ta  femelle  ; 
Helas  !  aussi  fais-je  moi. 
J'ai  perdu  ma  tourterelle. 

Si  ton  amour  est  fidèle, 
De  même  est  ferme  ma  foi  ! 
Je  veux  aller  après  elle. 

Ta  plainte  se  renouvelle  : 
Toujours  plaindrejc  me  doi. 
J'ai  perdu  ma  tourterelle. 

En  ne  voyant  plus  la  belle 
Plus  rien  de  beau  je  ne  voi  : 
le  veux  aller  après  elle. 
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Mort,  que  tant  de  fois  j'appelle , 

Prends  ce  qui  se  donne  à  loi. 

J'ai  perdu  ma  tourterelle , 

Je  veux  aller  après  elle. 
Du  rondeau. —  Le  rondeau  est  composé  de 
treize  vers  sur  deux  rimes  seulement.  Ou  dis- 
tribue ces  rimes  dans  deux  stances  de  cinq 
vers,  séparées  par  un  tercet,  et  l'on  ajoute 
au  bout  du  tercet  et  de  la  dernière  stauce 
un  refrain  pris  des  premières  paroles  du  ron- 
deau ,  qui  tire  son  nom  de  ce  qu'il  semble 
ainsi  se  reprendre  et  tourner  sur  soi-même. 

Voiture  en  a  composé  un  qui  peut  servir 
à  la  fois  d'exemple  et  de  précepte. 

Ma  foi,  c'est  fait  de  moi ,  car  Isabeau 
M'a  conjure  de  lui  faire  un  rondeau  : 
Cela  me  met  en  une  peine  extrême. 
Quoi  I  treize  vers  ,  huit  en  eau  ,  cinq  en  èW  ! 
Je  lui  ferais  aussitôt  un  bateau. 
En  voici  cinq  pourtant  en  un  monceau. 
Faisons-en  huit,  en  invoquant  Brodcau  , 
Et  puis  mettons,  par  quelque  stratagème, 

Ma  foi,  c'est  fait. 
Si  je  pouvois  cucor  de  mon  cerveau 
Tirer  cinq  vers ,  l'ouvrage  serait  beau  ; 
Mais  cependant  je  suis  dedans  l'onzième. 
Et  si ,  je  crois  que  je  fais  le  douzième  ; 
En  voilà  treize  ajustes  au  niveau  

Ma  foi ,  c'est  fait. 
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Du  rondeau  redoublé.  — 'On  a  fait  aussi  des 
rondeaux  redoublés,  qui  contenaient  vingt- 
quatre  vers  sur  deux  rimes.  Toute  la  pièce 
était  divisée  en  six  quatrains  :  les  quatre 
vers  du  premier  devaient  terminer  dans  leur 
ordre  chacune  des  quatre  stances  suivantes. 
Sarrazin  et  Benserade  en  ont  composé  un 
assez  grand  nombre.  Cette  pièce  est  fort 
difficile  à  composer;  et  comme  un  exemple 
peut  seul  en  faire  comprendre  le  mécanisme, 
le  pèreMourgues,  auteur  d'un  Traité  de  ver- 
sification justement  estimé,  en  a  composé 
un  qui  enseigne  les  règles  en  en  faisant  voir 
la  difficulté. 

Si  Ton  en  trouve,  on  n'en  trouvera  guère 
De  ces  rondeaux  qu'on  nomme  redoubles, 
Beaax  el  tournés  d'une  fiDe  manière; 
Si ,  qu'à  bon  droit  la  plupart  sont  siffles. 

A  tix  quatrains  les  vers  en  sont  réglés, 
Sur  double  rime  et  d'espèce  contraire, 
Rimes  où  sont  douze  vers  accouplés. 
Si  l'on  en  trouve  ,  on  n'eu  trouvera  guère. 

Doit  au  surplus  fermer  son  quaternaire 
Chacun  des  vers  au  premier  assemblés, 
Pour  varier  toujours  l  intcrcalaire 
De  ces  rondeaux  qu'on  nomme  redoublés. 
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Puis  par  un  tour  ,  tour  des  plus  endiablés  , 
Vont  à  pieds  joints  sautanl  la  pièce  entière 
Les  premiers  mots  qu'au  bout  vous  enfilez  , 
Beaux  et  tournes  d'une  fine  manière. 
Dame  paresse  ,  à  parler  sans  mystère, 
Tient  nos  rimeurs  de  sa  cape  affublés; 
Tout  ce  qui  gène  est  sûr  de  leur  déplaire  ; 
Si ,  qu'à  bon  droit  la  plupart  sont  siffles. 
Ceux  qui  de  gloire  éloienl  jadis  comblés 
Par  beau  labeur  en  gagnoient  le  salaire. 
Ces  forts  esprits,  aujourd'hui  cherchez-les.  . 
Signes  de  croix  un  aura  lieu  de  faire 
Si  l'on  en  trouve. 

Du  triolet.  —  Le  triolet  est  encore  une 
sorte  de  rondeau.  11  contient  huit  vers  sur 
deux  rimes.  Les  deux  premiers  vers  doivent 
enfermer  un  sens  complet ,  et  toute  la  science 
du  triolet  consiste  dans  les  applications  in- 
génieuses que  l'on  fait  de  ces  deux  vers  en 
forme  de  refrain  ;  ce  que  l'on  comprendra 
mieux  par  cet  exemple,  que  nous  fournit 
Scarron  : 

Pour  construire  un  bon  triolet 
Il  taul  observer  ces  trois  choses  : 
Savoir,  que  l'air  eu  soit  follet, 
Pour  construire  uu  bon  triolet  ; 
Qu'il  entre  bien  dans  le  rolet, 
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El  qu'il  tombe  au  vrai  seus  des  pauses. 
Pour  cooslruire  un  bon  triolet 
Il  faut  observer  ces  trois  choses. 

On  voit  que  le  triolet  se  chantait.  Il  prête 
a  la  plaisanterie;  et,  dans  le  recueil  nom- 
breux des  Mazarinades,  sortes  de  satires  com- 
posées contre  le  cardinal ,  il  s'en  trouve  d'ex- 
trêmement piquans. 

Du  chant  royal.  —  Le  chant  royal  et  la  bal- 
lade étaient  encore  des  pièces  à  refrain.  Le 
chant  royal  était  composé  de  cinq  couplets 
de  onze  vers  chaque,  et  terminés  par  un 
envoi  de  sept  vers  :  les  rimes  du  premier 
couplet, qui  pouvaient  être  variées,  réglaient 
celles  de  chacun  des  couplets  suivans  ,  et  le 
dernier  vers  du  premier  couplet  servait  de 
refrain  à  tous  les  autres.  Le  sujet  de  la  pièce 
était  ordinairement  pris  dans  quelque  trait 
éclatant  de  la  vie  du  héros  que  l'on  voulait 
célébrer,  et  l'envoi  devait  contenir  quelque 
moralité  tirée  de  cette  vie  :  il  était  néces- 
saire que  -le  refrain  fût  pompeux  et  qu'il 
exprimât  un  beau  sens.  Du  reste,  l'ennui 
qu'inspirent  la  multitude  de  ces  pièces,  leur 
emphase  barbare  et  la  monotonie  de  leur 
envoi,  qui  doit  commencer  par  prince,  a  fait 
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promptement  abandonner  cette  vieille  pièce 
panégyrique  et  louangeuse. 

De  la  ballade.  —  La  ballade  est  une  sorte 
de  chant  royal,  cpii  n'a  que  trois  huitains 
ou  dixains  et  un  envoi  de  quatre  ou  cinq 
vers,  avec  un  refrain  assujéti  aux  mêmes 
règles  que  le  chant  royal.  La  Fontaine  a  fait 
encore  quelques  ballades,  une  entre  autres 
adressée  au  roi  ;  niais  elle  est  irrégulière,  et 
c'est  la  seule  qui  soit  lisible  aujourd'hui. 

On  voit  que  ce  qu'on  nommait  ballade 
en  France,  dans  les  quinzième,  seizième, 
dix-huitième  siècles  même,  n'a  aucun  rap- 
port par  la  forme  avec  les  petits  poèmes  qui 
portent  le  même  nom  en  anglais  et  en  alle- 
mand. Ceux-ci  ne  sont  que  des  romances 
narratives,  et  les  ballades  qu'on  a  tenté  de 
ressusciter  de  nos  jours  ne  sont  pas  autre 
chose. 

Du  sonnet.  —  Le  sonnet  a  été  considéré 
long-tems  comme  le  poème  par  excellence 
et  le  plus  difficile  a  exécuter.  Boileau  parait 
être  encore  de  cet  avis.  On  a  bien  appelé  de 
ce  jugement. 

Des  ouvrages  ex professo  ont  été  composés 
sur  le  sonnet,  son  étymologie,  son  origine 
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eefses  qualités.  Quoi  qu'on  ait  dît  de  sou  ori- 
igiue  italienne,  il  est  bien  certain  que  nous 
^possédions  dessonnetsprovençnux,en  i3oo, 
lid'uu  nommé  Bertrand  de  ?tlarseille;  qu'un 
ccertaiu  Girard  de  Bourneuil,  qui  mourut  en 
:127s,  en  avait  déjà  composé,  et  que  Thi- 
i&aut,  comte  de  Champagne,  qui  vivait  en 
11226.  déjà  vieux,  cite  les  siens  plus  de  cent 
-■-vingt  ans  avant  Pétrarque,  qui  passe  pour 
le  premier  auteur  des  sonnets  italiens.  Guil- 
laume de  Loris,  qui  mourut  sous  le  règne 
ode  saint  Louis  ,  en  1260  ,  dit  expressément , 
■.dans  son  roman  de  la  Rose,  que  les  Français 
^composaient 

Lais  d'amour  et  sonnels  courtois. 

Les  incrédules  pourront  d'ailleurs  con- 
sulter à  cet  égard  l'Art  poétique  du  sieur 
Colletet,  où  cette  question  est  traitée  à  fond. 

Mais  le  sonnet  a  véritablement  été  aban- 
don é  pendant  près  de  deux  siècles  en  France 
pour  y  rentrer  par  l'Italie,  sous  le  règne  de 
François  I".  Il  paraîtrait  que  ce  fut  Joa- 
chim  Du  Bellay  qui,  en  1549,  rétablit  le 
sonnet  en  honneur,  en  en  publiant  cin- 
quante à  la  louange  d'Olive  sa  maîtresse. 
Dès  loi  s  ce  fut,  pendant  plus  de  cent  ans, 
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un  déluge  de  sonnets  que  firent  pleuvoir  les 
poètes  nombreux  de  cette  époque. 

Boileau  a  pris  la  peine  de  tracer  les  règles 
du  sonnet,  et  d'en  indiquer  les  difficultés  en 
vers  tels  qu'il  les  savait  faire. Quand  il  avance 
que 

lin  sonnet  sans  défaut  vaut  seul  un  long  poème  , 
il  est  évident  qu'il  sacrifiait  au  goût  qui  ré- 
gnait encore  de  son  temps. 

Par  le  précepte  de  Boileau,  on  voit  que 
le  sonnet  est  composé  de  quatorze  vers 
d'une  même  mesure.  Les  premiers  vers  sont 
partagés  en  deux  quatrains;  ils  roulent  sur 
deux  rimes,  qu'il  faut  y  placer  dans  le  même 
ordre.  Les  six  derniers  vers,  qui  doivent  ri- 
mer différemment  des  premiers,  sont  par- 
tagés eu  deux  terçtMs,'  dont  les  deux  pre- 
miers vers  sont  du  même  genre.  Les  quatre 
autres  vers  qui  terminent  la  pièce,  forment 
un  quatrain  dont  les  rimes  doivent  se  trou- 
ver dans  un  ordre  différent  de  celui  qu'elles 
ont  dans  les  deux  premiers  quatrains.  11  est 
de  rigueur  qu'après  chacun  des  quatrains 
qui  commencent  la  pièce  et  le  premier  ter- 
cet, il  doit  y  avoir  un  repos ,  et  que  le  sens 
doit  être  complet. 
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Le  sonnet  suivant  peut  servir  d'exemple  : 
il  n'est  pas  parfait,  mais  je  ne  sache  point 
:qu'il  en  existe. 

IDoris ,  qui  sait  qu'aux  vers  quelque  fois  je  me  plais , 
^Me  demande  un  sonnet ,  etje  m'en  de'sespère. 
.Quatorze  vers,  Grand  Dieu  !  le  moyen  de  les  faire! 
\En  voilà'cependant  déjà  quatre  de  faits. 
Je  ne  pouvais  d'abord  trouver  de  rimes  ;  mais 
En  faisant  on  apprend  à  se  tirer  d'affaire  : 
FPoursuivons.  Les  quatrains  ne  m'élonneront  guère 
-Si  du  premier  tercet  je  puis  faire  les  frais. 

Je  commence  au  hasard  ,  et ,  si  je  ne  m'abuse  , 
Je  n'ai  pas  commandé  sans  l'aveu  de  ma  muse. 
FPuisqu'en  si  peu  de  temps  je  m'en  lire  si  net. 

J'entame  le  second,  et  ma  joie  est  extrême: 
Car  des  vers  commencés  j'achève  le  treizième , 
Comptez  s'ils  sont  quatorze  ,  et  voilà  le  sonnet. 

J'ai  dit  que  ce  sonnet  n'était  point  par- 
fait, parce  qu'on  a  prétendu  que  dans  cette 
-sorte  de  pièce  l'enjambement  était  un  crime 
que  les  critiques  ne  pardonnent  point.  Or, 
le  premier  vers  du  sonnet  cité  enjambe  sur 
le  second  ;  le  cinquième,  sur  le  sixième.  Du 
:reste,  on  s'était  plu  à  accumuler  tellement 
les  entraves  pour  la  composition  de  cette 
pièce  bizarre,  que  le  sonnet  sans  défaut 
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dont  parle  Boileau  est  encore  à  trouver,  et 
qu'on  a  renoncé  avec  raison  à  chercher  ce 
phénix. 

De  Têpigramme.  —  Je  place  l'épigramme  et 
le  madrigal. parmi  les  vieilles  poésies,  parce 
que  l'une  et  l'autre  de  ces  pièces  se  retrou- 
vent dans  les  ouvrages  de  nos  plus  anciens 
poètes,  et  qu'elles  sont,  surtout  le  madrigal, 
presque  entièrement  ahondonnées  de  nos 
jours. 

L'épigramme,  chez  les  Grecs,  n'était 
qu'une  inscription  ;  chez  nous,  c'est  une  pe- 
tite pièce  de  vers  satiriques.  L'épigramme 
doit  être  simple  ,  vive  et  courte  ;  elle  ne  com- 
porte aucun  embellissement  de  style,  et  le 
naturel ,  l'inattendu  de  sa  pointe  ou  du  trait 
qui  la  termine  font  son  principal  mérite. 

Du  madrigal.  —  Le  madrigal  ne  diffère  de 
l'épigramme  que  par  son  caractère,  qui  doit 
être  ingénieux  et  tendre,  plutôt  que  vif  et 
piquant.  Le  madrigal  n'est  souvent  qu'une 
pensée  line  et  gracieuse  élégamment  ex« 
primée. 

Telles  sont  les  différentes  formes  de  poé- 
sieleplus  habituellement  en  usage  en  France 
jusqu'aujourd'hui.  Ces  formes,  peu  impor- 
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tantes  en  elles-mêmes,  peuvent  varier  à 
'l'infini,  soit  en  imitant  les  littératures  étran- 
gères, soit  en  en  créant  de  nouvelles.  L'es- 
sentiel est  de  s'astreindre  aux  principes 
poétiques  développés  dans  les  premières 
parties  de  cet  ouvrage.  Ainsi ,  une  ode  ,  par 
exemple,  une  épitre,  une  satire,  peuvent 
être  composées  selon  toutes  les  règles  maté- 
rielles ,  et  manquer  cependant  de  ce  qui  seul 
constitue  une  œuvre  poétique  ,  de  ce  qui 
[  îroduit  l'émotion  ,  de  ce  qui  élève  l'âme,  de 
Lcequiest  enfin  le  résultat  delà  connaissance 
rît  de  l'amour  du  beau;  seul  principe  im- 
cnuable,  seule  règle  éternelle  du  poète. 

CONCLUSION. 

Nous  avons  vu  quelles  sont  les  différentes 
ormes  de  poésie  adoptées  par  tous  les  peu- 
ples depuis  l'antiquité.  Quelques-unes  ont 
:té  mises  plus  souvent  en  usage  chez  une 
i -l'ion  que  chez  une  autre,  mais  toutes  ont 
les  poèmes  proprement  dits ,  des  odes,  des 
pitres,  des  satires,  des  élégies,  des  chan- 
ons ,  etc. 

Nous  avons  fait  remarquer  dans  l'intro- 
uction  que  la  poésie  obéit  à  deux  grands 
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systèmes ,  l'un  ayant  pris  naissance  eu 
Orient  et  s'étant  propagé  dans  le  Midi; 
l'autre,  enfant  des  traditions  du  Nord  :  le  - 
premier,  spécialement  lyrique,  et  puisant  I 
son  idéal  dans  le  beau  ;  le  dernier  conteur,  - 
philosophique ,  et  sacrifiant  l'expression  à  1 
la  pensée. 

En  effet ,  les  nations  du  midi  de  l'Europe,  I 
dont  la  langue  est  plus  douce,  mieux  ac-  ' 
centuée,  et  se  conformant  aux  lois  de  l'har- 
monie,  attachent  en  général  un  plus  grand  - 
prix  à  la  manière  dont  la  pensée  est  rendue  1 
qu'.i  la  pensée  elle-même.  L'idiome  portu-  ! 
gais,  par  exemple,  offre  dans  sa  poésie  un 
tel  attrait  aux  personnes  pour  lesquelles  il  ; 
est  familier,  qu'il  produit  sur  leur  oreille  S 
l'effet  d'une  agréable  musique  dont  la  mé-  1 
lodie  a  un  charme  indépendant  du  sens  des 
paroles  sur  lesquelles  il  est  composé.  La  II 
langue  italienne  possède  la  même  qualité,  5 
quoiqu'à  un  moindre  degré.  Il  en  résulte  ■ 
que,  pour  ces  peuples  ,  une  pensée  délicate  s 
rendue  en  termes  choisis  suffit  {Pleurs  goûts 
et  même  à  leurs  besoins.  Dans  les  langues  -,. 
du  Nord ,  qui  offrent  peu  d  attrait  à  l'oreil-  li 
le,  l'esprit  exige  davantage;  il  faut  pour 
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-soutenir  l'attention  intéresser  et  toucher: 
Conformément  à  ce  principe,  la  poésie 
des  peuples  méridionaux  semble  se  oom- 
Lplaire  à  reproduire  des  sentimens  tendres  et 
doux.  Aussi  la  poésie  portugaise  est-elle  gé- 
néralement bucolique  et  élégiaque.  Les  Es- 
pagnols sout  célèbres  par  leurs  romanceros  , 
parmi  lesquels  on  en  remarque  d'une  naï- 
veté sublime,  qui  datent  du  douzième  siècle. 
'.Cette  forme  toute  lyrique  leur  avait  été 
donnée  par  les  troubadours ,  et  peut-être 
rmême  par  les  Arabes.  Les  vers  espagnols 
sont  rimés,  mais  de  deux  manières:  rimes 
consonnantes  et  rimes  assonnantes.  La  pre- 
mière est  semblable  à  la  rime  des  vers  ita- 
liens et  à  la  notre,  sauf  la  rime  que  nous 
:nommons  féminine  :  Fassonnante  est  le  re- 
tour périodique  d'une  désinence  toute  par- 
ticulière à  la  langue  espagnole,  qui  con- 
siste en  une  ressemblance  de  son  et  en  une 
sorte  d'identité  dans  l'ordre  qui  doit  exister 
entre  les  dernières  syllabes  des  vers. 

A  la  fin  du  seizième  siècle,  la  poésie  es- 
pagnole perdit  de  son  caractère  par  l'imita 
lion  des  formes  de  la  poésie  italienne. 

Les  sonnets  de  Pétrarque,  ses  canzone,  que 
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la  traduction  la  plus  exacte  paraît  rendre  si 
froids  et  si  vides  de  pensées,  prouvent  miens 
que  tous  les  raisonnemens  quelle  puissance 
a  l'expression  sur  le  goût  des  Italiens  eu 
poésie.  L'Arioste  lui-même  ne  doit  qu'a  ce 
mérite  supérieur  d'avoir  été  préféré  au  Tasse, 
qui  cependant  est  loin  d'en  être  dénué  :  mais 
en  Italie  l'expression  est  mise  au  premier 
rang. 

Au  contraire,  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre, elle  n'est  placée  qu'au  second  rang:  la 
puissance  de  la  pensée  y  obtient  seule  un 
succès  durable.  Ainsi,  même  clans  les  vieilles 
ballades  anglaises  ,  qui  peuvent  être  compa- 
rées aux  romanceros  espagnols,  l'art  de  la 
composition  et  la  vigueur  souvent  inatten- 
due d'un  esprit  libre  et  fier,  s'y  manifestent 
trop  souvent  pour  que  l'irrégularité  et  l'iné- 
légance de  la  diction  y  soient  remarquées. 

Quand  ensuite  les  nations  se  sont  réci- 
proquement communiqué  leurs  produc- 
tions, il  s'est  opéré  une  sorte  de  mélange, 
de  fusion  dans  leurs  poésies,  qui  ont  plus  ou 
moins  participé  par  imilat;on  de  la  forme 
des  poésies  étrangères  :  cependant  le  carac- 
tère national  y  prédomine  toujours. 


COSCJ.USIOJV.  2î5 

La  poésie  française,  en  voulant  participer 
aussi  aux  deux  qualités  diverses  des  peuples 
entre  lesquels  elle  se  trouve  géographi- 
quement  placée ,  ne  parvient  que  difficile- 
ment à  les  réunir  à  un  égal  degré.  La  langue 
française,  la  plus  claire  connue ,  ne  peut 
donner  lieu  à  aucune  interprétation  dé- 
tournée, et,  par  cette  seule  raison  peut-êlre, 
est  plus  rebelle  qu'aucune  autre  à  la  poésie 
élevée  et  idéale.  Ainsi,  d'un  côté,  elle  n'a 
pas  assez  d'accent,  assez  d'inflexions  pour 
plaire  par  la  seule  force  de  son  harmonie  ; 
del'autre,  son  expression  détermine  la  pen- 
sée avec  une  telle  rectitude,  qu'elle  maintient 
l'esprit  du  lecteur  dans  la  limite  exacte  qu'elle 
lui  impose, et  ne  laisse  pas  à  son  imagination 
la  faculté  d'aller  au-delà.  En  traitant  la  poé- 
sie épique  ou  même  lyrique ,  le  poète  fran- 
çais a  donc  constamment  deux  difficultés  à 
vaincre,  quand  ses  voisins  n'en  ont  qu'une  : 
il  faut  que  le  charme  de  sou  style  attire  d'a- 
bord l'attention  ,  et  eusuite  que  celle-ci,  qui 
se  lasserait  bientôt  de  vains  sons,  soit  cap- 
tivée par  la  pensée.  L'uniformité  de  la  ver- 
sification française  est  encore  un  obstacle 
que  le?  nations  étrangères  peuvent  éluder, 
roÉTrnTJE.  i5 
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puisqu'elles  ont  plus  que  nous  ou  différentes 
espèces  de  rimes,  ou  même  le  vers  blanc,  seu- 
lement mesuré  et  qui  ne  rime  point.  Mais 
ces  difficultés,  le  génie  les  surmonte;  et 
c'est  sans  doute  à  cette  clarté  si  redoutable 
que  le  Français  doitla  supériorité  de  sa  poé- 
sie dramatique  et  de  ses  poésies  légères. 

Les  Grecs  sont  les  seuls  qui  aient  réuni 
à  un  même  degré  les  deux  conditions  de 
l'harmonie  et  de  la  composition  poétique. 
Voilà  pourquoi  leurs  poètes  seront  les  éter- 
nels modèles  du  goût. 
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DES  ECRIVAINS 

QUI   ONT  TRAITÉ   DE   1,'aRT  POETIQUE, 

ET  DES  POÈTES  LES  PLUS  CÉLÈBRES 

Till   AJTCIBHS    QUE  MODEREES. 


ARIOSTE  (Louis),  mort  en  i533.  L'un  des 
plus  célèbres  poêles  de  l'Italie,  admirable  sur- 
tout parla  richesse  de  son  imagination,  la  va- 
riété et  l'élégance  de  son  style.  Son  poème  de 
Roland furieux  admet  tous  les  tons;  il  passe  avec 
une  admirable  fécondité  du  sublime  au  pathéti- 
que ,  et  du  grave  il  descend  au  grotesque.  Cet 
ouvrage  est  nue  des  preuves  les  plus  convain- 
cantes de  l'impuissance  des  règles  et  des  précep- 
tes sur  le  génie.  Àriosie  a  composé  en  outre  des 
satires  et  cinq  comédies. 

ARISTOTE.  (  Voy.  plusieurs  autres  traités , 
notamment  la  Morale.  ) 

ALEXANDRE,  surnommé  de  Paris,  lien 
de  sa  naissance,  vivait  au  xn°  siècle.  Auteur 
d'un  poème  à' Alexandre  le  Grand,  premier 
ouvrage  de  longue  baleine  écrit  en  vers  de 
douze  syllabes,  d'où  est  venue  le  nom  alexan- 
drin donné  à  cette  sorte  de  vers,  déjà  employée 
par  les  poètes  français  et  même  par  les  trouba- 
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dours  provençaux  avant  cette  époque,  mais 
pour  des  pièces  d'une  moindre  étendue. 

ALONZO  DE  ERCILLA  Y  ZUNIGA,  poète 
épique  espagnol  de  la  fin  du  xvie  siècle,  qui, 
après  s'être  distingué  à  la  bataille  de  St.-Quen- 
tin,  se  rendit  au  Chili,  où  il  contribua  à  la  dé- 
faite des  habitans  de  L' Araucaria.  Il  composa, 
à  cette  occasion,  un  poème  auquel  il  donna  ce 
nom.  On  y  remarque  de  la  chaleur  et  de  l'élé- 
vation ;  mais  trop  occupé  de  son  sujet ,  il  le 
compliqua  d'une  foule  de  détails  techniques  et 
historiques  qui  sont  aujourd'hui  sans  intérêt. 
(Voir  ce  qu'en  dit  "Voltaire  dans  son  Essai  sur 
la  poésie  épique.) 

BALZAC  (  Jean-Louis  Guez  de  ) ,  né  à  An- 
goulême  en  i5g4,  mort  en  i655.  Le  premier 
écrivain  français  qui  apporta  ,  dans  la  prose, 
l'élégance ,  1  harmonie  et  la  pompe  nécessaire 
au  discours  soutenu.  Il  reçut  du  cardinal  de 
Richelieu  une  pension  de  2,000  liv.  et  le  brevet 
de  conseiller  d'état. 

BATTEUX  (l'abbé  Charles),  né  en  17  i3, 
mort  en  1780.  Chanoine  de  Reims,  membre 
de  l'Académie  française.  Professa  la  rhétorique 
dès  l'âge  de  20  ans.  Critique,  traducteur,  etc. 

BENSERADE  (Jean  de),  né  en  Normandie 
en  161  a,  mort  en  iGgt.  Académicien,  poète 
de  la  conr  de  Louis  XIV.  Il  avait  de  la  facilité 
et  une  grâce  un  peu  recherchée.  Dégoûté  de  la 
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cour,  il  fit  écrire  sur  la  porte  de  sa  maison  de 
Gentilly,  où  il  s'était  retiré  : 
Adieu,  fortune,  honneurs,  adieu,  tous  et  les  vôtres: 

Je  Tiens  ici  tous  oublier. 
Adieu,  loi-même,  amour!  Lien  plus  que  tous  les  autres, 
Ditlicile  à  congédier. 

BERNARD  (  Pierre-Joseph  ) ,  né  à  Grenoble 
en  17x0,  mort  en  177a,  surnommé  le  Gentil 
par  Voltaire.  Auteur  d'un  Art  d'aimer,  poème, 
et  de  quelques  autres  poésies  légères. 

BOILEAU- DESPRÉAUX,  né  à  Paris  en 
i636,  mort  en  1  7 1 1  ;  de  l'Académie  française, 
historiographe  de  France.  Ses  ouvrages,  con- 
nus de  quiconque  a  reçu  les  premiers  prin- 
cipes des  lettres,  l'ont  fait  nommer  le  législa- 
teur du  goût  :  il  est  celui,  de  tous  nos  poètes, 
dont  on  a  retenu  et  dont  on  citera  toujours  le 
plus  de  vers.  Les  détails  de  sa  vie  se  trouvent 
partout  comme  son  éloge ,  et  il  est  un  de  ces 
hommes  qu'il  suffit  de  nommer. 

BOS  (l'abbé  Joseph -Baptiste  du),  né  à 
Beauvais  en  1670,  mort  à  Paris  en  174'--  Se- 
crétaire perpétuel  de  l'Académie  française.  Le 
cardinal  Dubois  et  le  roi  le  chargèrent  démis- 
sions diplomatiques  dont  il  s'acquitta  avec 
adresse.  Il  abandonna  la  politique  pour  se  li- 
vrer entièrement  à  la  littérature. 

BOUGEANT  Me  père,  jésuite,  Guillaume- 
Hyacinthe),  né  à  Quimper  en  1G90,  mort  en 
1 743.  Son  ouvrage  intitulé  Amusement  philo- 
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sophique  sur  le  langage  des  bêles  le  fit  exiler. 
Il  fut  un  des  champions  les  plus  violens  du 
clergé  contre  le  parlement  dans  les  divisions 
qui  éclatèrent  à  propos  de  la  bulle  uni  genitus, 
en  faveur  de  laquelle  il  composa  des  comédies 
historiques  ,  où  l'on  remarque  une  sorte  de  ta- 
lent dramatique  et  de  vis  comica. 

BOUHOURS  (le père  Dominique),  né  à  Pa- 
ris en  1628,  mort  en  1702.  Jésuite,  précep- 
teur des  jeunes  princes  de  Longueville  et  du  fils 
de  Colbert. 

BRUN  (Ponce -Denis  Econchard  Le  ),  né 
en  1729  ,  mort  en  1  S07  ,  surnommé  Pindare. 
A  ses  odes,  qui  lui  méritèrent  ce  surnom  ,  par 
l'élévation  de  la  pensée  qni  les  inspira,  l'en- 
thousiasme vraiment  lyrique  qui  règne  dans 
quelques-unes,  il  convient  d'ajouter  un  poème 
sur  la  nature  et  surtout  des  cpigrammes  rem- 
plies de  sel  et  de  verve;  mais  la  correction  du 
style,  la  clarté  de  l'expression  sont  des  qualités 
qui  manquent  trop  souvent  à  Le  Brun  et  qni 
l'empêcheront  à  jamais  d'être  compté  au  pre- 
mier rang  de  nos  grands  poètes. 

BUFFIER  (le  père  Claude),  jésuite,  né  en 
Pologne  en  166  1  ,  mort  professeur  de  théolo- 
gie an  collège  de  Rouen,  l'un  des  rédacteurs 
du  journal  de  Trévoux,  auteur  d'un  grand 
nombre  d'onvrages  plus  remarquables  par  leur 
singularité  que  par  leur  profondeur,  mais  élé- 
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gans ,  spirituels  et  instructifs ,  et  d'un  Traité 
philosophique  et  pratique  de  poésie,  imprimé 
pour  la  première  fois  er  1728. 

BYRON  (  Georges  -  Gordon  ) ,  né  daus  l'A- 
berdeenshire  en  Ecosse,  le  22  janvier  1788, 
mort  à  Missolonghi,  en  Grèce,  le  19  avril 
1824.  Ses  premières  poésies,  qu'il  publia  étant 
encore  jeuoe  ,  portent  déjà  le  caractère  d'étran- 
geté  qui  l'a  distingué  plus  tard  et  qui  lui  attira 
de  sévères  critiques.  La  poésie,  qui  semble  de- 
voir être  l'organe  des  émotions  tendres  et  dou- 
ces, n'est  le  plus  habituellement,  chez  lord 
Byron,  que  l'expression  d'un  sentiment  de 
haine  sauvage  pour  le  genre  humain.  La  vie 
aventureuse  qu'il  adopta ,  des  chagrins  domes- 
tiques exaltèrent  cette  disposition  jusqu'à  lui 
faire  mépriser  tout  ce  qui  fait  le  bonheur  de 
l'humanité,  et  à  remplacer  le  charme  d'une 
douce  espérance  par  l"amertuiue  de  la  satire  et 
par  une  cruelle  moquerie. 

CALMET  (  Dominique-Angnstin  )  ,  bénédic- 
tin ,  né  en  Lorraine  ,  en  1G72  ,  mort  en  1  757. 
Ses  ouvrages  sur  la  Bible  lui  firent  une  réputa- 
tion méritée,  quoique  leur  style  lourd  et  sou- 
vent incorrect  les  rende  plus  propres  à  être 
consultés  qu'à  être  lus. 

CAMOENS  (Louis  de),  né  à  Lisbonne  en 
p52/,  ,  mort  en  1579.  Surnommé  le'  Virgile 
portugais,  auteur  du  poème  des  Lusiades  {os 
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Lusiadas),  dans  lequel  il  décrit  Ja  découverte  du 
nouveau  passage  aux  Iodes ,  par  Vasco  de  Ga- 
ma.  Cet  ouvrage,  la  gloire  des  lelires  portugai- 
ses, valut  à  son  autenr  une  pension  de  vingt 
écns  qui,  comme  on  le  pense  bien,  ne  l'empê- 
cha pas  de  mourir  dans  la  plus  affreuse  mi- 
sère. (  Voir  Essai  sur  la  poésie  épique ,  par 
Vol  taire.  ) 

CERCEAU  (Jean-Antoine,  le  père  Du),  jé- 
suite ,  né  en  167G,  tné  en  1730  d'un  coup  de 
fusil  que  lui  lira,  par  accident,  le  jeune  prince 
de  Conti,  son  élève.  Poète  français,  médiocre 
et  négligé,  mais  spirituel.il  a  publié,  en  outre  , 
des  poésies  latines,  un  théâtre  à  l'usage  des 
collèges,  et  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages 
en  prose ,  parmi  lesquels  on  distingue  ses  Ré- 
flexions sur  la  poésie  française,  Paris,  174a, 
2  vol.  in- la.  Quoique  ce  livre  contienne  des 
principes  hasardés ,  il  mérite  d'être  ln. 

CHAUCER,  né  à  Londres  en  1328,  mort  en 
t  !\oo.  Il  est  pour  l'Angleterre  ce  que  Marot  est 
pour  nous;  mais  contemporain  de  Pétrarque,  il 
est  bien  antérieur  à  nos  premiers  poètes  con- 
nus. Chaucer,  après  avoir  beaucoup  voyagé, 
composa  douze  volâmes  de  vers  qui  consistent 
principalement  en  contes.  11  a  des  grâces  dans 

son  vieux  langage. 

CHAULIEU  (Guillaume-Anfrie  de),  né  en 

]63g,  mort  en  1710;  surnommé  X Anacréon 
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français.  Il  D'aarait  tenu  qu'à  lui,  dit  Voltaire, 
de  mettre  la  dernière  main  à  ses  ouvrages,  mais 
il  ne  savait  pas  corriger  :  la  plupart  respirent  la 
liberté,  le  plaisir  et  une  philosophie  au-dessus 
des  préjugés. 

CHÉNIER  (Marie- Joseph) ,  né  à  Constanti- 
nople  en  176/1,  fils  d'un  consul  de  France, 
mort  à  Paris  en  181 1;  poète  et  littérateur  fort 
distingué.  Les  événemens  politiques,  dans  les- 
quels l'ardeur  de  son  caractère  lui  fit  prendre 
une  part  active,  eu  arrêtant  peut-être  l'essor 
de  son  beau  talent ,  firent  juger  ses  ouvrages 
avec  une  rigueur  souvent  injuste.  Admirateur 
de  l'antiquité  et  riche  des  bonnes  traditions 
littéraires,  il  peut  être  considéré,  dans  notre 
siècle,  comme  le  dernier  reflet  des  deux  siècles 
précédens. 

CHÉNIER  ( Marie- André  ),  frère  du  précé- 
dent, né  à  Constantinople  en  1763,  mort  sur 
1  échafand  révolutionnaire  en  1794  ;  auteurde 
quelques  élégies  admirables,  inspirées  par  le  gé- 
nie de  l'antiquité. 

COLLE  /  Charles),  né  en  1709,  mort  en 
17^3;  excellent  chansonnier  ,  le  premier  peut- 
être  dans  un  genre  secondaire,  mais  où  il  avait  à 
surmonter  de  nombreux  et  de  redoutables  con- 
correns. 

COLLETET  (Gnillanme),  né  à  Paris  en 
r  5f(8,  mort  en  iG5o  ;  avocat  au  conseil ,  mem- 
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Lie  de  l'Académie  française ,  auteur  de  poésies 
médiocres,  mais  littérateur  instruit;  c'est  le  père 
de  François  Colletet  dont  parle  Boileau. 

COLLETET  (  François ),  fils  de  Guillaume, 
né  à  Paris  en  1628,  mort  en  1680.  C'est  le 
poète  crotté  dont  parle  Boilean. 

CORNEILLE  (Pierre),  né  à  Rooen  en  1606, 
mort  à  Paris,  doyen  de  l'Académie  française,  le 
1"  octobre  1684.  C'est  un  de  ces  hommes  qu'il 
faut  nommer  et  se  taire  si  l'on  ne  veut  pas  rester 
an-dessous  de  son  sujet.  Indépendamment  de  ses 
pièces  de  théâtre  qui  sont  le  premier  titre  de 
.sa  gloire,  il  a  composé  plusieurs  poésies  dignes 
de  son  nom. 

COTIN  (l'abbé,  Charles),  membre  de  l'Aca- 
démie française,  aumônier  dn  roi,  né  à  Paris 
en  1604,  mort  en  1682;  plus  connu  par  les 
satires  de  Boileau  qne  par  ses  ouvrages  poéti- 
ques assez  nombreux,  parmi  lesqnels  se  trouve 
le  fameux  sonnet  attribué,  par  Molière,  à  Tris- 
sotin,  dans  la  comédie  des  Femmes  savantes.  11 
est,  en  outre,  auteur  de  Considérations  sur  l'c- 
pigramme ,  l'énigme,  etc.,  imprimées  dans  ses 
oeuvres. 

DAC1ER  (André),  né  à  Castres  en  i65r, 
mort  en  1722;  élève  de  Tanneguy  Lefèvre , 
dont  il  épousa  la  fille.  Traducteur,  commenta- 
teur et  philologue,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, garde  des  livres  du  cabinet  du  roi.  Ce  sa- 
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vant  iofatigable  traduisit  les  OEnvres  d'Horace, 
la  Poétique  d'Aristote ,  les  œuvres  de  Platon  et 
celles  de  Platarque;  ses  successeurs  ont  profité 
de  ses  nombreux  travaux. 

DACIER  (Madame  Anne  Lefèvre),  épouse 
d'André  ,  née  à  Sanmur  en  i65i  ,  morte  à  Pa- 
ris en  1720;  se  livra  aux  traductions  des  au- 
teurs grecs  et  latins,  et  aux  ouvrages  polémi- 
ques littéraires  pouf  défendre  la  gloire  du  génie 
de  l'antiquité  contre  les  modernes.  Ces  travaux, 
si  étrangers  à  son  sexe,  ne  la  détournèrent 
point  des  soins  de  sa  famille.  (  Voir  la  préface 
qui  précède  sa  traduction  de  l'Iliade  et  de  l'O- 
dyssée réunies  et  réimprimées  à  Paris,  17 56, 
8  vol.  ) 

DANTE  ALIGHIERI,  né  à  Florence  en 
1260,  mort  en  i32i,  à  Ravennes,où  il  était 
exilé  ;  l'un  des  prcmieis  poètes  de  l'Italie  dans 
toutes  les  acceptions  de  ce  mot.  Auteur  des 
poèmes  deV  Enfer,  du  Purgatoire  et  du  Paradis, 
composés  pendant  sa  disgrâce,  occasionée  par 
les  troubles  qui  agitèrent  sa  patrie  et  dans  les- 
quels il  prit  nne  part  active.  Son  poème  de  l'En- 
fer est  une  cruelle  satire  contre  ses  ennemis;  il 
reproduit,  avec  nne  effrayante  vigueur,  les 
sentimens  qui  l'agitaient.  Ce  que  ses  poèmes 
offrent  de  terrible  se  trouve  cependant  adouci 
par  tout  ce  que  le  charme  des  opinions  plato- 
niques, qui  commençaient  à  se  répandre  de  son 


236  BIOGHAPUIE 

temps,  peut  offrir  à  une  âme  tendre  et  poé- 
tique. 

DE1MIER  (Pierre  de),  né  à  Avignon  vers 
1570;  poète  français,  auteur  d'un  poème  de 
l'Atistriade ,  de  la  Néréide  sur  la  'victoire  de 
Lépantc,  etc.  Crillon ,  son  ami  ,  l'introduisit  à 
la  cour  de  Marguerite  de  Valois.  Il  est  encore 
auteur  d'un  livre  intitulé  :  Académie  de  l'art 
poétique? Paris,  ifiio,  in-§°. 

DELAUDUN  D'AYGALIERS  (Pierre),  né 
à  Uzès  en  i5^5  ,  mort  en  1629;  poète  fran- 
çais, auteur  d'un  poème  intitulé  la  Franciade, 
dedeux  tragédies  et  d'un  art  poétique  français. 

DELILLE  (Jacques,  abbé),  né  en  1738, 
mort  en  18 13;  de  l'Académie  française.  Tra- 
ducteur élégant  et  correct ,  versificateur  babile, 
le  talent  remarquable  de  Delille ,  exalté  pen- 
dant sa  vie ,  a  été  trop  déprécié  depuis  sa  mort. 

DESHOULIÈRES  (Antoinette  du  Ligier  de 
la  Garde),  née  en  i638,  morte  en  1(194.  De 
toutes  les  dames  qui  ont  cultivé  la  poésie  fran- 
çaise, c'est  celle  qui  a  le  plus  réussi;  tel  est 
le  jugement  qu'en  porte  Voltaire.  Son  style  est 
remarquable  par  une  grande  élégance  et  une 
pureté  peu  commune.  Son  idylle  des  Moutons 
pourrait, à  cette  qualité  près,  être  revendiquée 
par  un  certain  Coutel ,  poète  ignoré ,  mais  son 
prédéoessen  r. 

DESMARETS  DE  SAINT-SORLIN  (Jean), 
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né  à  Paris  en  i5ç)5  ,  mort  en  1676  ;  poète  fran- 
çais ,  membre  de  l'Académie  française ,  protégé 
dn  cardinal  de  Richelieu ,  auteur  de  pièces  de 
théâtre  parmi  lesquelles  la  plus  remarquable  est  la 
comédie  des  V isionnaires;  de  Clovis,  poème,  etc. 
Il  fut  un  des  chefs  de  la  guerre  élevée  contre 
les  anciens  dont  Boileau  prit  la  défense,  et  il 
composa  dans  cet  esprit  plusieurs  ouvrages , 
parmi  lesquels  on  distingue  la  Comparaison  de 
la  langue  et  de  la  poésie  française  avec  la 
grecque  et  la  latine,  et  la  Défense  du  poème  hé- 
roïque dans  le  discours  qu'il  fit  servir  de  pré- 
face à  son  poème  de  Clovis  ,  pour  prouver  que 
les  sujets  chrétiens  sont  les  seuls  propres  à  la 
poésie  héroiqae. 

DU  BELLAY  (  Joachim  ) ,  né  en  1 5a4 ,  mort 
en  15.Ï9;  surnommé  YOvide  français.  Poète 
éloqnent  et  facile.  Il  fut  le  premier  à  recomman- 
der l'étude  des  poètes  de  l'antiquité. 

FENELOï  (  François  de  Salignac  de  la 
Motte),  né  en  i65r,  mort  archevêque  de  Cam- 
bray,en  1713.  Une  ode  et  quelques  vers  faciles 
témoignent  que  l'antenr  de  Télémaque  aurait 
pn  être  versificateur.  Sa  lettre  sur  la  poésie , 
publiée  à  la  suite  de  ses  Dialogues  sur  l'élo- 
quence, lui  assnre  un  rang  distingué  parmi  les 
écrivains  qui  se  sont  occupés  de  la  poétique. 

FLEUR  Y  (l'abbé  Claude),  né  à  Paris  en 
1640,  mort  en   1723;  sous  -  précepteur  des 


a38  moGRAPiiiE 
enfans  de  France  ,  associé  à  Fénelon ,  membre 
de  l'Académie  française,  s'élait  destiné  au  bar- 
reau ;  ses  sentimens  religieux  le  portèrent  à 
embrasser  l'état  ecclésiastique  ;  auteur  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages  d'érudition  dont  le 
plus  considérable  est  l'Histoire  ecclésiastique. 

FONTAINE  (  Charles  ) ,  né  à  Paris  en  1 5 1 5, 
poète  français,  ami  de  Marot,  a  composé  nn 
grand  nombre  de  poésies,  recueillies  sous  le 
titre  de  Ruisseau  de  Fontaine,  Lvon,  i555,  1 
vol.  in-12. 

FONTAINE  (Jean  de  La  ) ,  né  en  1621, 
mort  en  169J;  de  l'Académie  française.  Le  plus 
original  des  poètes  français  et  celai,  de  tous, 
qui  a  le  plus  imité;  mais  le  genre  qu'il  s'est  fait 
à  lui-même  ne  doit  rien  à  personne,  et  en  con- 
venant que  les  sujets  de  la  plupart  de  ses  fables 
ne  lui  appartiennent  pas,  la  mauière  pleine  de 
grâce  et  de  fécondité  dont  il  les  a  présentés  l'en 
rend  le  créateur.  Son  insouciance  lui  fit  dissiper 
son  patrimoiue  et  l'obligea,  sur  la  fin  de  sa  car- 
rière ,  à  accepter  ou  plutôt  à  prendre  un  asile 
chez  ses  amis.  Sa  distraction  était  célèbre;  mais 
quel  est  le  trait  de  sa  vie  qui  ne  soit  dans  la 
mémoire  de  tout  le  monde? 

FONTENELLE  (Bernard  Bouvier  de),  né 
à  Rouen  en  1G.Î7,  mort  doyen  de  l'Académie 
française,  en  1757.  Des  épitres,  des  églognes, 
des  pièces  fugitives  ,  dont  il  est  l'auteur,  prou- 
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vent  que  l'esprit  le  plus  distingué  ne  suffit  pas 
pour  mériter  le  titre  de  poète.  Il  a  fait  un  Dis  ■ 
cours  sur  l'églogue ,  imprimé  en  1688  ,  à  la  suite 
de  ses  poésies  pastorales. 

FOURMONT  (Etienne),  né  à  Paris  en 
i6X3,  mort  en  17^5  >  érndit  professeur  au 
Collége-Royal ,  possédait  presque  tontes  les  lan- 
gues de  l'Asie  et  de  l'Europe.  Auteur  de  Mé- 
moires, dissertations,  etc.,  recueillis  en  2  vol. 
in  -  4°-  Paris  ;  1747. 

FRAGLTER  (l'abbé,  Claude-François),  né 
à  Paris  en  1666,  mort  en  1728;  membre  de 
l'Académie  française. 

GACON  (François),  né  à  Lyon  en  1667  , 
mort  en  1725,  poète  satirique  qui  spécula  sur 
le  scandale  pour  se  faire  une  réputation. 

GAUTHIER  (Denis), né  en  1688,  mort  en 
1736;  professeur  à  l'Université  en  1727,  sa- 
vant grammairien ,  auteur  des  Règles  de  Poé- 
tique,  tirées  d'Aristote,  d'Horace,  de  Des- 
préaux, etc. 

GEN'EST  (l'abbé,  Cbarles-Clande),  précep- 
teur de  mademoiselle  de  Blois,  femme  du  Ré- 
gent, attaché  à  la  duchesse  du  Maine;  auteur 
de  tragédies  dont  celle  intitulée  Pénélope  est 
restée  au  répertoire. 

GILBERT  (Nicolas-Joseph-Laurent),  né  en 
i75i,  mort  à  l'Hôtel-Dieu  en  1780.  Le  peu 
d'ouvrages  qu'il  a  composés ,  parmi  lesquels 
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on  remarque  deux  satires,  une  ode  et  les  stances 
qu'il  composa  avant  de  mourir,  prouvent  une 
imagination  fort  poétique  et  brillante. 

GODEAU  (Antoine),  né  à  Dreux  en  i6o5, 
mort  eu  1672,  évêque  de  Crasse,  membre  de 
l'Académie  française. 

GOUDELIN  (Pierre),  né  à  Toulouse  eu  1 379, 
mort  eu  1649,  Homère  des  Gascons.  Ses  poésies 
ont  du  feu,  du  uaturel  et  d'heureuses  saillies. 

GOURNAY  (Marie  de  Jars  de),  fille  d'al- 
liance et  élève  de  Montaigne,  éditeur  de  ses 
œuvres:  les  littératures  grecque,  latine  et  mo- 
dernes lui  étaient  familières.  Une  portion  de 
ses  ouvrages  philosophiques  et  littéraires  se 
trouvent  réunis  dans  un  volume  intitulé  10m- 
bre  de  la  damoiselle  de  Gournaj,  in-8°,  Paris, 
169.fi. 

GRESSET  (Jean-Baptiste  Louis)  né  en  170g, 
mort  en  1777,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise. Poète  élégant  et  harmonieux.  Auteur  du 
poème  de  Vert-Pert ,  de  plusieurs  épitres,  delà 
comédie  du  Méchant,  etc. 

HORACE  (  Quintus-Iloralius-Flaccus  ),  né  à 
Venause,  ville  d'Apulic,  66  ans  avant  Jésus- 
Christ,  mort  à  Rome,  Agé  de  57  ans,  nous 
donne  lui  même  quelques  détails  biographiques 
dans  l'épitre  20  du  icr  livre.  Fils  d'un  père 
affranchi,  il  perfectionna  ses  études  à  Athènes. 
Il  rencontra  Brutus  dans  cette  ville,  allant  corn 
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battre  Oclave.  Le  résultat  de  la  bataille  ne  fut 
pas  glorieux  pour  Horace.  De  retour  à  Rome, 
lié  avec  Virgile ,  présenté  chez  Mécènes  et  reçu 
chez  Auguste,  il  se  livra  entièrement  aux  let- 
tres. Ses  ouvrages  sont  dans  les  mains  de  qui- 
conque a  reçu  de  l'éducation.  Traduit  un  nom- 
bre de  fois  prodigieux,  il  n'a  trouvé  d'inter- 
prètes dignes  de  lui  que  dans  quelques  imitations 
partielles. 

HOMÈRE.  L  antiquité  ne  nous  a  transmis 
sur  ce  poète  que  de  faibles  et  incertaines  lu- 
mières. D  parait  avoir  passé  sa  vie  dans  l'in- 
digence ,  et  à  sa  mort  sept  villes  se  seraient  dis- 
puté l'honneur  de  lui  avoir  donné  la  naissance. 
L'opinion  la  plus  répandue  le  fait  naître  à 
Smyrne  884  ans  avant  Jésus-Christ,  selon  Vel- 
léius-Paterculus,  et  907,  suivant  les  marbres 
d'Arondel.  Il  nous  reste  de  lui  V Iliade  et  YO- 
djrssée  ;  on  sait  que  plusieurs  de  ses  ouvrages 
sont  perdus.  Que  faut-il  croire  du  système  qui 
parait  prendre  faveur  en  Allemagne,  d'après 
lequel  ces  poèmes  seraient  l'ouvrage  de  rap- 
sodes inconnus,  que  Lycurgue  recueillit  le  pre- 
mier par  fiagmens  et  qn'Aristarque  et  autres 
auraient  réunis  comme  ils  le  sont  aujourd'hui? 
Cette  hypothèse,  soutenue  par  M.  Wolf,  avec 
toutes  les  ressources  d'une  vaste  érudition,  mé- 
1  ile-t-elle  une  réfutation  sérieuse,  quand  nous 
\oyons  que  dès  le  temps  d'Alexandre  et  avant 
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lui,  on  ne  révoquait  nullement  en  donte  l'au- 
thenticité de  ces  poésies?  Quoi  qu'il  en  soit,  elles 
n'en  ont  pas  moins  été  considérées  comme  des 
modèles  que  jusqu'aujourd'hci  tous  les  efforts  de 
l'esprit  humain  n'ont  pu  effacer,ni  même  égaler. 

LAFRESNAYE-VAUQL'ELIN  (Jean),  né 
eu  i536,  mort  en  t(jo6,  président  au  prési- 
dial  de  Caen,  consacra  aux  muses  tout  le  temps 
que  lui  laissaient  ses  fonctions  judiciaires  ; 
grand  admirateur  d'Horace,  dont  il  a  souvent 
imité  avec  succès  les  satires  et  les  cpitres.  Au- 
teur du  premier  Art  poétique  écrit  en  'vers  fran- 
çais. 

LA  HARPE  (Jean-François  de) ,  né  en  îyïg, 
mort  en  i8o3.  ÎV.  l'Hist.  des  Littératures.) 

LA.MOTTE  (  Antoine-Houdard  de),  ne  à 
Paris  en  1672,  mort  en  173 1 ,  membre  de  l'A- 
cadémie française,  auteur  de  pièces  de  théâtre, 
d'odes  ,  de  failles,  de  poèmes,  parmi  lesquels  se 
trouve  un  abrégé  île  F  Iliade  d'Homère  ,  qui  lui 
attira  les  sarcasmes  de  ses  contemporains ,  et  qui 
donna  lieu  à  renouveler  la  polémique  entre  les 
anciens  et  les  modernes  élevée  dans  le  siècle 
précédent.  Il  écrivit  contre  les  entraves  de  la 
versification.,  contre  l'enthousiasme  poétique, 
contre  les  unités,  etc. 

LANCELOT(  Dom.  Claude),  né  à  Paris  en 
l6l5,  mort  en  1  oçp  ,  grammairien  et  religieux 
de  Port-Royal.  Enveloppé  dans  les  persécutions 
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qu'éprouvèrent  les  religieux  de  cet  ordre,  ami 
d'Arnault  et  de  Nicole,  il  compte  Jean  Racine 
parmi  ses  élèves. 

LONGEPIERRE  ( Hilaire-Bernard  de),  né 
en  1 65S  ,  mort  en  1721.  Auteur  de  tragédies, 
d'idvlles,  de  traductions  en  vers  d'Anacréon, 
de  Sapho,  de Théocrite,  etc.,  toutes  médiocres, 
mais  accompagnées  de  notes  bien  faites.  On 
peut  consulter  nn  Discours  sur  l'idylle  imprimé 
en  1686,  et  qui  précède  la  traduction  des  idylles 
de  Bion  et  Moschus. 

LORGIN.  (Voir  la  Rhétorique.) 

MALHEERE  (François  de)  ,  né  à  Caen  en 
i556 ,  mort  en  1628  ,  a  donné  le  premier  à  la 
poésie  française  l'impulsion  suivie  par  les  poè- 
tes du  siècle  de  Louis  XIV.  Poète  noble  et  cor- 
rect. 

MARMO>TEL  (Jean- François),  né  en  Li- 
mousin en  1728,  mort  en  1799,  académicien 
français,  littérateur,  auteur  de  tragédies  ,  d'o- 
péras, de  poèmes,  de  contes,  etc.  etc.,  et  d'ar- 
ticles destinés  à  l'Encyclopédie  qu'il  recueillit 
plus  tard,  et  qui,  fondus  avec  une  Poétique  fran- 
çaise publiée  en  1763,  composèrent  les  Elé- 
mens  de  littérature ,  le  meillenr  de  ses  ou- 
vrages. 

MAROLLES  (Michel  de),  abbé  de  Viileloin, 
ai  m  1C00,  mort  en  1681,  traducteur  infati- 
gable et  mauvais  écrivain.  Il  a  composé  un 
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Traité  du  poème  épique ,  pour  l'intelligence  de 
l'Énéide,  1635. 

MAROT  (Clément),  né  à  Cahors  en  1493, 
mort  en  1 544.  La  grâce,  la  naïveté,  la  facilité 
cl  la  correction  même  de  ses  écrits  lui  ont  valu 
l'honneur  d'être  le  seul  des  poètes  ses  contem- 
porains qui  soit  venu  jusqu'à  nous. 

MASSIEU  (  l'abbé  Guillaume  )  ,  né  en  i6C3, 
mort  en  1722,  traducteur  de  Lucien  et  auteur 
d'une  Défense  de  la  poésie ,  à  la  tète  de  l'His- 
toire de  la  poésie  française.  Paris,  1739,  in-  a. 

MAYNARD  (François),  né  en  i58î,  mort 
en  1646,  de  l'Académie  française.  Ses  épi- 
grammes,  ses  odes,  ses  sennels,  ont  de  la 
douceur  et  de  la  grâce.  Il  vit  avec  regret  aban- 
donner la  naïveté  de  Marot,  pour  la  gravité  de 
Malherbe,  et  se  retira  de  la  conr. 

MESNARDIÈRE  (Hippolyte  de  la),  né  en 
ifiio  ,  mort  en  i663  ,  de  l'Académie  française. 
Poète  fort  médiocre.  Auteur  d'une  Poétique. 

MILTON,né  à  Londres  en  1608,  mort  en 
1674,  après  avoir  liguré  dans  la  révolution 
qui  renversa  Charles  1er  de  son  trône.  Millon 
aveugle,  amnistié  par  Charles  II,  mais  déclaré 
incapable  d'occuper  aucun  emploi,  se  replia 
sur  lui-même,  et  conçut  le  Paradis  perdu,  aidé 
par  les  opinions  ascétiques  du  Puiitauisme  qu'il 
avait  embrassées.  Dieu,  les  démons,  le  ciel  et 
l'enfer,  se  heurtant ,  lui  rappelaient  les  troubles 
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dont  il  avait  été  le  témoin  ;  mais  la  peinture  de 
la  naissance  de  l'univers  et  de  ses  deux  pre- 
miers habitans ,  est  le  fruit  admirable  de  son 
beau  génie. 

OLIYET  (l'abbé,  Josepb-Thoullier  d'),  né  en 
1682  ,  mort  en  1768  ,  de  l'Académie  française. 
L'étude  de  la  langue  française  l'occupa  princi- 
palement. Traducteur  de  plusieurs  ouvrages  de 
Cicéron,  de  Demosthènes,  auteur  d'une  His- 
toire de  l'Académie  française,  il  se  fit  remarquer 
par  un  jugement  sain  et  un  goût  délicat. 

PANARD  (Charles-François),  né  en  1691  , 
mort  en  1763,  le  La  Fontaine  du  'vaudeville , 
selon  l'expression  de  Marmontel.  C'est  le  père 
de  la  cbanson  morale,  qui  de  nos  jours  s'est 
élevée  à  la  hauteur  de  l'ode. 

PAPiNY  ( Evariste) ,  né  à  l'île  de  Bourbon  en 
17  53,  mort  en  18 1 4.  Notre  premier  poète  éroti- 
que  et  élégiaque,  non  en  date,  mais  en  mérite. 
Interprète  de  la  nature  qu'il  avait  sons  les  yeux, 
il  a  apporté  dans  la  peinîure  de  l'amour,  telque 
notre  société  le  comporte,  la  chaleur  et  la  vé- 
rité qu'on  admire  à  juste  titre  dans  les  poésies 
des  ïhéocriie  et  des  Tibule.  Il  a  enseigné  la 
manière  dont  il  convenait  d'imiter  les  anciens. 

PASQLTER  (Etienne),  né  en  1529,  mort 
en  161  5,  poète  fort  médiocre;  mais  la  lecture 
de  ses  Ptecherches  sur  la  France  n'est  pas  à  né- 
gliger pour  qniconque  veut  s'introduire  dans 


RIOCRAPHIE 

lu  connaissance  des  premiers  monumens  de 
notre  poésie. 

PASSERAI  (Jean),  né  en  i534  ,  mon  en 
]6o2.  Poète  français,  l'un  des  auteurs  de  la  Sa- 
tire ményppée.  C'est  dans  la  lecture  de  ses  ou- 
vrages que  La  Fontaine  ,  dit-on,  a  puisé  sa  ma- 
nière de  conter. 

PELISSON-FONTANIER(Paul\néen  1624, 
de  l'Académie  française,  dont  il  a  écrit  l'his- 
toire, et  dans  laquelle  il  se  trouve  des  docu- 
mens  précieux  à  recueillir. 

PELLETIER  (Jacques),  du  Mans,  né  en 
i5  1 7.  Fort  mauvais  poète ,  traducteur  d'Horace 
en  vers  français,  auteur  d'un  Art  poétique  en 
prose,  i555,  dont  on  a  parlé  daus  l'introduc- 
tion, et  qui  contient  d'excellens  préceptes. 

PERRAULT  (Charles),  né  en  i633,  mort 
en  1703,  de  l'Académie  française.  Auteur  de 
quelques  eontes  en  vers,  de  poèmes,  etc.,  aux- 
quels il  doit  moins  sa  réputation,  qu'à  la  préé- 
minence qu'il  accordait  aux  modernes  sur  les 
anciens ,  objet  de  sa  querelle  avec  Roilean. 

PETPtARQUE  (François),  né  à  Arrezzo  en 
i3o4,mort  en  1374.  Poète  Italien.  L'amour 
qu'il  conçut  à  Yaucluse  pour  une  dame  qu'il 
n'a  fait  connaître  que  sous  le  nom  de  Lanre , 
lui  inspira  une  multitude  de  sonnets  et  de 
canzone  où  respire  le  sentiment  le  plus  tendre, 
mais  remarquables  surtout  par  le  charme  de 
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l'expression.  Il  eut  la  gloire  de  lixer  la  langue 
italienne,  et  lit  pour  elle  ce  que  Raciue  lit 
pour  nous. 

PIRON  (Alexis),  né  en  1689,  mort  en  1773. 
Poète  facile  et  spirituel ,  il  doit  à  sa  comédie 
de  la  Métromanie  d'èlre  placé  immédiatement 
après  uos  premiers  poètes.  Ses  antres  ouvrages 
l'eussent  classé  beaucoup  plus  bas. 

PLATON.  (  Yoir  la  Morale,  etc.  ) 

POMPIGNAN  (  Jean  Jacques-Lefranc),  né 
en  1709,  mort  en  1784,  bon  littérateur,  mais 
poêle  médiocre,  quoique  plusieurs  strophes  de 
ses  odes  puissent  soutenir  la  concurrence  avec 
tout  ce  que  la  France  poétique  possède  dans  ce 
genre.  Ses  ouvrages,  qui  renferment  la  tragédie 
de  Didon,  plusieurs  traductions  du  latin,  du 
grec  et  de  l'anglais ,  des  cantiques  sacrés,  objets 
des  sarcasmes  parfois  injustes  de  Voltaire  ,  etc., 
ont  été  recueillis  en  4  vol.  in-8". 

PONS  'Jean-François  de),  abbé,  né  en  i683, 
moit  en  1702.  Lié  d'amitié  avec  Lamotte  ,  il  se 
déclara  son  apologiste  et  prit  la  défense  de  l'I- 
liade de  son  ami  contre  celle  d'Homère,  ce  qui 
donna  lien  à  sa  dissertation  sur  le  poème  épique, 
imprimée  dans  ses  œuvres  en  1738. 

POPF.  (Alexandre) ,  né  à  Londres  en  1088, 
mort  en  1744.  Célèbre  poète  anglais  :  ses  études 
«  iasMqucs  lui  firent  prendre  de  bonne  heure  le 
goal  de  l'antiquité,  et  tous  ses  ouvrages  se  les- 
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sentirent  de  cette  première  direction  donnée  à 
son  esprit.  Son  Essai  sur  la  critique,  qu'il  com- 
posa à  vingt  et  un  ans,  est  un  art  poétique  fait 
à  l'imitation  de  ceux  d'Horace  et  de  Boileau  ;  il 
traduisit  envers  l'Iliade  et  l'Odyssée  d'Homère  , 
et  la  Boucle  de  cheveux  enlevée  est  un  poème 
dans  le  goût  français  de  cette  époque.  C'était 
le  temps  où  Shakspeare  était  oublié  dans  sa 
propre  patrie. 

POREE  (Charles),  jésuite,  né  en  1675,  mort 
en  1741.  Eloquent  dans  le  goût  de  Sénèque, 
poète  et  très-bel  esprit.  Sou  plus  grand  mérite 
fut  de  faire  aimer  les  lettres  et  la  vertu  à  ses 
disciples.  Tel  est  le  jugement  qu'en  porte  Vol- 
taire son  élève. 

PRIOR  (Matthieu),  né  dans  le  îvliddlesex  en 
1664,  mort  en  1721,  célèbre  poète  anglais, 
qui  de  garçon  de  taverne  s'éleva ,  par  la  pro- 
tection du  comte  de  Dorset  et  par  ses  talens, 
jusqu'à  l'ambassade  de  France.  Ses  poésies,  aux- 
quelles on  peut  reprocher  de  manquer  d'imagi- 
nation ,  témoignent  une  grande  facilité  et  se 
fout  remarquer  par  l'art  et  la  correction. 

QU1NTILIEN.  (Voir  la  Rhétorique.  ) 

RACAN  (Honorât  deRueil,  marquis  d-  ),  né 
en  1589,  mort  en  1670;  élève  de  Malherbe. 
Quoique  Roileau  ait  paru  borner  son  talent  à 
chanter  Philis,  les  bergers  et  les  bois,  il  sut  s'éle- 
ver dans  l'ode  à  la  hauteur  même  de  son  maître. 
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RACINE  (Jean),  né  à  Laferté-Milon  en  1639, 
mort  en  1699  ;  de  l'Académie  française.  Quoi- 
que Racine  doive  sa  plus  grande  gloire  à  son 
théâtre,  ses  odes  sacrées  lui  mériteraient  seules 
la  place  la  plus  distinguée  dans  cette  biogra- 
phie. C'est  le  premier  de  nos  poètes  pour  la 
beauté  des  images,  la  noblesse  des  sentimens, 
la  correction  et  l'harmonie  du  style.  Il  chercha 
dans  la  religion  et  dans  le  silence  de  la  retraite, 
des  consolations  à  des  dégoûts  littéraires  qu'il 
éprouva,  et  ne  reprit  la  plume  qu'au  bout  de 

s-hnit  ans  pour  produire  Esther  et  Atkalie. 

RACINE  (Louis),  né  en  1692,  mort  en 
ij63,  fils  du  précédent.  11  fut  membre  de  l'A- 
cadémie française,  auteur  du  poème  de  la  Reli- 
gion ,  etc.  La  perfection  du  style  de  cet  ouvrage 
l'a  fait  attribuer  à  Jean  Racine.  Louis  était  nn 
littérateur  fort  instruit,  il  a  composé  des  Ré- 
flexions sur  la  poésie  qui  méritent  d'être  étu- 
diées. 

RAPIN  (le  père),  jésuite,  né  en  i535, 
mort  en  1609.  Ses  poésies  latines  sont  estimées, 
et  ses  poésies  françaises,  au  nombre  desquelles 
on  compte  un  poème  sur  les  plaisirs  du  gentil- 
homme champêtre,  sont  de  la  dernière  médio- 
crité. 

REGNIER.  (Mathurin),  né  en  1573 ,  mort 
en  i6i3.  C'est,  suivant  Jioilenu,le  poète  fran- 
çais qui,  du  consentement  de  tout  le  monde, 
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a  le  mieux  connu,  avant  Molière,  les  mœurs  et 
le  caractère  des  hommes.  Régnier  a  composé 
des  satires  que  celles  de  l'oileau  n'ont  pas  fait 
oublier.  L'édition  la  plus  complète  de  ses  œu- 
vres est  celle  publiée  par  Desoer,  en  1822, 
ivol.  in- 1 8,  précédée  d'une  Histoire  de  la  satire 
en  France,  par  M.  Viollet  Le  Duc. 

REMOND  DE  SAINT-MARC  (Toussaint), 
né  en  1682,  mort  en  1757.  L'esprit  et  l'affec- 
tation déparent  trop  souvent  les  ouvrages  de 
cet  auteur  médiocre,  quoique  l'nn  de  ses  poè- 
mes, intitulé  la  Sagesse,  ait  été  attribué  an 
marquis  de  La  Fare  et  compris  dans  ses  œuvres; 
il  a  composé  eu  outre  un  Examen  philosophi- 
que sur  la  poésie  et  des  Réflexions  sur  la  poésie 
en  général.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
Saint-Marc (  Charles-Hugues  Lefebvrcdc),  né 
en  1698,111011  en  1769,  l'un  des  commenta- 
teurs de  l'oileau. 

ROLLIN.  (Voir  FHistoire universelle.) 

RONSARD  (Pierre  de),  né  en  t5i5,  mort 
en  1 585  ;  surnommé ,  de  son  temps ,  le  prince 
des  poètes  /rainais.  Peu  d'auteurs  ont  joui 
d'une  réputation  semblable  à  la  sienne;  il  la 
devait  aux  efforts  qu'il  tenta  pour  sortir  la 
poésie  française  de  l'ornière  gauloise  où  elle 
était  engagée.  Ses  efforts  ne  furent  pas  tons 
heureux,  mais  il  n'en  a  pas  moins  rendu  de  vé- 
ritables services  à  la  langue.  Ronsard  a  coin- 
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posé,  en  outre,  un  Art  poétique  et  un  Traité 
sur  le  poème  épique  à  la  tète  de  la  Franciade. 
Ces  différens  ouvrages  prouvent  qu'il  était  un 
littérateur  fort  instruit,  comme  ses  vers  té- 
moignent qu'il  avait  l'imagination  poétique.  La 
barbarie  de  son  style  ne  devrait  être  justement 
attribuée  qu'à  l'imperfection  de  la  langue  fran- 
çaise ,  à  l'époque  où  il  écrivait. 

ROUSSEAU  (Jean-Baptiste),  né  à  Paris  en 
167 1,  mort  en  1741  ;  le  premier  de  nos  poètes 
lyriques.  Le  caractère  difficile  et  l'esprit  épi- 
grammatique  de  Rousseau  lui  attirèrent  une 
multitude  d'ennemis;  des  couplets  satiriques 
et  obscènes  lui  furent  attribués  et  lui  firent 
passer  ses  dernières  années  dans  l'exil. 

SABLIÈRE  (Antoine  de  Rambouillet  de  La), 
né  eu  i6i5,  mort  en  1680.  Ses  madrigaux , 
dit  Voltaire,  sont  écrits  avec  une  finesse  qui 
n'exclut  pas  le  naturel.  La  Sablière  n'est  placé 
dans  cette  biographie  que  comme  le  représen- 
tant du  madrigal ,  petite  pièce  de  poésie  en- 
tièrement abandonnée  de  nos  jours. 

SAOT-EVREMONT  (  Charles  de  Saint-De- 
nis de) ,  né  en  i6i3,  mort  en  1703,  en  Angle- 
terre, où  il  était  exilé.  Il  est  enterré  à  West- 
minster. Ses  vers  sont  d'un  bel  esprit  plus  que 
d'an  poète;  cependant  parmi  les  nombreuses 
dissertations  qu'il  a  écrites,  se  trouve  réunie  à 
une  grande  justesse  de  goût,  une  solidité  de 
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jugement  remarquable.  A  ce  litre  ,  la  lecture 
de  ses  ouvrages  pent  n'être  pas  inutile.  11  y  en 
eut  un  grand  nombre  d'éditions. 

SCAliRON  (Paul),  né  en  1610,  mort  en 
1660;  créateur  du  burlesque  en  France.  Ce 
genre  ignoble  lui  attira  la  plus  grande  réputa- 
tion, que  les  ouvrages  de  Boileau  firent  entiè- 
rement tomber.  Scarron,  d'abord  abbé,  quitta 
le  pelit  collet  et  épousa  mademoiselle  d'Aubi- 
gné  ,  qui  deviut  depuis  madame  de  Maintenon. 
Le  Virgile  travesti  est  le  plus  important  des  ou- 
vrages de  Scarron. On  ne  peut  se  dissimuler  qu'il 
force  parfois  le  rire  tout  en  affligeant  le  goût. 

SCUDERY  (  Georges  de),  né  en  i6o3 ,  mort 
en  1667;  de  l'Académie  française;  auteur  du 
Poème  d' Alaric  si  justement  critiqué  par  Boi- 
leau,  et  d'un  grand  nombre  de  pièces  de  théâ- 
tre. Il  balança,  dit  Voltaire,  la  réputation  de 
Corneille. 

SEGRAIS  (Jean-Renault  de  ),  né  à  Caen  en 
1625,  mort  eu  i7or;de  l'Académie  française. 
Poète  français,  auteur  de  pastorales  que  Boi- 
leau  estimait ,  traducteur  de  I' 'Enéide  et  des 
Gcorgiques  de  Virgile.  11  composa  des  mémoi- 
res dans  lesquels  se  trouve  celte  phrase  :  «  Nos 
poètes  qui  entreprendront  de  faire  des  poèmes 
épiques,  ne  feront  rien  qui  vaille  s'ils  ne  lisent 
nia  préface  sur  la  traduction  de  l'Enéide  de 
Virgile  que  j'ai  faite  en  vers  ;  j'y  ai  renfermé 
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tontes  les  règles  que  l'on  doit  observer  dans 
ces  sortes  de  poèmes.  » 

SIBILLET  (  Thomas  ) ,  né  en  x  5 1 2 ,  mort  en 

i58g;  traducteur,  en  vers  français,  âeVlphi- 
génie  d'Euripide,  auteur  de  quelques  poésies 
et  d'un  Art  poétique  français  dont  il  est  fait 
mention  dans  l'introduction  de  cet  ouvrage. 

S  L  RTILLE  (  Marguerite  -  Eléonore  -  Clotilde 
de  Vallon-Chalys  de  ),  née  dans  le  Vivarais  en 
i4o5.  On  a  attribué  à  cette  dame  des  poésies, 
:  publiées  en  1804,  et  auxquelles  on  s'est  efforcé 
de  donner  tontes  les  apparences  de  l'ancienneté  : 
il  n'eût  fallu,  pour  se  détromper,  que  comparer 
le  style  et  les  formes  de  ces  vers  avec  ceux  des 
poètes  du  temps  pendant  lequel  ou  prétendait 
qae  Clotilde  avait  écrit  ;  mais  en  supposant 
même  qu'elle  eut  la  prévision  d'an  langage  et 
de  formes  poétiques  à  venir,  pouvait-elle  pré- 
voir que  Herschell,  aidé  de  ses  instrumens, 
reconnaîtrait  les  satellites  de  Saturne,  en  1789? 
1  Cette  opinion  est  insoutenable,  comme  celle  qui 
liittribue  à  Clotilde  les  vers  donnés  sous  son 
nom.  On  sait  qu'un  M.  de  Surville  prétendait 

es  avoir  recueillis  dans  nn  bérilage  de  famille. 
•Si  le  fait  est  vrai,  il  est  indubitable  que  l'édi- 

eur  les  aura  considérablement  corrigés  et  aug- 

nentéï.  Qnoi  qu'il  en  soit ,  les  vers  sout  ebar- 

narn,  a  un  peu  d'afféterie  prés. 
TAIîOl  ROT  (Etienne],  ué  en  i5/i7,sur- 
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nommé  le  seigneur  des  accords  ;  anteur  d'un 
livre  singulier,  intitulé  Bigarrures.  Parmi  les 
quolibets  qu'il  renferme  on  peut  encore  puiser 
des  documens  précieux  sur  les  anciennes  for- 
mes de  notre  poésie  et  sur  la  coupe  de  certains 
vers  inusités  aujourd'hui. 

TASSO  TORQUATO,  né  à  Sorrento,  royau- 
me de  Naples,  en  l544,  mort  en  i5g5;  célè- 
bre poète  italien  ,  l'un  de  ces  hommes  dont  la 
réputation  est  universelle,  auteur  de  la  Jéru- 
salem délivrée ,  du  poème  de  la  Création  du 
monde,  de  la  tragédie  de  Torrismond ,  de  la 
pastorale  de  V Aminte ,  etc.  On  prétend  que 
l'amour  qu'il  conçut  pour  Eléonore  d'Est , 
sceur  du  duc  de  Fen  are,  lui  fit  perdre  la  raison. 
Mis  en  prison  à  Ferrare,  la  pauvreté  se  joignit 
;i  tous  ses  malheurs,  qui  ne  l'abandonnèrent 
que  quand  le  cardinal  Aldobr.mdini  le  fit  venir 
a  Rome ,  où  il  mourut  la  veille  du  couronne- 
ment qu'on  lui  préparait  an  Capitole. 

THIBAULT,  comte  de  Champagne  et  roi 
de  Navarre,  né  en  iao5,  mort  en  1253;  le 
plus  ancieu  de  nos  chansonniers  connus.  On 
lui  attribue  leméiange  alternatif  des  rimes  mas- 
culines et  féminines  inobservé  de  son  temps. 
Cependant  il  partage  cette  qualité  avec  les  poètes 
<le  cette  époque  et  même  antérienrs  qui  ont  fait 
des  vers  pour  être  chantes.  La  musique  seule 
les  a  obligés  à  suivie  cette  méthode.  Si  tous  les 
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vers  de  Thibault  s'y  conforment,  c'est  que  ce 
sont  des  chansons;  mais  ce  n'est  pas  par  suite 
d'un  système. 

THOMASSIN  (le  père  Louis),  né  en  16 1  g, 
mort  en  l6o,5,  s'acqnit  une  si  grande  réputation 
que  le  pape  Innocent  XI  voulut  le  nommer 
cardinal  et  l'attirer  à  Rome.  Louis  XIV  préten- 
dit qu'un  homme  aussi  savant  était  nécessaire 
dans  son  royaume ,  mais  le  père  Thomassin  de- 
meura si  pauvre  que  le  clergé  se  cotisa  pour 
lui  faire  une  pension  de  1,000  fr. 

THOMPSON  (Jacques),  né  en  Ecosse,  en 
1700,  mort  en  1748;  auteur  du  poème  des 
Saisons,  etc.,  plus  remarquable  par  le  mérite  du 
style  que  par  celui  de  l'invention. 

"VIDA  (Jérôme),  mort  évêque  d'Albe,  le 
27  septembre  i566;  auteur  d'uu  Art  poétique 
en  latin. 

VILLON  (François),  né  à  Paris  en  143 1. 
Ses  poésies,  où  régnent  le  naturel  et  la  gaité , 
ne  sont,  en  général,  que  le  récit  fort  spirituel 
des  actions  qui  le  firent  condamner  à  être  pen- 
du. Louis  XI  lui  fit  grâce  de  la  peine  due  à 
ses  friponneries,  en  faveur  de  son  talent.  Si 
^  illon  ne  sut  pas  le  premier,  ainsi  que  le  pré- 
tend Boileau , 

DttrraflletFifl  coufui  At  no»  «irai  romanciers, 
car  il  ni  m  enta  aucune  forme  nouvelle,  du 
moins  sail-il  se  faire  lire  avec  plaisir  encore  au- 
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joard'hui  par  les  personnes  familiarisées  avec 
son  vieux  langage. 

VIRGILE  (  Publius-Maro  ),  né  à  Manlone, 
l'année  70  ,  mort  l'an  ig  avant  J.-C.  Le  plus 
célèbre  des  poètes  latins.  Il  composa  ses  Buco- 
liques à  l'imitation  de  Thcocrite,  les  Géorgi- 
f/nes  à  l'imitation  d'Hésiode  et  d'autres  poètes 
grecs  perdus,  et  V Enéide  à  l'imitation  d'Homère. 
Si  l'originalité  de  ses  compositions  n'est  pas  le 
mérite  qui  les  distingue,  on  ne  peut  lui  refuser 
celui  de  la  diction  qu'elles  possèdent  au  plus 
haut  degré,  et  le  charme  dn  style  qui  les  ren- 
dront à  jamais  immortelles. 

VOITURE  (Vincent),  né  en  i5y8,  mort  en 
)07(8;  membre  de  l'Académie  française,  qui 
porta  son  deuil  à  sa  mort.  Cet  honneur,  qu'elle 
n'a  jamais  fait  à  d'autres,  prouve  suffisamment 
la  prodigieuse  réputation  que  Voiture  devait  à 
ses  lettres  plus  qu'à  ses  poésies,  quoique  l'on  y 
remarqueune  facilité  non  exempte  d'affectation, 
mais  où  brille  un  esprit  original  et  piquant. 

VOLTAIRE  (  Marie  -  François  Arouet  de)  , 
né  en  1694,  mort  en  1778;  de  l'Académie 
française.  Son  esprit  aussi  vaste  que  fécond  em- 
brassa toutes  les  parties  de  la  littérature  qu'il 
a  traitées  avec  une  supériorité  presqu'égale.  Ses 
ouvrages  et  sa  vie  sont  trop  connus  pour  que 
cet  article  ait  besoin  d'une  plus  grande  étendue. 
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ouvrage  de  cette  espèce ,  publié  par  Etienne 
Tabonrot,  son  neveu. 

Il  existe  un  autre  dictionnaire  des  rimes fran- 
çaises,  auquel  sont  ajoutés  deux  traités  :  l'un 
des  conjugaisons,  l'antre  de  l'orthographe  ;  plus 
un  recueil  des  épithètes  employées  par  Duhartas. 
Ce  dictionnaire  est  attribué  par  Lamonnoye  et 
Le  Duchat  au  sienr  Delahoue.  Il  a  eu  plusieurs 
éditions  :  la  première  est  de  l5o6,  la  deuxième 
de  1624. 

Le  Dictionnaire  dit  de  Richelet  a  fait  ou- 
blier tous  ces  vieux  ouvrages.  On  prétend  qu'eu 
effet  Pierre  Richelet  y  a  eu  la  plus  grande  part  ; 
mais  que  Ménage  persuada  à  Fremont  d'A 
blancourl,  neveu  de  Pcrrot  d'Ablancoort ,  de 
revoir  le  travail  de  Richelet.  De  corrections  en 
corrections  successives,  il  est  venu  jusqu'à  nou^ 
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et  a  servi  de  type  à  tons  ceux  qui  ont  été  pu- 
bliés depuis  plus  ou  moins  complets. 

TRAITE  sur  le  poème  épique,  par  Torquato 
Tasso.  (Trad.  de  Baudoin  de  l'Académie  fran- 
çaise. ) 

L'ART  POÉTIQUE  francois ,  par  Pierre 
Delaudun-d'Aygaliers.  Paris,  iSg-j.  r  vol. 
iu-18. 

ART  POÉTIQUE  francois ,  où  l'on  pent  re- 
marquer la  perfection  et  le  défaut  des  anciennes 
et  des  modernes  poésies.  Au  roy  par  le  sieur  de 
t. a  Fresna  y-Vauquelin.  En  trois  livres.  Fait 
partie  d'un  vol.  in- 1 2  imprimé  à  Caen  en  1612, 
contenant  en  outre  des  satires  et  des  idillies  on 
pastorales  ,  précédées  d'un  discours  sur  chacun 
de  ces  genres  de  poésie. 

ACADÉMIE  de  l'art  poétique  ,  de  Pierre  r>E 
Deymier.  Paris,  1610.  1  vol.  in-8°. 

L'OMBRE  de  la  demoiselle  de  Gournay.  r 
vol.  in-8".  Paris,  1626.  La  défense  de  la  poésie 
et  du  langage  des  poètes ,  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  l'introduction,  en  fait  partie. 

POÉTIQUE  de  la  Mesnardière.  i  vol.in-40. 
Paris,  1640.  Ouvrage  dans  lequel  l'auteur  cite 
presque  constamment  ses  propres  vers  pour 
exemple. 

DISCOURS  surla poésie  chrétienne  ,  imprimé 
en  164D  ,  à  la  tète  des  Eglogues  sacrées  de  Go- 
deau.  — ■  Il  y  a  aussi  des  réflexions  surla  poésie 
chrétienne  dans  la  préface  que  l'abbé  Loménie 
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de  Rrieune  a  mise  en  tète  d'un  recueil  de  pièces 
de  ce  genre  dédiées  au  prince  de  Conti,  et  en- 
fin dans  la  préface  dont  Lefort  de  la  Marinière 
a  orné  sou  choix  de  poésies  morales  et  chré- 
tiennes, depuis  Malherbe. 

ART  POÉTIQUE  du  sieur  Colletet,  où  il 
est  traité  de  l'épigratnme ,  du  sonnet ,  du  poème 
bucolique,  de  la  poésie  morale,  etc.  Paris,  I 
vol.  in-12.  1 658. —  Cet  ouvrage  est  rempli  de 
recherches  curieuses. 

ECOLE  des  Muses,  dans  laquelle  sont  en- 
seignées toutes  les  règles  qui  concernent  la 
poésie  françoisej  par  Colletet  (François).  — 
Paris,  1 656. 

ENTRETIENS  de  Balzac.  Défense  de  la 
poésie,  i5E,  et  sur  la  poésie  builesque,  38c.  Elz. 
l65g. 

TRAITÉ  sur  le  poème  épique,  servant  de 
préface  au  poème  d'Alaric ;  par  Scudéri. 

TRAITÉ  sur  le  poème  épique,  servant  de 
préface  au  poème  de  Saint-Louis  ;  par  le  père 
Lemoixe  ,  jésuite. 

TRAITÉ  de  'versification  francoise,  par 
Lajtoelot.  Imprimé  en  i663.  —  Avec  des 
traités  sur  la  poésie  latine,  italienne  et  espa- 
gnole, et  à  la  suite  d'une  méthode  pour  ap- 
prendre la  langue  latine  :  l'uu  des  meilleurs  ou- 
vrages de  grammaire.  Il  est  partagé  en  trois 
parties:  de  la  structure  des  vers  français,  de  la 
rime ,  des  diverses  sortes  de  poèmes.  Il  fat  ton- 
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tefois  critiqué  par  Loménie  de  Brienue ,  dont 
M.  Barrière  vient  de  publier  les  Mémoires,  et 
son  Examen  critique  se  trouve  imprimé  dans 
les  Règles  de  la  poésie  francoise,  publiées  parle 
sieur  de  Chat.ovs  en  1716. 

MANIERE  de  bien  penser  dans  les  ouvrages 
d'esprit;  par  le  père  lïouhours. —  Ouvrage  sou- 
vent réimprimé,  écrit  avec  nn  meilleur  goût 
que  ses  Entretiens  d'Ariste  et  d'Eugène,  dom  le 
style  recherché  et  à  prétention  obtint  nn  grand 
succès  en  1C7  r. 

REFLEXIONS  sur  la  poétique  et  sur  les  ou- 
vrages des  poètes  anciens  et  modernes.  1670. 
Comparaison  d'Homère  et  de  Virgile;  par 
IÎAriN-. 

TRAITÉ  de  versification.  1671.  Par  Riche- 
i.f.t.  —  Ce  que  l'on  trouve  an  commencement 
de  son  Dictionnaire  des  rimes,  est  nn  abrégé 
différent  de  son  traité;  mais  il  est  clair  et  mé- 
thodique ;  il  a  été  réimprimé  un  grand  nombre 
de  fois,  et  entre  autres  en  1720  ,  à  la  fin  du  2e 
vol.  des  Epigrammatistes  français.  Ce  traite 
contient  un  article  particulier  sur  les  différen- 
tes espèces  de  rimes  en  usage  chez  nos  viens 
poètes. 

TRAITE  de  la  poésie  française,  par  Mour- 
gues.  i()84.  —  Ce  traité,  le  plus  complet  peut- 
être  qui  existe  sur  cette  matière  ,  doit  faire  en- 
core antorité,  quoique  les  exemples  cités  aient 
aujourd'hui  une  apparence  presque  gothique. 
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l.'iiatenr  y  descend  dans  dos  détails  qui  potir- 
rnient  paraître  minutieux,  s'ils  ne  servaient  à 
lever  mille  difficultés  grammaticales  qui  ne 
sauraient  être  prévues  quand  on  n'a  pas  cbercbé 
à  versifier  correctement.  Il  fut  réimprimé  en 
1724,  par  le  j  ère  Brumov,  qui  a  un  peu  rajeuni 
les  exemples  fournis  par  le  père  Moiirgues,  et 
y  a  ajouté  de  judicieuses  observations. 

DISCOURS  sur  la  poésie,  publié  parmi  les 
œuvres  mêlées  du  cbevalier  Temple.  Utrccht, 
i6q3.  1  vol.  in-12. 

MÉTHODE  d'étudier  et  d'enseigner  chré- 
tiennement les  poètes,  par  Thomassik. 

ART  POÉTIQUE  »e  Eoileau  DEsrp.ÉAUx. 
Compris  dans  toutes  les  éditions  de  ses  œuvres. 

DISSERTATION  sur  le  poème  épique,  par 
Ramsay.  Mise  à  la  tète  du  Télémaque  dans  tou- 
tes les  anciennes  éditions  de  ce  poème. 

RHÉTORIQUE  on  Art  de  parler, avec  de  nou- 
velles réflexions  sur  l'art  poétique;  par  le  P.  La- 
my  ,  oratorien.  Amsterdam,  1712.  r  vol.  in-12. 

CONSIDÉRATIONS  sur  la  poésie  épique, 
préface  de  l'Iliade  abrégée  par  Lamottk,  et 
Discours  sur  la  poésie  en  général  et  sur  l'ode  en 
particulier,  mis  au-devant  du  recueil  de  ses  odes. 

DISSERTATION  sur  les  poètes  bucoliques 
de  Sicile.  (Tom.  5  dî  l'Académie  des  belles-let- 
tres.) Les  22,  a3  et  27e  tom.  du  même  ouvrage 
contiennent  des  Recherches  sur  la  poésie  pasto- 
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raie,  traduites  du  Mentor  moderne,  ouvrage 
anglais  d'Addisson ,  Steele,  etc.,    par  l'abbé 

GoULLEY. 

QUATRE  DISSERTATIONS  sur  la  vie  et  la 
poésie  pastorale ,  par  Gesest  ;  destinées  à  l'A- 
cadémie française.  Amsterdam,  1717. 

DEFENSE  et  apologie  de  la  poésie  et  des 
poètes,  par  Gacon.  (Préface  des  odes  d'Ana- 
créon  et  de  Sapho  en  vers  français.)  Rotterdam, 
1712. 

DISCOURS  sur  l'origine  de  la  poésie,  sur 
son  usage  et  sur  le  bon  goût,  par  Fraiiî  nu 
Tramiïlay.  Paris,  1713.  In-12. 

DIALOGUES  et  discours  où  l'on  examine 
l'usage  que  Platon  fait  des  poètes. 

DISSERTATIONS  sur  l'églogue,  par  Fra- 
guier.  Imprimées  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  belles-lettres,  tom.  2,  4>  5  et  6. 

RÉFLEXIONS  critiques  sur  la  poésie  et  la 
peinture,  par  l'abbé  nu  Bos.  1719.  2vol. Souvent 
imprimées;  la  dernière  édition  de  1740. 

TRAITÉ  du  poème  épique,  par  le  Bossu. 
La  Haye,  17 14.  In-8°. 

RÉFLEXIONS  sur  la  poésie  lyrique,  pasto- 
rale, etc.,  par  Roy.  Insérées  dans  ses  œuvres 
diverses  publiées  en  1727.  — Il  y  fait  preuve 
de  plus  de  jugement  et  de  goût  que  dans  ses 
propres  ouvrages. 

DISCOURS  sur  Porigine  de  la  poésie  des  Hé- 
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breux. — Choix  des  études. — Discours  sur  t  Ecri- 
ture. Par  l'abbé  Fleury.  (Tom.  9  des  Mémoires 
de  littérature  et  d'histoire,  recueillis  par  le  P. 
Desmollets.) 

RÉFLEXIONS  sur  le  poème  épique  par  rap- 
port aux  anciens  et  aux  modernes,  par  Bou- 
geait. (Mémoires  de  Trévoux,  août  1730.) 

DISCOURS  sur  î élégie ,  par  Leblanc.  Im- 
primé en  i-3i  avec  le  recueil  d'ouvrages  de 
ce  genre,  et  critique  de  cet  ouvrage  par  Mi- 
chaud ,  avocat  de  Dijon.  1734. 

P1EMAP1QUES  sur  la  poésie,  par  Titon  du 
Tilt, et.  A  la  lin  de  son  Parnasse  français.  Paris , 
1732.  In-f°. 

DISSERTATION  sur  l'art  poétique  et  sur 
les  vers  des  anciens  Hébreux ,  par  Fourjiont. 
(Tom.  4  des  Mémoires  de  l'Académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres.) 

REMAPiQUES  de  grammaire  sur  Racine,  à 
la  suite  desquelles  se  trouve  une  lettre  au  pré- 
sident Boubier  sur  la  nécessité  du  vers  et  de  la 
rime  en  poésie;  par  l'abbé  d'Olivet. 

COMMENTAIRE  sur  l'Exode  et  sur  les  Psau- 
mes de  la  Bible,  par  le  père  Calmet. — Dans  cet 
ouvrage  il  exprime  ,  sur  la  poésie  des  Hébreux, 
une  opinion  qu'il  peut  être  utile  de  connaître. 

ÉLÉMENS  de  littérature ,  par  Maumontel, — 
Ouvrage  rempli  de  recherches  ei  d'une  critique 
ingénieuse,  mais  indiquant  un  goût  peu  sûr,  et 
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qu'on  ne  doit,  par  conséquent,  consulter  qu'a- 
vec défiance. 

LES  QUATRE  POÉTIQUES  cTJristote, 
d'Horace ,  de  Vida  et  de  Boileau.  2  vol.  in-8°. 
1778. —  Cours  de  belles-lettres.  5  vol.  in-r2. 
1774.  —  Traductions  des  oeuvres  d'Horace. 
Dernière  édition  ,  i8o3,  etc.,  etc.  Par  Rattecx. 

ESSAI  sur  la  poésie  épique ,  par  Voltaire. 
Imprimé  dans  toutes  ses  éditions  complètes  et 
dans  une  grande  partie  de  celles  de  la  Henriade. 
— M.  Eloy  Jon ANNEAU  a  recueilli,  avec  dis- 
cernement, des  œuvres  et  de  la  correspondance 
de  Voltaire,  nn  volume  qu'il  a  intitulé  :  Rhéto- 
rique et  poétique  de  Foliaire.  Paris,  1828. 

COURS  de  littérature,  par  La  Harpe.  Paris. 
1821-22.  16  vol.  iu-8°,  et  autres  éditions. 

HISTOIRE  littéraire  d'Italie,  par  Ginci-eîîé. 
ç)  vol.  in-8°.  1811-1 820.  Ouvrage  d'une  érudi- 
tiou  remarquable,  et  le  meilleur  à  consulter  snr 
celte  littérature  si  riche  et  si  importante  dans 
l'histoire  des  leltres. 

DE  LA  LITTÉRATURE  du  midi  de  l'Eu- 
rope, par  Sismoiîde  de  Sis.Mormr.  Paiis,  i8i3. 
/,  vol.  in-8°. 

COURS  analytique  de  littérature  générale , 
prononcé  à  l'Athénée  de  Paris,  par  M.  Lemer- 
cier ,  de  l'Académie  française.  Paris,  1817.  3 
vol.  in-8°.  — ■  Résultat  d'une  vaste  littératnre. 
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A 

ACROSTICHE.  C'est  une  pièce  de  poésie  ordinairement 
iotianzi-use  ou  épigrammatique,  dont  chaque  vers  communce 
par  une  des  lellres  du  nom  de  la  personne  que.  Ton  veut  louer 
ru  tourner  en  ridicule,  de  manière  à  ce  que  ce  nom  puisse  se 
lire  verticalement. 

ACTION.  C'est  le  sujet  du  poème,  p.  80. 

Alexandrin  (vers),  p.  1Ô7* 

APOLOGUE.  C'est  une  histoire  feinle,  une  fable  morale  et 
instructive. 

ARBRE  FOURCHU.  Yoy.  Lu. 

B 

BALLADE.  Nom  d'une  ancienne  poésie  française  à  refrains  - 
Les  Anglais  et  les  Allemands  donnent  ce  nom  à  des  espèces  de 
romances  historiques  populaires,  p.  216. 

BEAC  en  poésie,  p,  53. 

V.tXOLIfjUE.Geiire  daas  lequel  est  comprise  la  poésie  pas- 
torale. 

BURLESQUE.  Action  ordinairement  grave,  tragique  même, 
ttarimèe  en  style  bouffon.  Le  burlesque  travestit  le  noble  eu 
irtital,  le  sérieat  eo  plaisant,  p.  iGg. 

c 


CADENCE  en  poésie,  p.  1^7. 

CESURE.  Coupure  du  vers, repos  p.  lôy. 
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p  2^AXS°N' Peli'  P°èmC  ParcouI'lets  W»  P"ur  Cire  chanté. 

çai(^IApST"0YAL'N°m  dU"e  tiC'"e  P'ict  de  P0*»«&«* 
CHUTE.  C'est  la  fin  d'une  fable,  d'un  conle,  dune  épi- 
gramme  :  elle  Contient  ordiuairomeni  le  Irai.,  la  partie  sail- 
lanle  de  1  ouvrage  ,  crllc  pour  laquelle  il  a  été  composé. 
Uauufu:  On  nomma  genre  classique,  en  poésie,  celui  qui 

COMPARAISONS  poétiques  doivent  avoir  pour  but  de 
renforcer i  idée  du  poète,  d'attirer  sur  elle  l'attention  du  lec- 
teur, ou  de  lu,  fane  comprendre,  par  la  peinture  d'une  chose 
Tm1p^lT,ïwiC''  C-'lk  '1^1  ne  connaît  pas,  p.  „i. 

ÇUIML.  Peut  poème; rteil  d'une  aveuturc  ordiuaircment 
plaisante  ,  p.  iS.',. 

COQ  A  L'AXE.  Ancien  poème  français  satirique,  composé 
de  discours  sans  sn.le  apparente  ,  dans  lequel  le  lecteur  aimait 
a  trouver  ou  au  mon»  à  chercher  un  sens.  Les  cruvresde  Ma- 
rot  nous  en  oui  conservé  quelques  exemples, 

D 

DITHYRAMBE.  Les  anciens  donnaient  ce  nom  à  unenièce 
de  poésie  lyrique  en  l'honneur  de  Bacchus.  On  l'a  donné  eu 
Irauçais,  aun  odes  dont  les  strophes  sont  irréguliéres,  p.  i76. 

E 

EGCOGUE.  Poème  champêtre,  p.  19S. 

FI.EGIE.  Poème  tendre  et  triste,  p.  201. 

EI.ISION.  Suppression  d'une  lettre,  p.  îjo. 

ENIGME.  Pièce  de  vers  qui  doii  être  la  définition  d'une 
chose  en  termes  obscurs  cl  métaphorique»,  de  sorte  que  l'ex- 
plication, ou  ce  qu'où  nomme  le  mut  offre  quelque  difficulté 
a  IrouTer. 

ENJAMBEMENT.  Sens  qui  ,  commencé  dans  un  vers,  «e 
termine  dans  un  autre,  p.  145. 

EPIGRAMME.  Peut  poème  satirique  termine  par  un  Irait 
piquant  que  Ion  nomme,  par  cet.e  raison,  pniiitt,  n.  »jo. 

EPISODE.  Action  incidente  à  l'action  principale  d'un 
poenic.  r  ' 
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E  PITRE,  au  propre  lettre  missive.  C'est  le  nom  que  l'on 
donne  à  un  discours  en  vers  adressé  à  quelqu'un,  p. 

EPOPEE.  Caractère  du  poème  épique.  Récit,  en  vers,  d'une 
action  héroïque,  p.  160. 

F 

FABLE-  On  appelle  Fable  poétique  l'arrangement  des  par- 
lie*  dont  se  compose  une  action  poétique,  p.  80. 

FABLIAUX  ou  Faeels.  Anciens  contes  français  mis  en 
vers  par  les  Trouvères,  poètes  du  nord  de  la  Loire. 

FARCE.  Comédie  bouffonne. 

FICTION.  Invention  fabuleuse,  p.  Si; 

FIGURE.  Terme  de  rhétorique,  représentation,  symbole. 
Tour  qui  anime,  qui  orne  le  discours,  p,  128. 

G 

GOUT  en  poésie,  p.  72. 

11 

JIAF.3IOYIE.  Accord  agréable  défont  dilTércns:  s'applique 
su  st  s  le  dam  une  acception  semblable,  p.  124* 

—  1M1TATIVE.  Elle  consiste  limiter,  par  les  sons,  l'objet 
ou  l'action  que  l'on  veut  peindre.  Elle  s'obtient  par  le  choix 
des  mois  formas  par  onomatopée,  p.  136. 

HÇM1STICIIE.  Moitié  d'un  ters,  p.  107. 

liEBOIDE.  Epitreenirrs  supposée  écrite  par  un  héros  ou 
qoelqur  personnage  fa  wieux , p.  197. 

HEXAMETRE.  Vers  latin  de  six  pieds. 

IJYMNE.  Cantique  en  l'honneur  de  la  divinité  ou  d'un  ob- 
jet qu'où  veol  diviniser. 

Iambique.  Vtrn  composé  d'IiMSES.  L'ïambe  est  un  pied 
(Tune  brève  et  d'une  longue. 

1 

IDTU.E.  Poème  champêtre,  p.  199. 
IM  AGINATION  poétique,  64. 
IMITATION  portique  (chr-ii  del'),  p.  C7, 
INVENTION  poétique,  p. 64. 

INVERSION.  Transposition,  changement  d'ordre  dan»  la 
eaïujirocliofi  d'nne  phra<e,  p,  ia5. 
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L 

i .  \  !  ■  Vieux  mot  français  qui  signifie  doléance,  complainte  : 
nom  donné,  par  nos  ancêtres,  à  une  pïcct*  de  poésie. 
LAID  en  poésie,  p.  53. 

LICENCE-  Liberté  poétique,  écart  des  règles,  de  l'usage, 
p.  i5o. 

LYRIQUE.  Poésie  qui,  originairement,  se  chantait  sur  la 
lyre.  L'ode  csl  uu  poème  lyrique. 

M 

MADRIGAL.  Pensée  ingénieuse  et  galaute  mise  en  vers, 
p.  a 20. 

MERVEILLEUX.  Intervention  de  la  divinité,  d'une  puis* 
sance  supérieure  dans  mie  action  poétique. 

MESUHE.  Quantité  et  arrangement  des  syllabes  qui  com- 
posent un  vers,  p.  1 56. 

MOELRS.  Ou  nomme  Mœurs  poétiques  ce  qui  caractérise 
spécialement  le  héros,  le  personnage  que  l'on  fait  agir  ou  par- 
ler dans  une  œuvre  poétique  ;  le  caractère  qui  le  distingue 
personnellement.  L'action  doit  elle  même  se  conformer  aux 
mœurs  du  temps  pendant  lequel  elle  a  lieu. 

MORALITÉS.  On  donnait  ce  nom  daus  le  xtc  siècle  à  une 
sorte  de  drames  duut  l'action  devait  être  morale. 

N 

NOMBRE  en  poésie,  sa  définition,  p.  147. 

o 

ODE.  Poème  divisé  en  stances,  p.  170. 

p 

PII  ALEUCE  ou  PiiALtcorE.  Vers  indéc  isvllabr  ou  dr  onit 
svllnbos. 

POÈMES  :  Epique,  p.  1C0.  —  IlSroï  'CJtniquè  ,  Burlesque, 
p.  169.  —  Didactique  et  descriptifs  p.  170.  —  /Sadin.  p.  1  71 
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R 

RAPSODES,  p.  fo. 

REGLES  :  de  ta  composition,  p.  79  ;  — de  la  versification, 
p.  i3S. 

RUYTDME.  Proportion  Sjmétriquë  enlrc  les  parties  d'un 
tout,  p.  i4f . 

RIME-  Uniformité  de  son  dans  la  termiuaison  des  mots  qui 
doivent  terminer  deux  vers,  p.  &£a.  —  Classification,  ib. 

ROMANCE.  Récit  toucliaut  en  Ters  faits  pour  tire  chaulés; 
chanson  tendte,  naïve  et  gracieuse,  p.  206*. 

Ilcmantique.  Nom  donné,  depuis  peu  d'années,  à  une  sorte 
de  poésie  qui  doit  être  l'expression  des  besoins,  des  goûts  de 
la  société  actuelle,  en  opposition  à  la  poésie  classique  dont  les 
anciens  ont  fourni  les  modèles,  p.  62,  99. 

RONDEAC.  Petite  pièce  de  poésie  française  à  refrain, 
p.  aia. 

RONDEAU  iedocblk,  td.t  al3. 

s 

SATIRE.  Pièce  de  vers  qui  a  pour  but  la  censure  du  ridi- 
cule et  du  tire.  p.  191. 

SATYPtE.  Sorte  de  drame  cbez  les  Grecs,  ainsi  nommé 
parce  que  les  rôles  principaux  en  étaient  remplis  par  des  Sa- 
tires, divinités  champêtres. 

SENTIMENT  poétique  naturel,  p.  108. 

SIRVANTE.  Poème  provençal  ordinairement  satirique 
composé  p  ar  les  troubadours  provençaux. 

SONNET.  Petit  poème  de  quatorze  vers,  p.  aiC. 

STAN'CE  ou  SIROPUE.  (Voyez  ce  mot.)  0»  nomme 
stances  un  ouvrage  de  poésie  en  plusieurs  couplets,  p.  170. 

S TP.OPUE.  Couplet  d'une  0i»e. 

STTt  CE.  Caractère  particulier  du  discours,  p.  119. 

SYSTÈMES  poétiques: — d'Arislote,  p.  79;. —  d'Horace  , 
p.  3^;  — de  Vida,  p.  5 î  ;  —  de  Boileau,  «9  ;  —  de  Voltaire  , 
p.  90  ;  —  de  l'école  romantique,  p.  gi. 

T 

TESSON'.  Sorte  de  pièce  de  poésie  des  troubadours  pro- 
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vcnçaux.  CVst  ordinairement  une  sorte  de  dispute  galante 
entre  deux  poêles. 

T1UOLET.  Pelile  pièce  de  huit  Ters  et  à  refrain,  p.  m*. 

V 

VAUDEVILLE.  Sorlc  de  1  hamon,  p.  ao5. 

VERS.  Sa  nécessité,  p.  5o.—  De  la,  10,  etcM  syllabes, 
p.  137.  —  Libres,  p.  167. 

VERSIFICATION  (  Règles  de  la  ),  p.  i55. 

VILLA  XELLE.  Sorte  de  poésie  pastorale  à  refrain,  p.  an. 

VIRELAI.  Ancienue  poésie  française-  Lai  qui  tourne  sur 
dcui  refrains,  p.  310. 
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ERRATA. 


Page  8  ,  ligne  dernière  :  an  lieu  de  f  autre,  né  dans  les 
glaces  du  Nord  oit  elle  a  clé  de  nouveau ,  lisez  ou  il  a 
été  de  nouveau. 

Page  9 ,  ligne  y  ■.  au  lieu  de  l'espèce  de  persécution 
qu'elle  a  éprouvée,  lisez  qu'il  a  éprouvée. 


